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AVERTISSEMENT. 


JN  ous  devons  expMquer  comment  cet  ouvrage , 
(jul  formera  cinq  volumes  au  lieu  de  trois  que 
nous  avions  annoncés ,  s'est  étendu  au  delà  des 
limites  dans  lesquelles  nou^  pensions  pouvoir 
nous  renfermer. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous 
lire  avec  quelque  attention ,  verront  bientôt  que 
nous  n'avons  rien  changé  à  notre  plan  primitif , 
et  que  tout  le  fond  des  deux  volumes  que  nous 
publions ,  y  entroit  nécessairement.  Mais  notre 
dessein  étoit  d'abord  de  ne  présenter  que  des 
résultats  généraux  ,  en  négligeant  les  détails  que 
nous  supposions  bien  connus. 

Les  discussions  qu'a  fait  naître  une  question 
philosophique  traitée  dans  le  XIIP  chapitre  de 
YEssai ,  question  d'une  extrême  importance  ej 
qui  tient  à  la  racine  même  du  christianisme  et 
de  Ja  raison  humaine ,  nous  ont  appris  ce  que 
nous  ignorions ,  c'est  qu'aujourd'hui  l'on  s'oc^ 
cupc  trcs-peu  d'étudier  l'antiquité,  qu'on  la 
çonnoît  à  peine,   et  que  si  nous  ne  donnions 
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pas  toutes  les  preuves  des  propositions  les  plus 
incontestables,  et  que  jusque-là  il  nous  avoit 
paru  suffisant  d'énoncer ,  on  les  regarderoit 
comme  des  paradoxes ,  et  que  nous  manquerions 
entièrement  notre  but.  Il  ne  nous  étoit  plus  dès 
lors  permis  d'hésiter. 

Au  reste ,  en  exposant  la  traditton  du  genre 
humain  sur  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  Religion  chrétienne ,  en  citant  les  textes 
au  bas  des  pages ,  afin  qu'on  puisse  juger  de 
notre  exactitude  et  de  notre  bonne  foi ,  nous 
avons  bien  prévu  qu'on  nous  accuseroit  de 
prouver  longuement  ce  qui  n'avoit  pas  besoin 
de  preuves  ;  mais  si  nous  nous  étions  épargné 
le  travail  de  les  recueillir,  ceux-là  même  qui 
nous  feront  ce  reproche ,  auroient  dit  que  nous 
avançons  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Placés  ainsi 
entre  deux  înconvéniens ,  celui  d'ennuyer  peut- 
être,  et  celui  de  ne  convaincre  qu'un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs,  nous  nous  sommes 
décidés  pour  k  parti  qui  ne  pouvoit  compro- 
mettre que  notre  amour-propre ,  et  qui  nous 
sembloit  le  plus  favorable  aux  intérêts  de  la 
vérité. 

Que  cette  vérité  sainte  pénètre  dans  les  esprits  ; 
il  importera  peu  ensuite  qu'on  critique  ou  qu'on 
approuve  la  méthode  que  nous  avons  adoptée. 
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CHAPITRE  XXL 

Première  conséquence  du  principe  de  l'autorité  : 
la  vraie  religion  est  nécessairement  révélée  de 
Dieu. 


iNous  avons  prouvé  qu'il  existe  une  véritable 
religion,  qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'elle  est 
absolument  nécessaire  au  salut ,  et  que  l'auto- 
rité est  le  moyen  général  que  Dieu  a  donné  aux 
hommes  pour  la  discerner  des  religions  fausses. 
Il  nous  reste  à  montrer  qu'en  effet ,  depuis  l'ori- 
gine du  monde ,  la  plus  grande  autorité  visible 
a  constamment  appartenu  à  une  seule  religion, 
3.  i 
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^  dont  la  vérité  a  pu  toujours  êti-e*  reconnue  à  ce 
caractère. 

Avant  d'entrer  dans  les  développemens  qu'exige 
un  sujet  d'une  importance  si  universelle ,  nous 
devons  prier  ceux  qui  nous  liront  d'éloigner  de 
leur  esprit  toute  espèce  de  préjugés ,  toutes  les 
vaines  opinions  qui ,  l'enveloppant  comme  un 
nuage ,  empêcheroient  la  lumière  d'y  pénétrer. 
Elle  se  répand  dans  les  cœurs  sincères  :  et  voilà 
pourquoi ,  tandis  que  tout  paroît  obscur  à  la  rai- 
son disputeuse  et  hautaine ,  tout  est  clair  pour 
les  âmes  droites ,  du  moins  tout  ce  qui  intéresse 
véritablement  l'homme.  C'est  de  l'orgueil  que  * 
sortent  les  ténèbres ,  de  l'orgueil ,  père  des  pré- 
ventions ,  des  secrètes  répugnances  contre  la 
vérité  9  des  doutes  désolans  et  des.passions  sans 
nombre  qui  maîtrisent  l'entendement  et  l'en- 
traînent loin  du  soleil  des  intelligences ,  loin  de 
la  source  de  la  vie  ,  loin  de  Dieu.  Il  nous  a  faits 
pour  le  connoître  ;  mais  il  a  voulu  que  notre  foi 
fût  libre;  et  surtout,  abaissant  la  présomption 
de  notre  esprit,  il  s'est  plu  à  lui  faire  sentir  sa 
salutaire  dépendance  :  il  l'a  créé  foîble  par  lui- 
même  et  fort  par  la  société  ;  et ,  attachant  à  la 
plus  difficile  vertu  la  récompense  la  plus  haute, 
il  a  fondé  la  certitude  sur  la  défiance  de  soi ,  et 
nôtre  bonheur  tout  entier  sûr  urié  humble  obéis- 


sance. 


4^ 

.:.^i%  >'^    «i»!^  k#'V*  *w* 


j  ,, 


SN   MATIÈRE    DE    RELIGION.  3 

Aussi  avons-nous  vu  qu'on  ne  rejette  les 
croyances  nécessaires  qu'en  se  fiéparant  de  tous 
les  peuples,  et  niant  le  témoignage  du  genre 
humain ,  .en  mettant  sa  raison  à  la  place  de  la 
raison  générale ,  et  se  proclamant  seul  infaillible 
au  milieu  de  tous  les  hommes  qu'on  suppose 
avoir  erré  pendant  quarante  siècles.  Si ,  au  con- 
traire ,  on  suit  fidèlement  le  principe  que  nous 
avons  établi,  et  qu'on  ne  peut  ébranler  sans 
renverser  la  base  de  nos  connoissancee  et  de 
nos  jugemens  ,  on  avance  d'un  pas  sûr  dans  la 
route  de  la  vérité ,  elle  se  'dévoile  pleinement  ; 
les  ombres  qui  l'obscurcissoient  s'évanouissent. 
Parmi  les  religions  diverses  qui  se  partagent  le 
monde  ,  on  discerne  la  vraie  aussi  aisément 
qu'on  s'étoit  assuré  de  son  existence ,  et  l'on  est 
chrétien  comme  on  est  homme  ,  en  croyant  ce 
qu'atteste  la  plus  grande  autorité  (i).  «  Il  n'y  a, 

(i)  «  Quand  une  fois  les  hommes  ont  secoue  le  jou^ 
»  de  l'autorité ,  j  a-t-il  parmi  eux  sur  la  religion  quelque 
»  règle  fixe  et  immuable?  (  Quest,  sur  l'incrédulité ,  par 
•  M.  l'évêqueduPuy,  IF*  guest,  pag.  260.)  L'on  n'établit 
»  point  le  pyrrbonismè  en  se  fii^int  à  la  traditipn  èons- 
9  tante  /  uniforme ,  universelle  de  tous  les  peuples  dans 
»  leur  origine  qui  atteste  une  révélation.  C'est  au  con- 
»  traire  ,  en  suivant  une  route  différente ,  en  donnant 
»  tout  au  raisonnement  et  rien  à  la  tradition ,  que  les  phî- 
»  <loaophes  ont  fait  naître  le  pyrrhonisme.  Tous  ceux  qui 
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»  dit  saint  Augustin ,  aucune  voie  certaine  par 
»  où  les  âmes  puissent  arriver  à  la  sagesse  et  au 


j)  veulent  retenir  la  même  méthode ,  aboutiront  au  même 
»  terme  :  Dieu  a  voulu  nous  instruire  par  la  traditîq^ 
»  et  par  la  voie  d'autorité ,  et  non  par  le  raisonnement.  » 
{Bergier  s  Traité  de  la  vraie  religion ,  tome  I'^  ,  pag,  5 16. 
Éd,  de  Besançon  y  1820.)  Le  premier  auteur  qui  ait  entre- 
pris 9  depuis  la  renaissance  des  lettres,  de  défendre  la 
religion  chrétienne  contre  les  athées ,  les  déistes  et  les 
hérétiques ,  établit  le  principe  d'autorité  comme  la  seule 
base  sur  laquelle  on  pui&se  élever  solidement  l'édifice  de 
•nos  connoissances  $   de  quelque  ordre  qu'elles  soient. 
«Par  l'inclination  naturelle  des  hommes',    dit -il,  ils 
»  sont  continuellement  en  cherche  de  l'évidence ,  de  la 
»  vérité  et  de  la  certitude  9  et  ne  se  peuvent  assouvir  ni 
»  contenter  qu'ils  ne  s'en  soient  approchés  jusques  au 
»  dernier  point  de  leur  puissance.  Or,  il  y  a  des  degrés  en 
»  la  certitude  et  en  la  preuve ,  qui  font  les  unes  preuves 
»  plus  fortes,  les  autres  plus  foîbles  ,  quelque  certitude 
»  plus  grande ,  quelque  autre  moindre.  U autorité  de  la 
»  preuve^ la  forcç  de  la  certitude  s'engendrent  de  la  force  des 
»  témoins  et  des  témoignages^  desquels  la  vérité  dépend: 
»  et  delà  vient  que  d'autant  que  les  témoins  se  trouvent  . 
ï)  plus  véritables ,  apparçns  et  indubitables  ,  d'autant  y 
»  a-t-il  plus  de  certitude  en  ce  qu'ils  preuvent.  Et  s'ils 
D  sont  tels  que  leurs  tesmoignages  par  leur  évidence  ne 
»  puissent  tomber  en  nul  doute ,  tout  ce  qu'ils  vérifieront 
»  nous  sera  très-certain ,  très-évident  et  très-manifeste.  » 
La  théologie  naturelle  de  Raymond  Sebon^  chap,  lyp,  i  et  %. 
Pcfrisy  i6n. 
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»  salut ,  à  moins  que  la  foi  ne  les  prépare  à  la 
»  raison  (i).  » 

Les  faux  systèmes  de  philosophie  adoptés 
tour  à  tour  depuis  Arîstote ,  et  dont  l'influence 
s'étendit  jusque  dans  les  écoles  chrétiennes, 
avoîent  tous  une  tendance  commune.  Ils  jetèrent 
les  esprits  dans  le  vague ,  en  substituant  de  pures 
abstractions  à  la  réalité  des  choses.  Ne  considé- 
rant jamais  que  l'homme  isolé ,  et  le  privant 
ainsi  de  l'appui  de  la  tradition,  ils  l'obligèrent 
de  chercher  en  lui-même  toutes  les  vérités  néces- 
saires ,  et  la  certitude  de  ces  vérités  ;  attribuant 
à  la  raison  de  chaque  individu  les  droits  de  la 
raison  universelle ,  delà  raison  divine  elle-même, 
et  Faffranchissant  de  toute  dépendance  comme 
de  toute  autorité.  De  ce  moment  l'homme  fut 
l'unique  maître  de  ses  croyances  et  de  ses  de- 
voirs : .  il  fut  infaillible ,  il  fut  Dieu , .  puisqu'il 
s'arrogea  la  plénitude  de  la  souveraineté  intel- 
lectuelle ,  et  qu'au  lieu  de  dire  ,  comme  la  reli- 
gion et  le  sens  commun  le  lui  commandent , 
Dieu  est^  donc  je  suis  j  il  se  plaça  insolemment 
à  la  tête  de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  êtres  ^ 
en  disant  :  Je  suis  ^  donc  Dieu  est. 


(i)  NuUa  certa  ad  sapientiam  salutémque  anîmis  via 
est,  nisi  cùm  eos  rationi  prœcolit  (ides.  De  utilit,  crer 
étendi,  cap.  XFII,  Oper.s  tofn.  VIII  y  co t.  6g. 
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Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  développer 
les  conséquences  de  cette  grande  et  fatale  erreur. 
Nous  devons  néanmoins  en  remarquer  une  qui 
se  lie  au  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment. 
Après  avoir  systématiquement  séparé  l'homme 
de  la  société,  il  a  fallu  ou  l'abandonner  à  un 
athéisme  irrémédiable ,  ou  soutenir  qu'il  existe 
en  lui  une*  loi  morale  et  religieuse ,  indépen- 
dante de  la  tradition  ;  loi  certaine  et  connue  de 
tous  f  sans  révélation  primitive  et  sans  enseigne- 
ment extérieur  qui  la  perpétue.  Une  juste  hor- 
reur de  l'athéisme  a  porté  la  plupart  des  philo- 
sophes à  prendre  ce  dernier  parti.  Ils  ont  donc 
imaginé  une  religion  qu'ils  appellent  naturelle 
parce  que  la  nature ,  disent-ils ,  l'enseigne  à  tous 
les  hommes,  de  sorte  que  chacun,  en  consul- 
tant sa  raison  seule ,  y  découvre  ce  qu'il  doit 
croire  et  ce  qu'il  doit  pratiquer.  On  s'est  habitué 
dès  lors  à  distinguer  deux  religions  différentes 
par  leur  origine ,  l'une»  naturelle  et  nécessaire , 
l'autre  contingente  et  révélée ,  opposant  ainsi  la 
nature  et  la  révélation;  comme  si  la  révéla- 
tion qui  n'est  que  la  manifestation  de  Dieu  à 
l'homme ,  le  Créateur  parlant  à  sa  créature  intel- 
ligente ,  le  pouvoir  à  ses  sujets ,  le  père  à  ses 
enfans ,  n'étoit  pas  tout  ce  qui  se  peut  conce- 
voir de  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme , 
qui  ne  sait  rien  que  ce  qu'on  lui  a  appris ,  et  à 
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la  nature  de  Dieu  ^  qui  n'a  créé  rhomme  que 
pour  en  être  connu ,  aimé  et  servi. 

Mais  les  idées  les  plus  simples  ,  et  que  tpus  les 
peuples  ont  comprises ,  sont  précisément  celles 
qui  clioquept  Torgueil  philosophique.  Le  phi- 
losophe ne  veut  point  de  maître  dans  la  recherche 
de  la  vérité  :  elle  doit  êtrç  sa  possession  propre , 
sa  conquête ,  ou  il  la  repousse  avec  mépris.  Nul 
n'a  le  droit  de  lui  dire  :  Croyez  ;  et ,  s'il  consent 
à  reconnoitre  quelque  chose  au-dessus  de  lui  j 
s'il  daigne  admettre  un  Dieu ,  il  faut  qu'il  s,e 
soit  fait  lui-même  ce  Dieu ,  et  que  sa,  raisop 
d  xm  jour  ait  créé  l'Éternel. 

Certes ,  il  est  permis  de  s'étonner  que  l'àb^ 
surde  hypothèse  d'une  religian  que  dliacun 
trouve  en  soi  sans  instruction  précédente,  ait 
pu  être  adopt.ée  par  des  Chrétiens.  CeKe  reli- 
gion, qui  n'est  que  le  déisme  (i)  ,  n'auroit 
aucune  base ,  ou  reposeroit  soit  sur  le  senti- 
ment ,  soit  sur  le  raisonnement  individuel ,  et 
même  toujours  ,  en  dernière  analyse  ,  sur  le  rai- 
sonnement; car  ,  que  feroit-on  ,  que  devroit-on 
faire ,  si  ce'  que  l'on  pense  ne  s'accordoit  pas 
.  avec  ce  que  l'on  sent  ?  et  n'est-ce  pas  la  raison 
qui  juge,  qui  décide,  qui  affirme?  La  religion 
naturelle  ne  seroit  donc  ni  certaine,  ni  obli- 


(i)  Voyez  tom.  I,  chap.  IV  et  V. 
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gatoire  (  i  )  :  elle  ne  seroît  pa5  certaine ,  puisque 
sa  certitude  n'auroit  d'autre  fondement  qu'une 
raison  faillible  :  elle  ne  seroit  pas  non  plus  obli* 
gatoire;  car  pourquoi  seroît-on  obligé  de  croire 
vrai ,  ce  qui  pourroit  être  faux  ?  t  Notre  doc- 
»  trine ,  dit  un  ancien  Père  ,  ne  seroit  cfu'une 
»  doctrine  humaine ,  si  elle  n'étoit  appuyée  que 

(i)  Voyez  tom.  II ,  chap,  XVIII  et  XIX. 

Ratio  humana  in  rébus  humanis  est  multum  deficîens  : 
eujus  sigQum  est,  quia  philosophi  de  rébus  humanis 
Daturali  inyestigatione  perscrutantes ,  in  miiltis  erraye- 
runty  et  sibi  ipsis  contraria  senserunt  :  ut  ergo  esset  /n- 
dubitataet  r^^acogni^io  apudhomines  de  Dep ,  oportuisso 
quod  divina  eîs  per  modum  ôdei  traderentur,  quasi  à 
Deo  dicta^qui  mentiri  non  ^olesi.  S. Thom»  2. 2<v.  g,  2.  a.  4* 
Exp^icatio  credendorum  fit  per  reyelatîonem  diyinam. 
Credibîlia  enim  naturalem  rationem  excedunt.  lè.  art.  6. 
*^  Long-temps  ayant  saint  Thomas ,  saint  Athanase  ayoit 
dit  :  «  Diyinitas  non  demonstratione  rationum  traditur  ; 
»  sed  fide  9  et  pi$  cogitatione  5  cum  religione.  »  A  thon, 
ad  Serap^  tom^  /<  »  p»  56o.  £t  saint  Je^n  Dam^scène  : 
«Nemp  unquàm  Deum  CQgnoyit,  nîsi  cui  ipse  reye* 
»  layerit.  »  Exposit.  accurata  fidei  orthodoxœ  ^  lit.  I, 
cap.  I.  ,  Oper.  tom,  I,j  p.  i25.  —  Lactance  est  encore  9 
8*il  se  peut,  plus  précis  :  «  Nulla  est  humana  sapîentia/^ 
»  si  per  se  ad  notionem  yeri,  scîentiamque  nîtatur; 
»  quoniam  mens  hominis  cum  fragili  corppre  illigata  et 
s  intenebroso  domicilie  înclusa,  neque  liberîùs  eyagari, 
»  neque  clariùs  perspicere  Veritatem  potest  ;  cujus  notio 
n  diyince  conditionîs  est.  Deo  eûim  soli  opéra  sua  not^ 
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»  sur  le  raisonnement  (i).  »  Or,  quelle  obliga- 
tion morale  peut-il  résulter  d'une  doctrine  Iwr 
moine  ^  ou  d'une  opinion  ? 

Supposez  5  d'ailleurs ,  que  ce  soit  un  devoir 

pour  chaque  homme  de  regarder  comme  la 

vérité  ce  qui  paroît  tel  à  sa  raison ,  et  d'agir 

conformément  à  ce  qu'il  peme  et  ce  qu'il  sent, 

il  y  aura  autant  de  vérités  diverses ,  autant  de 

religions  et  de  morales  qu'il  y  a  de  têtes.  L'igno-  ' 

rancë  qui  obscurcit  l'entendement,  le  fanatisme 

qui  le  subjugue ,  les  passions  qui  le  corrompent , 

détermineront  pour  chacun  des  lois  opposées , 

et  néanmoins  également  certaines,  également 

obligatoires  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 

qu'on  H(B  donne  à  l'esprit  d'autre  régie  que  ses 

propres  jugemens.  «  II  n'y  a  point  de  particulier, 

»  dit  Bossuet ,  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette 

9  doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  consa- 

»  çrerses  erreurs,  à  appeler  Dien  tout  ce  qu'il 

»  pense.  (2)  » 


»  sunt;  homo  autem  non  CQgitando,  aut  disputando  as- 
»  sequi  eam  potest  ;  sed  discendo ,  et  audiendo  ab  eo , 
»  qui  scire  solus  potest,  et  docere.»  De  Fitâ  bêatây 
iib.  VII  ^  n.  2. 

(1)  Athenag.  Apolog.  n.  9. 

(2)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Bos- 
suet parle  dans  ce  passage  de  la  doctrine  des  protestant, 
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Nul  moyen  d'exiger  la  croyance  d'aucun 
dogme ,  ni  l'obéissance  volontaire  à  aucune  loi , 
dès  qu'on  admet  le  principe  sur  lequel  repose  ce 
qu'on  appelle  la  religion  uaturelle  ,  et  qui  n'est 
que  le  renversement  de  toute  religion  ;  car  ma 
religion  9  dans  ce  système ,  c'est  ma  pensée , 
mon  sentiment ,  comme  le  sentiment ,  la  pensée 
d'un  autre  est  sa  religion  ;  d'où  il  suit  que  toutes 
les  religions  sont  vraies»  ou  qu'aucune  ne  l'est  : 
or  soutenir  que  des  religions  contraires  sont 
toutes  vraies ,  c'est  affirmer  qu'elles  sont  toutes 
fausses ,  c'est  établir  l'indifférence  absolue  des 


qui  veulent  que  chacun  soit,  pour  soi  y  l'unique  inter- 
prète de  rÉcrîture.  Les  conséquences  qu'il  tire  de  ce 
faux  principe  du  protestantisme ,  s'appliquent  avec  beau- 
coup plus  de  force  encore  aux  hommes  privés  de  TÉcri- 
ture  Sainte ,  ou  qui  n'en  reconnoissent  point  l'autorité. 
Car  enfin  l'Ecriture  est  la  parole  de  Dieu ,  elle  est  un 
secours  immense  offert  à  la  raison  ;  et  si  ce  secours  est 
insuffisant  y  si  la  parole  de  Dieu  écrite  n'empêche  pas 
rhomme,  qui  veut  l'interpréter  seul  y  de  tomber  dans  les 
abimes  que  Bossuet  nous  montre  ouverts  sous  ses  pas  y 
que  sera-ce  donc  quand  cç  même  homme ,  sans  guide , 
san«  conseil,  sans  flambeau  qui  l'éclairé ,  sera  complète- 
ment abandonné  à  son  propre  esprit  ?  La  raison  9  aidée  de 
l'Ecriture  ne  peut  que  s'égarer  y  on  l'avoue  ;  mais  sans 
l'Écriture  9  c'est  autre  chose  :  aforselle  est  toute-puissante 
pour  découvrir  la  vérité. 
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religions ,  et  ne  laisser  aux  esprits  conséquens 
d'autre  refuge  que  Tathéistne* 

Voilà  où  Içs  philosophes  de  toutes  les  écoles 
ont  été  conduits  ,  en  rêi?ant  un  chhnérique  état 
<le  nature ,  qu'ils  se  sont  efforcés  de  trou?er  par* 
tout  où  ils  ont  dherché  l'origine  et  la  raison  et 
tou^  ,  même  -de  la  religion  ,  même  de  la  pen- 
sée ;  état  qui  ^  s'il  pouyoit  «exister ,  ne  seroit  que 
l'isolement  absolu  ou  la  destruction  de  l'homme 
moral  et  intelligent.  Et  ils  n'ont  pas  tu  ou  voulu 
voir  ce  que  les  plus  sages  des  anciens  avoient  ce* 
connu  ,  que  l'homme  est  fait  pour  la  société  , 
hors  de  laquelle  il  ne  peut  vivre  ;  que  c'est  là  sa 
Traie  nature  (i)  ,  et  que  dès-lors  on  ne  doit 


(i)  Âristote  lereconnoît  formellement:  «r  Nousr^gar- 
»  dons  comme  l'état  de  nature  pour  toutes  choses ,  celui 
»  où  elles  parviennent ,  par  un  développement  naturel 
»  et  complet;  d'où  il  suit  clairement  que  les.sociéjté^po- 
9  litiques  sont  dans  la  nature.»  (De  Republ. ,  lib.  I» 
cap.  a.)  ff  L'homme 5  dit  Gicéron,  sent  qu'il  est. né  pour 
»  la  société.  Cùinque  se  ad  civilem  societatem  natum  sensé- 
»  riV,  etc.  a  (  De  legib.,  lib.  I,  cap.  VU.  )  Mais  com- 
ment la  société  civile  s'est-elle  établie  ?  comment  se  con- 
serve-t-elle  ?  Elle  s'est  établie,  parce  que  l'homme  ,  être 
intelligent ,  à  d'abord  été  en  société  avec  Dieu  :  elle  se 
conserve  paries  lois  de  la  souveraine  raison ,  de  la  raison 
universelle  {coînmunis) ,  qui  unit  les  hommes  entre  eux  et 
avec  Dieu  même.  Prima  homini  cum  Deo  ratianis  societas. 
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jamais  le  considérer  6eul  ^  pour  décoùTrir  les 
lois  de  son  être  ,  le  fondement  de  sa  raison  ,  la 
règle  de  ses  croyances  et  de  ses  devoirs.  Qu^ainsi 
sans  doute  il  existe  une  religion  naturelle ,  ou 
conforme  à  la  nature  de  l'homme  et  de  tous  les 
hommes  ^  appropriée  à  leurs  besoins  9  à  leurs 
facultés  ;  religion  dont  les  bases  essentielles  se 
retrouvent  par  conséquent  chei  tous  les  peuples 
ou  dans  la  société  ciu  genre  humain ,  et  qui  se 
peipétue  par  la  tradition ,  comme  toutes  les 
connoissances  nécessaires. 

m 

Inter  çuos  autem  ratio  ^  inter  eosdem  etiam  reeta  ratio  corn- 
*  munis  esL,Quœ  cùm  sitlex »  tege quoque consociati  homines 
cum  diispulandi  sumus..,  Universus  hic  mandas  una  clvitas 
commanis  deoram  atque  hominam,  Ibid,  C'est  la  doctrine 
de  l'antiquité.  Cinq  siècles  ayant  Cicérou  y  Ocellus  Luca- 
nu9  enseignoît  aussi  que  l'homme  est  membre  de  deux 
sociétés 9  l'une  politique ,  l'autre  divine;  triç  ^ôkirinriç  xat  riîç 
^rf«ç.  (  Cap.  IV ,  n.  5.)  «  Outre  la  faculté  de  raisonner^ 
»  l'homme  possède ,  dît  Épicharme ,  une  raison  divine... 
»  Il  n'a  inventé  aucun  art ,  ils  lui  viennent  tous  de  Dieu  ^ 
»  et  la  raison  humaine  est  née  de  là  raison  divine.  » 

Oy  yàp  oivBpwsoç  rê)^va,v  xtv  sSpcv  ^6  Si  Oçoc  rauTnv  f  çpsi 
O  ^6  ^s  Tov  àvOpcaTTOU  \6yoi  TréfTixev  aTro  7e  ^do\)  X070U. 

Epicharm.  ap.  Euseb.  Prœpar,  Evang.  ,  lib:  XIII  > 
C.  XIII,  p.  ^%^: 

Pythagore  enseignoit  la  même  doctrine  qu'il  tenoit  dc5 
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On  ne  satrroit  trop  faire  remarquet  cet  ordre 
universel  de  transmission ,  en  sorte  que  tout  se 
conserve  par  un  enseignement  extérieur ,  et  que 
tout  commence  par  une  véritable  révélation , 
même  la  pensée  ;  car  elle  ne  se  développe  en  cha- 
cun de  nous  qu'à  Taidefde  la  parole  ,  qui  nous 
révèle  ou  nous  manifeste  la  raison  d'autrui.  Et 
pliisque  cette  loi  est  not|p  nature  même ,  toute 
religion  qui  y  seroit  opposée  seroit  une  religion 
contraire  à  la  nature ,  et  la  religion  naturelle 
est  nécessairement  révélée.  Comment  connois- 
sons-nous  les  noms  même  de  religion  ^  de  Dieu  , 
d*  étemel ,  d' in  fini ,  de  justice  ^  de  devoirs,  etc. , 
sinon  parce  que  nous  les  avons  appris,  parce 
qu'ils  font  partie  du  langage  qui  nous  a  été  ensei- 
gné ?  Les  aurions-nous  inventés  nous-mêmes? 


Égyptiens  et  des  Phéniciens.  «  Nés  de  Dieu  9  nous  ayons , 
»  pour  ainsi  dire,  en  lui  nos  racines  :  c'est  poiircpioî 
9  nous  périssons  en  nous  séparant  de  lui,  comme  le 
»  ruisseau  séparé  de  sa  source  tarit ,  comme  kiplante  se- 
»   parée  de  la  terre  5  sèche  et  tombe  en  pourriture.  » 

PtÇwTsvTSç  fx  0«oi»  x«l  f uivTSf  T^ç  owTwv  ptÇ>îç  è;çwf*s9a*  xat 
7àp  u^oTOÇ  7rpo%oal ,  xat  Ta  aÙJx  ^pum  r^ç  t^ç  pt^>jc  a7roxo7f}yra 
àvaivÉTai  xai  OTiTrerai. 

Demophili  $ententi<B  pythagoricœ  3  /?.  4^*  Lipsiœ  ,  1744* 
Vid.  et.  Plaio  ,  de  legib,  ,  (ib.  lll ,  sub  mit,  et  Slrabo,  ^ 
iib.  XFI. 
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OU  aurions-nous  sans  eux  les  idées  qu'ils  ex- 
priment ?  Et  s'il  est  impossible  qu'ils  aient  été 
)(  jamais  inventés  ,  il  faut  donc  que  le  prunier 
homme  qui  nous  les  a  transmis,  les  eût  lui- 
même  reçus  de  la  bouche  du  Créateur  ;  et  c'est 
ainsi  que  nous  trouTon^dans  l'infaillible  parole 
de  Dieu  l'origine  de  la  rdiigion  et  de  la  tradition 
qui  la  conserve  (0*    %  ^^ 

En  effet ,  remontez  vers  les  premiers  âges  du 
monde  ;  au  milieu  des  erreurs  locales  et  passa- 


(1)  «Si  quelques  peuples  modernes  ont  une  croyance 

»  moins  absurde  et  plus  raisonnable  que  celle  qui  régna 

»  long-temps  dans  le  monde  païen  ;  si  même  des  philo- 

»  sophes  de  l'antiquité  ont  dicté  et  enseigné  des  maximes 

»  conformes  à  la  nature  de  Dieu  et  de  Thomme  ;  c'est  à 

»  la  Téritable  religion ,  ou  à  une  ancienne  tradition  , 

»  que  les  uns  et  les  autres  sont  redeyables  des  Térités 

»  qu'ils  ont  embrassées  ou  soutenues.  £t  cette  tradition 

»  jenoit  originairement  d'une  révélation  diyine ,  ainsi 

»  que  l'ont  démontré  quantité  de  bons  écriyainsy  tels  que 

»  les  Voisin  9  les  Pfanner  5  les  Bochart ,  les  Huet ,  les  Kir- 

»  cher ,  les  Tfaomassin ,  les  Glarke  9  les  Gudworth ,  les 

»  Stanley ,  les  Brucker  9  les  Ramsay ,  les  Purchass ,  les 

»  Stillingfleet,  les  Leland ,  les  Bumet ,  les  Dickinson ,  les 

»  Sdhuckford,  les  Goguet ,  les  Ânsaldi  9  et  d'autres  ha- 

»  biles  littérateurs.  (  Les  Titres  primitifs  de  la  révélation  ; 

»  par  le  P.  Gabriel  Fabricy.  ,   tam.  l**,  Disc,  prélim. , 

»  p.  xzxix — xti.  Rome  ,    1 77a.  )  C'est  donc  une  souve- 

»  raine  intelligence  créatrice  9  qui  fit  connoitre  elle- 

frt  n^K.  A lyW  ^^  ''»  ^Hni^  *h9^t%\y  m>y^ 
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gères,  TOUS  verrex  toujours  les  mêmescrojances, 
celles  qui  sont  encore  le  fondement  des  nôtres , 
répandues  universellement;  et  à  quelque  époque 
que  vous  vouliez  en  fixer  l'invention ,  Thistoire 
vous  démentira. 

Non  ,  non  ,  Fhomme  n'a  pas  inventé  les  lois 
de  son  être  ;  et  ce  n'est  pas  non  plus  en  se  con- 
templant qu'il  découvre  la  raison  infinie  d'où  la 
sienne  émane,  la  cause  éternelle  de  tout  ce  qui 
est  (i).  Contingent  et  borné,  où  prendroit-il  en 


»  même  aux  premiers  hommes  par  une  toute  autre  rofe 
»  que  celle  du  raisonnement ,  ces  yèrîtés  fondamentales 
»  éparses  dans  les  monumens  des  nations.  Le  théisme  a 
»  été  par  conséquent  la  base  de  la  religion  primitive  des 
«  hommes.  »  Ibid,  ,  p,  ltiii. 

(i)  Parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  prétendent  que 
chaque  homme  trouve  en  soi ,  sans  le  secours  d'aucun 
enseignement ,  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion 
primitive  qu'ils  nomment  natufelle;  ceux-là,  dis- je,  s'ap- 
puient de  l'autorité  de  saint  Paul,  dans  son  Épître  aux 
Romains.  Mais  si  l'on  examine  a^ec  attention  le  passage 
qu'ils  citent ,  on  verra  qu'il  n'est  rien  moins  que  décisif 
en  leur  faveur.  Voici  le  texte  de  l'apôtre  :  «  Càm  enim 
9  génies  quœ  legem  non  habetit,  nataraliter  ea  quœ  legis  sunt  ^ 
»  faciunt  ejusmodi  legem  non  habentes  ^  ipsi  sibt  sunt  leai  : 
»  gui  ostendunt  opus  legis  scriptum  in  cordibus  suis  ^  testl- 
»  monium  reddente  illis  eonscientiâ  ipsorum  ^  et  inter  se  in- 
9  vieem  cogitationibus  accusant Ibus  ^  aut  etiamdefendentibus  : 
»  les  nations  qui  n'ont  point  la  loi  (iie  Moïse) ,  accom- 
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lui-même  l'idée  de  la  souveraine  perfection  ?  A 
peine  les  meilleurs  esprits  la  comprennent-ils  , 
quand  on  la  leur  explique;  et  la  parole  qui  élève 

»  plissent  naturellement  les  préceptes  de  la  loi  ;  ceux-là 
»  (  SuToi  )  n'ayant  pas  la  loi  5  sont  à  eux-mêmes  la  loi  ;  ils 
»  montrent  l'œuvre  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur,  leur 
»  conscience  leur  rendant  témoignage  y  et  leurs  pensées 
»  s'accusant  et  se  défendant  les  unes  les  autres.  »  (  Ep* 
ad  Ram.  II  j  i^eti5.) 

Il  résulte  des  paroles  de  saint  Paul  9 1""  Qu'il  existe  chet 
toutes  les  nations  une  loi  morale;  a**  que  cette  loi  est  na- 
turellâf  ou  conforme  à  la  nature;  S**  qu'elle  est  écrite 
dans  le  cœur;  4**  ^^  1^  conscience  la  reconnoit  et  lui  rend 
témoignage.  Conclure  de  là  que  cette  loi  9  pour  être 
connue,  n'a  pas  besoin  d'être  enseignée,  c'est  faire  dire 
à  l'apôtre  ce  qu'il  n'a  point  dit ,  c'est  ajouter  une  opi- 
nion à  une  yérité  certaine. 

La  loi  dont  parle  saint  Paul  est  universelle  ;  elle  appar- 
tient à  tous  les  peuples ,  gentes.  S'ensuit-il  que  la  con- 
noissance  en  soit  innée  dans  chaque  homme  ?  Pourquoi 
cette  connoissancene  luiyiendroit-elle  point,  comme  celle 
de  toutes  les  autres  rérités  universelles ,  par  la  société 
qui  en  conserve  le  dépôt  ?  Une  fois  connue ,  elle  se  grave 
dans  le  cœur;  elle  y  devient  un  sentiment ,  et  c'est  ce 
sentiment  qui  s'appelle  conscience. 

Cette  explication  très-simple  et  qui  concilie  le  texte 
de  l'apôtre  avec  d'autres  textes  formels  de  l'Écriture, 
et  avec  ce  que  nous  montre  l'expérience  de  tous  les 
temps ,  acquiert  une  grande  force  en  comparant  le  pas- 
sage cité  avec  un  autre  passage  où  saint  Paul  dit  éga- 
lement ,  que  la  loi  évangélique  (  loi  révélée  et  connue 
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notre  intelligence  jusqu'à  la  source  de  la  vérité 
en  lui  montrant  Dieu ,  assez  puissante  pour  créer 
la  foi  5  ne  produit  pas  ,  à  beaucoup  près ,  dans 


seulement  par  le  moyen  extérieur  de  l'enseignement  ) , 
est  écrite  dans  nos  cœurs.  Mcaiifestati ,  écrit-il  aux  Corin- 
thiens, quad  epistola  estis  Christi ,  ministrata  ànobis^et 
scripja  non  atramento  ,  sed  spiritu  Dei  vivi  :  non  in  tabulis 
iapideis  ^  sed  in  tabulis  cordis  camalibus.  {Il,  ad  Cor.  III  ^ 
5.  )  C'est  ainsi  que  Dieu ,  annonçant  la  loi  nourelle  par 
la  bouche  du  prophète  Jérémie ,  disoit  :  «  Je  graverai 
»  ma  loi  dans  leurs  entrailles ,  et  je  l'écrirai  dans  leur 
»  cœur.  Dabo  legem  meam  in  visceribus  eorum  ,  et  in  corde 
»  eorum  scribam  eam.  »-  [Jerem.  xxxi ,  53.)  Comment 
cette  promesse  a-t-elle  été  accomplie  ?  Par  la  prédication 
évangélique.  C'est  la  parole  qui  a  écrit  la  loi  de  Jésus- 
Christ  dans  les  cœurs.  Fides  ex  auditu,  auditus  autem  per 
verbum  Christi.  (JE p.  ad  Roman,  x,  17.  ) 

Si  l'on  conclut  du  premier  passage  que  tous  les  hom- 
mes trouvent  en  eux-mêmes  la  religion  primitive ,  il  fau- 
dra conclure  du  second  que  tous  les  chrétiens  trouvent 
aussi  la  religion  de  Jésus-Christ  en  eux-mêmes,  ce  qui  est 
manifestement  faux.  Saint  Paul  lui  -  même  enseigne 
clairement  que  la  vérité  est  d'abord  révélée  à  l'intelli- 
gence ,  d'où  elle  passe  ensuite  dans  le  cœur.  «  Le  Sei- 
»  gneur  a  dit  :  Je  mettrai  dans  leur  esprit  la  connoissance 
»  de  mes  lois  ,  et  je  les  écrirai  dans  leur  cœur.  DicitDo^ 
»  minus  :  Dabo  leges  meas  in  mentem  eorum ,  et  in  corde 
»  eorum  super  scribam  eas.  »  Ep.  ad.  Hœbr.  VIII ,  10.  — 
Les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens ,  ils  le  deviennent , 
fiunt  9  non  nascuntur  christiani ,  dit  Tertullien.  Apolog., 
cap,  XVIII. 

3.  a 
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rentendement  de  tous' les  hommes,  le  même 
degré  de  lumière.  Ils  croient  tous  également  et 
avec  une  égale  certitude  ,  quoiqu'ils  ne  conçoi- 
vent l'objet  de  leur  croyance,  ni  avec  une  égale 
étendue ,  ni  avec  une  égale  clarté. 

Les  déistes  et  ceux  qui ,  sans  l'être ,  sou- 
tiennent imprudemment  le  même  système  sous 
le  nom  de  religion  naturelle,  font  de  cette' loi 
nécessaire  de  l'homme  intelligent  une  espèce 
d'instinct  impossible  à  définir,  comme  nous  l'a- 
vons montré  au  commencement  de  cet  ouvrage , 
en  combattant  le  déisme.  Qu'on  se  rappelle  les 
•  innombrables  contradictions  de  ses  défenseurs  , 
leurs  variations  perpétuelles ,  et  leurs  impuissans 
efforts  pour  établir  une  doctrine  quelconque.  Ils 
n'ont  jamais  à  offrir  que  des  opinions  indivi- 
duelles dépourvues  d'autorité  ,  de  base  et  de 
sanction.  Tantôt  ils  s'appuient  sur  le  sentiment , 
tantôt  sur  le  raisonnement  ;  et  aussitôt  chacun 
vient  avec  son  sentiment  et  son  raisonnement 
proposer  la  religion  qu'il  a  faite  ,  et  qu'il  n'a  pas 
le  droit  de  supposer  meilleure  ,  ni  plus  certaine 
que  celles  des  autres.  Les  déistes  ne  pouvant 
dès  lors  exiger  la  foi  d'aucun  dogme  ,  ni  l'obéis- 
sr.nce  à  aucun  précepte  ,  ils  tombent,  s'ils  sont 
conséquens ,  dans  l'indifférence  sur  toutes  les 
vérités  et  sur  tous  les  devoirs. 

Se,  peut-il  qu'on  envisage  une  pareille  con- 
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Béquence  sans  effroi ,  qu'il  y  ait  des  esprits  assez 
hardis  ,  ou  assçz  aveugles  pour  ne  pas  reculer 
devant  cet  abîme?  Quel  est  donc  le  pouvoir  des 
préjugés  et  de  l'obstination?  On  embrasse  un 
principe  ,  on  le  suit ,  on  arrive  à  un  précipice  , 
et  Ton  s'y  jette  plutôt  que  de  reconnoître  qu'on 
s'est  trompé.  Où  l'homme  prend-il  cette  force 
impie  ?  Je  me  le  demande  en  tremblant ,  et  je 
tremble  encore  plus  de  la  réponse  :  en  lui- 
même  ,  dans  son  orgueil. 

Que  d'égaremens  on  éviteroit  si ,  au  lieu  de 
choisir  sa  propre  raison  pour  guide ,  on  se  laissoit 
conduire  par  le  sens  commun  ou  la  raison  de 
tous  l  Le  peuple  ,  dans  son  ignorance  ,  est  plus 
sage  que  les  philosophes  ,  parce  qu'il  ne  ferme 
point  les  yeux  à  cette  lumière,  véritablement 
naturelle  ,  qui  brille  au  milieu  du  monde  (i)-  Il 


(1)  C^est  ce  que  dit  Rousseau  lui-même  ;  car  nul  phi- 
losophe n'a  mieux  jugé  l#philosophie.  La  justesse  de  son 
esprit  l'atliroit  vers  la  vérité  que  son  orgueil  repoussoit 
toujours  :  triste  et  frappant  exemple  de  ce  que  peut  la 
volonté  sur  les  croyances.  «  Le  philosophe  ,  dit-il ,  qui  se 
»  flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu ,  ose  asso- 
»  cier  sa  prétendue  sagesse  à  la  sagesse  éternelle  :  il 
»  approuve  ,  il  blâme  ,  il  corrige ,  il  prescrit  des  lois  à  la 
»  nature,  et  des  bornes  à  la  Divinité;  et  tandis  qu'occupé 
»  de  ses  vains  systèmes,  il  se  donne  mille  peines  pour  ar- 
»  ranger  la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui  voit  la 
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ne  s'imagine  point  trouver  en  lui-même  la  loi 
qui  doit  le  régir  :  on  la  lui  enseigne  ,  il  y  croit  ; 
et  lorsqu'il  s'abuse ,  ses  erreurs  viennent  encore 
de  ce  qu'il  viole  le  principe  même  de  ses 
croyances  ,  en  obéissant  à  une  autorité  par- 
ticulière 5  soit  individuelle ,  soit  nationale  ,  de 
préférence  à  une  plus  grande  autorité. 

Cette  considération  nous  fournit  une  nou- 
velle preuve ,  que  la  vraie  religion  a  été  révélée 
originairement  ;  car ,  puisque  l'autorité  est  le 
moyen  général ,  le  seul  moyen  jpar  lequel  tous 
les  hommes  aient  jamais  pu  la  reconnoître  avec 
certitude  (i),   on  est  forcé  de  remonter  plus 


*  pluie  et  le  soleil  tour  à  tour  fertiliser  son  champ, 
»  admire  ,  loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces, 
»  sans  se  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui  parviennent.  Il 
»  ne  cherche  point  à  justifier  son  ignorance  ou  ses  vices 
»  par  son  incrédulité  :  il  ne  censure  point  les  œuvres  de 
»  Dieu,  et  ne  s'attaque  point  à  son  maître. pour  faire 
»  briller  sa . suffisance.  Jamais  |f  mot  impie  d'Alfonse  X* 
»  ne  tombera  dans  l'esprit  d'un  homme  vulgaire  :  c'est 
»  à  une  bouche  savante  que  ce  blasphème  étoit  réservé.  - 
»  Tandis  que  la  savante  Grèce  étoit  pleine  d'athées, 
»  Elien  remarquoit  que  jamais  barbare  n'avoit  mis  en 
»  doute  l'existence  de  la  Divinité.  »  Réponse  au  Roi  de 
Pologne.  Mélanges  s  tom,  IV,  pag.  262,  253;  édit.  de 
Paris,  1793. 

(1)  Nostra  opinio  et  noster  sensus  sœpè  nos  fallii ,    et 
modicum  videt  :  «  Notre  raison  et  notre  sentiment  voient 
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haut  que  Thomme ,  jusqu  à  une  autorité  pre- 
mière ,  qui  ne  peut  être  que  Dieu  même  ensei- 
gnant à  sa  créature  tout  ce  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'elle  sût ,  et  fondant  ainsi  la  société  qui  de- 
voit  éternellement  exister  entre  elle  et  lui.  Con- 
cevez ,  en  effet ,  s'il  vous  est  possible ,  une  société 
sans  législateur  qui  parle  et  qui  ordonne ,  des 
devoirs  qu'on  soit  obligé  de  découvrir  par  la 
raison ,  et  qui  ne  dépendent  que  d'elle ,  des  lois 
obligatoires  qui  n'aient  point  été  promulguées , 
et  dont  chacun  doive  trouver  en  soi  la  sanction 
et  la  certitude.  Nous  le  demandons ,  est-il  rien 
qui  répugne  davantage  au  bon  sens ,  à  cette  rai- 


»  peu  et  nous  trompent  souvent,  »  dit  le  pieux  auteur  de 
V Imitation  ,  au  chapitre  de  la  Doctrine  de  vérité^  liv,  I , 
chap,  III  :  et  le  passage  de  Fénélon  qu'on  va  lire  n'est 
que  la  conséquence  de  ces  paroles  simples  et  profondes. 
«  Tous  les  hommes  9  et  surtout  les  ignorans,  ont  besoin 
A  d'une  autorité  qui  décide ,  sans  les  engager  à  une  dis- 

»  cussîon  dont  ils  sont  visiblement  incapables Dieu 

»  aaroit  manqué  au  besoin  de  presque  tous  les  hommes, 
»  s'il  ne  leur  ayoit  pas  donné  une  autorité  infaillible 
»  pour  leur  épargner  une  recherche  impossible ,  et  pour 
»  les  garantir  de  s'y  tromper.  L'homme  ignorant  qui  con- 
»  noît  la  bonté  de  Dieu  ,  et  qui  sent  sa  propre  impuis- 
»  sance,  doit  donc  supposer  cette  autorité  donnée  de 
»  Dieu,  et  la  chercher  humblement  pour  s'y  soumettre 
wtisans  raisonner ....  D'un  autre  côté ,  les  savans  mêmes 
»  ont  un  besoin  infini  d'être  humiliés  et  de  sentir  leur 
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son  même  qu'on  charge  de  créer  la  législation 
tout  entière  de  Thomme ,  les  devoirs  de  son  es- 
prit, de  son  cœur  et  de  ses  sens?  Et  qu'est-ce 
que  ces  devoirs  ,  sinon  les  rapports  qui  dérivent 
de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme? 
Il  faut  donc  que  chaque,  homme ,  pour  aperce- 
voir ces  rapports ,  connoisse  clairement  sa  propre 
nature  et  la  nature  de  Dieu ,  qu'il  ne  puisse  se 
tromper  dans  les  conséquences  qu'il  déduit  de  ces 
deux  notions ,  que  son  jugement  soit  infaillible  , 
'  et  son  entendement  infini.  Quels  prodiges  d'ab- 
surdité !  Enfin  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  quelques  phi- 
losophes d'appeler  la  religion  naturelle  (i). 


»  incapacité.  A  force  de  raisonner,  ils  sont  encore  plus 
»  dans  le  doute  que  les  ignorans  :  ils  disputent  sans  fin 
»  entre  eux,  et  ils  s'entêtent  des  opinions  les  plus  ab- 
»  surdes;  ils  ont  donc  autant  de  besoin  que  le  peuple 
»  le  plus  simple,  d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse 
»  leur  présomption,  qui  corrige  leurs  préjugés  ,  qui  ter- 
»  mine  leurs  disputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes^  qui 
»  les  accorde  entre  eux ,  et  qui  les  réunisse  avec  la 
»  multitude.»  Lettres  sur  divers  sujets  concernant  la  Relig, 
et  la  Mélhapkys,  /"  Let,  ,  5*  partie,  —  «  A  mesure  que 
»  la  raison  se  perfectionne...  ,  on  reconnoît...  qu'il  est 
»  digne  de  la  souveraine  sagesse  de  conduire  les  hommes 
î)  par  la  voie  de  l'autorité,  et  non  par  celle  de  l'intelli- 
»  gencc.  »  Quest,  sur  l'Incrédulité  ;  par  M,  l'évêque  du 
P^^J  >  P(ig'  68 ,  69. 

(1)  Les  théologiens  catholiques  ont  un  ,molif  de  plu* 
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Mais  il  y  a  une  voix  qui  fait  taire  toutes  celles 
qui  osent  s'élever  contre  le  fait  éclatant  d'une 
révélation  primitive ,  et  c'est  la  voix  du  genre 
humain  (i).  Peupleo  de  l'univers  ,  vous  qui  avez 
reçu ,  de  siècle  en  siècle ,  les  traditions  qui  re- 
montent à  l'origine  des  temps  ,  nations  à  qui 
fût  confié  ce  sacré  dépôt ,  je  vous  adjure  toutes, 
vene»  et  dites  si  jamais  vous  avez  pensé  que  la 
religion  fût  l'ouvrage  de  l'homme  ,  une  produc- 
tion de  son  esprit ,  ou  un  sentiment  de  son  cœur 
précédant  toute  instruction  ;  et  si ,  au  contraire , 
vous  ne  crûtes  pas  toujours  que ,  primitivement 
révélée  de  Dieu ,  elle  se  perpétuoit  dans  la  société 

pour  rejeter  ce  faux  système;  car,  si  la  religion  ne  repose 
que  sur  le  témoignage  de  la  raison  humaine ,  qù  trou- 
Tcront-ils  le  fondement  de  ia  foi  divine  ?  Ne'  voient-ils 
pas  qu'ils  exigent  de  l'homme  une  foi  infinie  dans  sa  rai- 
son? et,  quand  ils  l'obticndroient,  croire  à  l'homme,  ce 
n'est  assurément  pas  croire  à  Dieu.  L'a  révélation  seule 
explique  tout  et  afiTermit  tout  en  plaçant  Dieu,  comme 
créateur  et  Végisiateur,  à  la  tête  de  tous  les  êtres,  de 
toutes  les  vérités ,  et  de  toutes  les  lois. 

(i)  «  Il  est  important  d'observer  que  les  incrédules  qui 
»  ne  sont  que  déistes  rejettent,  comme  les  athées,  la 
»  créance  de  tout  le  genre  humain.  En  est-il  beaucoup 
»  parmi  eux  qui  avouent  le  libre  arbitre  et  l'immortalité 
»  de  l'âme  j  ces  dogmes  généralement  reçus ,  et  si  odieux 
»  à  l'incrédulité  ?  Ils  prétendent  au  moins,  et  sans  cela  ils 
é  ne  seroient  pas  incrédules ,  que  Dieu  n'est  point  honoré 
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par  un  enseignement  extérieur  ,  le  père  redisant 
à  ses  enfans  ce  qu'il  avoit  entendu  de  ses  pères, 
et  leur  transmettant  la  vérité,  comme  il  leur 
avoit  transmis  la  vie?  Dites  si  jamais  vous  avez 
reconnu  darR  chaque  particulier  le  droit  de  se 
faire  lui-même  sa  religion ,  le  pouvoir  de  décou- 
vrir seul  les  lois  de  son  intelligence ,  la  règle  de 
ses  croyances  et  de  ses  mœurs  ?  Dites  si  vos  idées 
de  justice ,  d'obligation  morale  et  de  devoirs  , 
ne  reposoient  pas  sur  celle  d'un  suprême  légis^ 
lateur  ,  qui  avoit  originairement  manifesté  son 
existence  et  promulgué  ses  commandemens  ;  et 
s'il  ne  vous  sembloit  pas ,  en  écoutant  Is^  tradi- 
tion ,  entendre  encore  la  voix  de  Dieu  parlant  à 


»  par  une  religion  particulière  ,  ni  outragé  par  tout  autre 
»  culte  ;  qu'il  n'a  jamais  révélé  aucun  naystère  ni  prescrit 
»  d'autre  loi  que  celle  que  nous  apportons  en  naissant. 
»  Or ,  l'univers  entier  est  persuadé  du  contraire.  Il  n'est 
»  pas  encore  soumis ,  dans  tous  les  peuples  qui  l'ha- 
»  bitent,  à  l'autorité  de  l'Évangile.  Mais  tous  ces  peu- 
»  pies... ,  même  les  plus  barbares ,  adorent  une  Divinité, 
»  lui  offrent  des  vœux  et  des  sacrifices,  et  croient,  en  les 
I)  lui  offrant,  obéir  à  sa  yolonté  expressément  déclarée. 
)»  Ainsi,  quand  les  déistes  n'embrassent  aucune^ reKgion 
»  révélée ,  ils  ne  sont  pas  moins  opposés  au  genre  humain , 
»  que  si,  se  déclarant  athées ,  ils  ne  reconnoissoient  point 
»  de  Dieu.  »  Quest.  sur  l'incrèduL  ;  par  M.  l'êtêque  du 
Puy.  I IV  quest.  ,  pag.  137,  i38. 
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nos  premiers  parens ,  et  instruisant  en  eux  tous 
les  âges? 

Voilà,  n'en  doutons  point,  la  religion  na- 
turelle, puisqu'elle  n'est  ni  moins  ancienne  ni 
moins  invariable  que  notre  nature,  et  que  le 
genre  humain  tout  entier  la  proclame  et  lui  rend 
hommage.  Vous  donc  qui  refusez  de  la  recon-  \  ^V^ 
noître,  ou  qui  voulez  la  placer  sur  une  base  aussi 
frêle  que  la  raison  individuelle ,  séparez-vous  du 
genre  humain  ,  démentez  tous  les  peuples ,  niez 
ce  qu'ils  attestent  ;  et ,  semblables  à  ces  princes 
d'orgueil  qui  se  bâtissent  ^  dit  Job  ,  des  solitudes 
pour  y  reposer  dans  leur  sommeil  (i)  ,  bâtissez 
loin  de  tous  les  hommes  l'édifice  solitaire  de 
votre  religion  qui  ne  sera  non  plus  qu'un  tom- 
beau où  votre  âme,  privée  de  la  vérité,  qui  est  sa 
vie  ,  réposera  aussi  dans  son  sommeil ,  jusqu'au 
jour  où ,  réveillée  par  une  vok  formidable ,  elle 
se  trouvera  soudain  en  présence  de  son  juge  et 
de  son  Dieu. 


(i)  Job.  III,  i3  et  14. 
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CHAPITRE  XXU. 

Seconde  conséquence  du  principe  de  l'autorité  :  [c 
christianisme  est  taretigion  révélée  de  Dieu. 


I 

L'universalité  des  traditions  primitives,  la 
facilité  avec  laquelle  la  vérité  pénètre  dans  notre 
esprit  qui  la  reçoit  comme  Tœil  reçoit  la  lumière 
parce    quelle  est  conforme  à  sa   nature  (i)  , 

^  sont  une  des  causes  de    Terreur   où    tombent   . 

quelques  personnes  en  pensant  que  notre  raison 
découvre  en  elle-même  les  vérités  nécessaires , 
sans  avoir  besoin  d'être  aidée  d'aucun  enseigne- 
ment :  tant  l'homme ,  aveuglé  par  son  orgueil , 
est  enclin  à  s'approprier  ce  qui  n'est  pas  à  lui  , 
tant  il  a  de  peine  à  comprendre  cette  profonde 
leçon   :  Qu  avez-vous  qui  ne  vous   ait  pas  été 

.  ^.  donné  (2)  ?  Mais ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse, 

.  .   .  (1).  Quôd  yerum  5  sincenimque  sit ,  id  esse^  naluraB    \,^ 
hominis aptissinrumi Cicer,  de Officiis^ lif).  I, cap,  If^,n.i3.  ^ 
*■    V'     »•     ^»  (a)  Quid  autem  habes,,  quod  non  actjepistj  ?-si  antem^  - 
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OU  voit  clairement  que  Tuniversalité  même  de 
certaines  croyances  invariables  prouve  qu'elles 
ont  une  origine  plus  haute  que  notre  raison ,  et 
que  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  les  perpétue;  car 
elles  s'altèrent  et  se  détruisent  dès  que  l'homme , 
les  déplaçant  de  leur  base  ,  veut  les  soumettre  à 
son  jugement. 

Les  croyances  universelles  ne  sont  en  effet  que 
la  religion  originairement  révélée  ;  ellos  forment 
cette  raison  commune  qui  nous  établit  en  société 
avec  Dieu ,  parce  que  ,  indépendante  de  la  pen- 
sée de  chaque  homme ,  elle  est  une  loi  ^  dit 
Cicéron  (  i  ) ,  qui  oblige  tous  les  esprits  ;  ^et  il 
est  étonnant  qu'un  païen  ait  eu  sur  ce  sujet  des 
idées  plus  justes  et  plus  élevées  que  les  philo- 
sophes de  nos  jours  ,  et  même  que  plusieurs 
chrétiens. 

Or  ,  toute  loi  suppose  un  législateur  dont  la 
volonté  la  rende  obligatoire  ,  et  une  autorité 
visible  qui  la  promulgue  ;  et ,  s'il  y  a  conflit 
entre  des  lois  diverses ,  ou  si  l'on  doute  quelle 
est  la  véritable  loi ,  le  moyen  naturel ,  infail- 
lible de  résoudre  cette  question,  le  seul  qui 
soit  à  la  portée  de  tous  ,  n'est  pas  d'examiner  les 


accepisti,  quid  gloriaris.  quasi  non  acceperis?  Ep.  I  ad 
Corinth,  /F,  7. 

(1)  Delegib,  lib.Ij  cap.  f^IL 
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lois  en  elles-mêmes  pour  juger  quelle  est  la 
meilleure ,  ce  que  très-peu  d'hommes  seroîent 
en  état  de  faire  et  ce  qu'aucun  ne  feroit  avec  une 
complète  certitude  de  ne  se  point  tromper ,  mais 
de  chercher  quelle  est  celle  que  proclame  l'au- 
torité légitime  ou  la  plus  grande  autorité,  Bossuet 
le  reconnoît  en  termes  exprès  :  «  Je  dis  qu'il 
»  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait  eu 
»  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  parlante  à 

»  qui  il   faille  céder Je   dis  qu'il  faut  un 

»  moyen  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes, 
»  et  que  ce  moyen  soit  certain  (i).  » 

Niez  ce  principe ,  il  ne  resté  d'autre  base  à 
toutes  les  croyances  que  le  jugement  de  la  raison 
individuelle.  La  religion  devient  dès  lors  aussi 
incertaine  que  ce  jugement  :  elle  n'est  plus  une 
loi,  mais  une  opinion.  Aucune  raison  n'étant 
tenue  d'obéir  à  une  raison  égale  ,  chacun  de- 
meure autorisé  à  ne  croire  que  ce  qui  paroît 
vrai  à  son  propre  esprit  (s).  On  est  libre  de  tout 


(i)  Confér.  avec  M.  Claude.  Œuvres  de  Bossuet, 
tom.  XXIII ,  p.  294  et  295  ,  édit.  de  Versailles. 

(2)  «  N'est-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fonde- 
»  mens  de  ^oute  autorité  pour  la  religion,  que  de  la  rendre 
»  dépendante  d'un  examen  philosophique  ?  C'est  ce  que 
»  les  pères  ont  dit  mille  fois  ;  c'est  cette  science  de  dehors 
»  qu'ils  ont  toujours  regardée  comme  suspecte  à  l'Eglise , 
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nier  et  de  tout  affirmer.  Plus  de  vérités  ,  plus 
d'erreurs ,  nulle  société  ,  nul  ordre  entre  les  ift- 
telligences  ;  mais  une  effroyable  confusion  de 
pensées  contraires,  d'où  sortira  bientôt,  avec 
l'indifférence  absolue,  un  doute  universel  et  irré- 
médiable. 

Ainsi  toujours  nous  sommes  ramenés  à  cette 
importante  conclusion ,  que  pour  discerner  avec 
certitude  la  religion  véritable ,  il  faut  considérer 
quelle  est  celle  qui  repose  sur  la  plus  grande 
autorité  visible  (i).  La  question  réduite  à  ce 
point  est  extrêmement  facile  à  résoudre ,  car , 
d'abord ,  pour  les  temps  qui  précèdent  Jésus- 
Christ  ,  nous  avons  l'autorité  du  genre  humain 
ou  le  témoignage  unanime  des  peuples  qui  tous , 
comnie  nous  le  montrerons ,  avoient  conservé , 
au  milieu  même  de  l'idolâtrie,  les  traditions 
primitives  ;  la  notion  d'un  dieu  unique  ,  du  vrai 
Dieu,  qu'ils  connoi&soient  sans  le  glorifier ,  selon 


»  et  comme  profane.  »  Fénélon  ,  Réfutât,  du  P.  Malle- 
branche,  chap.  XIX,  Œuvres ,  tom.  III  j  p.  i45.  Édit. 
de  Versailles. 

(i)  «  La  religion  catholique  est  une  religion  d'autorité,  et 
»  par  cela  même ,  elle  est  seule  une  religion  de  certitude  et 
»  <lc  tranquillité,  a  Ter;ras8on ,  La  philosophie  applicable  à 
tous  les  objets  de  l'esprit  et  de  la  raison.  /"  part.j  chap.  IH, 
sect.  II ,  p.  88. 
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la  parole  de  Tapôtre  (i)  ;  la  croyance  de  l'iin- 
mortalité  de  Tàme ,  des  peines  et  des  récom- 
penses futures  et  de  la  nécessité  d'un  culte  ;  les 
préceptes  de  justice,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
vérités  appartenantes  à  la  première  révélation;  et 
qui  n'ignoroient  non  plus  ,  ni  l'antique  dégra- 
dation de  l'homme  (2) ,  ni  le  besoin  qu'il  avoit 
d'expiation  ,  comme  l'usage  universel  des  sacri- 
fices le  prouve  invinciblement. 

Ce  qui  avoit  été  cru  toujours^  partout  et  par 
tousj  telle  ctoit  donc  ,  avant  Jésus-Christ ,  la 
vraie  religion  ;  et  sa  certitude  reposoit  sur  le 
\J  /  témoignage  de  toutes  les  nations  ,  ou  sur  l'auto- 
rité du  genre  humain ,  sans  contredit  la  plus 
grande  qui  eût  existé  jusqu'alors  ;  celle  de 
Moïse  ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  point  opposée  , 
ne  regardant  que  le  peuple  hébreux,  assujéti 
seul  à  la  loi  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de  lui  imposer, 
dans  les  desseins  de  sa  sagesse  éternelle. 


(1)  Ita  ut  sint  '  incxcusabiles  :  quia  cùm  cognovissent 
Deum,  non  sicut  Deum  glorificaverunt,  aut  gratias  ege- 
runt  :  sed  evanuerunt  in  cogitationibus  suis ,  et  obscura- 
tuDû  est  insipiens  cor  eorum.  Ep.  ad  Rom,  Cap,  I,  20 
et  21. 

(2)  La  chute  de  l-homme  dégénéré ,  dit  Voltaire ,  est 
le  fondement  de  la  théologie  de  toutes  les  anciennes  na- 
tions. Quest,  mr  l'Encyclop. 
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Depuis  Jésus-Christ ,  quelle  autoritt»  oseroit- 
on  comparer  à  celle  de  l'Eglise  catholique ,  héri- 
tière de  toutes  les  traditions  primordiales,  de  la 
première  révélation  et*  de  la  révélation  mosaï- 
que, de  toutes  les  vérités  anciennement  connues 
dont  sa  doctrine  n'est  que  le  développement ,  et 
qui,  remontant  ainsi  à  l'origine  du  monde,  nous 
offre  dans  son  autorité  toutes  les  autorités  réu- 
nies (i)?  Frappé  de  ce  caractère  éclatant  qui  lui 
est  propre ,  Rousseau  lui-même  n'a  pu  s'em- 


(i)  Si  notre  esprit,  naturellement  incertain,  dit  Bos- 
suet,  et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres 
raisonnemens,  a  besoin  dans  les  questions  où  il  y  va  du 
salut  d'être  ûxè  et  déterminé  par  quelque  autorité  cer- 
taine ,  quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l'Église 
catholique  ,  qui  réunit  en  elle-mêm«  toute  l'autorité  des 
siècles  passés  et  les  anciennes  tradinons  du  genre  humain 

jusqu'à  sa  première  origine ?  Si  Dieu  a  créé  le  genre 

humain,  si,  le  créant  à  son  image  ,  il  n'a  jamais  dédaigné 
de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire , 
toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis  l'ori- 
gine du  monde  n'est  pas  de  Dieu.  Ici  tombent  aux  pieds 
de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  toutes  tes  sectes  que  les 
hommes  ont  établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christia- 
nisme  Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques  et  plus 

clairs  que  la  lumière  du  soleil,  font  voir  noU-e  religion 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils  montrent  par  conséquent 
qu'elle  n'a  point  d'autre  auteur  que  celui  qui  a  fondé  l'uni- 


1 
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pêcher  de  lui  rendre  hommage.  «  Qu'on  me 
»  prouve  aujourd'hui ,  dit-il  ,  qu'en  matière  de 
»  foi ,  je  suis  obligé  de  me  soumettre  aux  dé- 
»  cisions  de  quelqu'un ,  dès  demain  je  me  fais 
»  catholique  •  et  tout  homme  conséquent  et 
»  vrai  fera  con^me  moi  (i).  » 

L'Église  catholique,  seule  société  religieuse 
constituée,  est  aussi  la  seule  qui  lie  le  présent 
au  passé  sur  lequel  elle  s'appuie ,  la  seule  qui 


vers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu  seul  et  commencer 
et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles  sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner ,  comme  on  fait  ordinai- 
rement ,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  à  croire  tant  de 
choses  si  dignes  de  lui,  et  tout  ensemble  si  impénétrables 
à  l'esprit  humain.  Mais  plutôt  il  fcut  s'étonner  de  ce 
qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  mani- 
feste ,  il  reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des 
incrédules. 

Nos  passions  désordonnées  ,  notre  attachement  à  nos 
sens  et  notre  orgueil  indomptable  en  sont  la  <;ause. 
Nous  aimons  mieux  tout  risquer  que  de  nous  contraindre  ; 
nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre  ignorance  que  de 
l'avouer  ;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité ,  et  nourrir«dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de 
penser  tout  ce  qu'il  nous  plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug 
de  l'autorité  divine.  De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules, 
et  Dieu  le  permet  ainsi  pour  l'instruction  de  ses  enfans. 
Disc,  sur  l'hist.  univ.s  II*  part, ,  chap.  XIII . 

(i)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  pag.  55.  Paris,  1783. 
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ait  succédé  et  n'ait  point  commencé,  la  seule  qui 
n'ait  jamais  varié,  la  seule  qui  ait  un  symbole 
qui  exerce  Te  droit  de  commandement  sur  les 
prits  ,  la  seule  qui  promette  la  certitude  ,  puis- 
qu'elle seule  réclame  l'infaillibilité.  Que  pourriez- 
YQus  demander  de  plus  ?  La  voilà ,  oui  la  voilà , 
l'autorité  que  nous  cherchons;  un  enfant  la  recon- 
noitroit;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  l'aper- 
cevoir ^  elle  brille  comme  le  soleil  au  milieu  de 
l'univers.  Et  quelle  autre  autorité  essaieroit-on  de 
lui  opposer?  Seroitnce  l'autorité  du  genre  humain 
attestant  les  vérités  révélées  originairement  ?  mais 
l'Église  enseigne  toutes  ces  vérités ,  elle  les  a  re- 
çues de  la  tradition  ,  et  cette  tradition  lui  appar- 
tient avec  toutes  ses  preuves,  avec  l'autorité  qui 
en  est  le  fondement,  et  qui  est  devenue  une  par- 
tie delà  sienne.  Seroit-ce  l'autorité  des  religions 
idolâtriques  ?  mais  elles  ne  s'en  attribuent  elles- 
mêmes  aucune ,  puisqu'elles  n'ont  ni  symbole , 
ni  loi  morale  qui  leur  soit  propre,  ni  même 
aucun  enseignement.  Seroit-çe  l'autorité  du  ma- 
hom^isme  ?  axais  le  mahométisme  n'est  qu'une 
héxésie ,   une   branche  détachée   du  christia- 
nisme (i) ,  une  secte  entièrement  semblable  à 


(i)  C'est  ce  qu'ont  fort  bien  vu  Leibnitz,  William  Jo- 
nes, Nicole,  Jtirieu,  et  plusieurs  autres  théologiens,  tant 
catholiques  que  protcstans. 

3.  3 
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celles  desprotestans  (  i  )  9  où  jamais  Ton  n'a  pu  s'ac-' 
corder  sur  la  doctrine ,  où  chacun  croit  ce  qu'il 
veut,  et  rien  que  ce  qu'il  veut,  précisément  parce 
qu'il  n'y  existe  aucune  autorité  :  et  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  prétendues  églises  qui  se  sont  sépa- 
rées dé  l'Eglise  catholique.  Hors  d'elle  on  ne 
trouvé  donc  qu*absence  d'autorit«  ,  absence  de 
loi,  absence  de  religion;  on  ne  trouve,  en  un  mot, 
que  la  raison  individuelle  et  seS  opinions,  ses 
contradictions,  ses  erreurs  :  tant  Dieu  a  voulu  que 
la  vérité  fût  manifeste  à  tous  les  regards  dans  l'u- 
nique société  qui  en  conserve  le  dépôt. 

Ces  considérations ,  aussi  simples  que  déci- 
sives ,  suffiroient  pour  les  âmes  droites;  mais  , 
dans  ce  siècle  disputeur  et  nourri  de  sophis- 
mes ,  de  plus  longs  développemens  sont  néces- 
saires :  il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  éclairer  sur  tous 
les  points  cette  grande  et  imposante  autorité 
que  le^  passions  s'efforcent  d'obscurcir  ;  il  faut 
ôter  toute  excuse  à  ceux  qui  la  méconnoissent , 
et  forcer  du  moins  l'orgueil  à  avouer  hautement 
sa  révolte ,  et  à  prononcer  devant  Dieu  même  et 
sous  sa  puissante  main  cette  parole  qui  ren- 
ferme toutes  les  erreurs  et  tous  les  crimes  :  Je 
n'obéirai  point  ;  non  serviam  (2)! 

(1)  Excepté  dans  ses  rapports  avec  Tordre  politique. 
(a)  Jerem  I  II,  ao. 


7 J.  4  »  '  .    --.-r  f. 
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Nous  avons  dît  que  la  religion  étoit  l'en- 
semble des  rapports  qui  dérivent  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme  ;  et  en  effet  les 
attributs  essentiels  de  l'Etre  divin  sont  en  même 
temps  les  caractères  propres  de  la  vraie  religion 
et  les  marques  distinctives  de  la  société  qui  la 
professe;  en  sorte  que  cette  société  et  la  religion 
dont  elle  est  dépositaire  portent  en  elles-mêmes 
le  signe  certain  et  à  jamais  ineffaçable  de  leur 
céleste  origine. 

Ainsi  Dieu  est  lin,  infini,  étemel ,  saint  (i)  : 
et  la  religion,  comme  l'Eglise,  est  une,  uni- 
verselle ,  perpétuelle ,  sainte  ou  manifestement 
divine^ 

Toute  religion  qui  ne  posséderoit  pas  ces  ca- 
ractères seroit  nécessairement  fausse,  comme 
tout  être  qui  ne  seroit  pas  un ,  infini ,  éternel , 
saint ,  nécessairement  ne  seroit  pas  Dieu. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  dé  choses  aussi  évidentes 
par  elles-mêmes  que  ces  propositions ,  et  quoi- 
que nous  devions  bientôt  les  appuyer  sur  des 
preuves  de  fait,  il  nous  paroît  convenable  de 
montrer  encore  avec  quelle  clarté  elles  se  dé- 
duisent de  ce  que  nous  avons  établi  précédem- 
ment. 

La  vérité  est  une  :  Dieu  n'a  pu  révéler  aux 

» •',  •  •    -. 

(i)Sanctus  sumegoDominus.  Levit.,  XX  y  aC 
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homoyesdes  dogmes  contraires  ni  leur  donner 
des  lois  oj^osées  ;  d'ailleurs  sa  nature  étant  inva- 
riable ainsi  que  la  nature  de  l'homme ,  les  rap- 
ports qui  ^n  dérivent  sont  égalaient  invaria- 
bles :  donc,  la  religion  révélée,  la  vraie  reli- 
gion ,  est  une  comme  la  vérité ,  une  comme 
Dieu  même. 

Les  rapports  naturek  qui  existent  entce  Dieu 
et  l'homme ,  et  les  devoirs  qui  en  résultent, 
étant  les  mêmes  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  temps ,  ont  dû  aussi  être  connus  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  autant  qu'il 
étoit  nécessaire  pour  que  l'homme  pût  vivre  de 
la  vie  morale  et  intellectuelle  ;  autrement  Dieu 
auroit  refusé  à  quelques-unes  dé  ses  créatures  le 
moyen  de  se  sauver  et  de  le  glorifier-  Donc  la 
vraie  religion  est  universelle. 

Les  lois  de  notre  nature  intelligente  ayant 
nécessairement  commencé  avec  elle ,  et  devant 
<iurer  autant  qu'elle ,  ne  peuvent  pas  avoir  un 
seul  moment  cessé  d'exister  et  d'être  connues 
depuis  la  création  de  l'homme  :  donc  la  vraie 
religion  est  perpétuelle. 

Enfin  la  vraie  religion  est  sainte  ou  divine, 
puisqu'elle  n'est  que  la  manifestation  de  Dieu 
même  et  l'expression  de  ses  volontés. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  véri- 
table religion  :  ils  appartiennent  tous  au  chris- 
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tianisnie  j  et  n'appartiennent  qaà  lui  ;  et ,  ijuand 
nous  parlons  du  eh]rïstianîsme^  on  ne  doit  pas 
arrêter  son  esprit  aux  temps  écoulés  depuis  l'in- 
carnation du  Verbe  divin ,  mais  il  faut  embnwser 
la  suite  entière  de  la  religion ,  ayant  ^ussi  bien 
qu'après  Jésu^Christ.  Venu  ou  à  Tenir,  il  fut 
toujours  le  fondement  de  la  vraie  foi ,  Punique 
médiateur,  le  chef  suprême  dç  la  société  spiri- 
tuelle des  justes,  et  jamais  les  hommes  n'ont 
été  sauvés  qu'en  vue  de  ses  mérites  infinis ,  et 
par  la  vertu  dé  son  sang. 

Ainsi  le  cbristiaAisme  a  commencé  avec  le 
monde  :  se  développant,  seloii  les  promesses, 
sans  jamais  changer  au  fond  ,  sans  jamais  va- 
rier, il  a  demeuré  dans  ses  divers  états,  et 

# 

demeurera  pei^étuellement  le  même,  perpé- 
tuellement un  ,  comme  en  croissant  l'homme 
demeure  *  identiquement  le  même  homme  ;  et 
le  développement  de  la  vérité  dans  notre  raison , 
depuis  la  première  enfance  jusqu'à  l'âge  de  la 
pleine  maturité,  représente  le  développement  de 
cette  même  vérité  dans  le  genre  humain  (i). 


(ij  C'est  ri^iage^4oQt  se  sert  Tapôtre  saint  Paul,  dans 
son  Épitre  aux  Éphésiens.  Et  ipse  dédit  quosdam  /fuidem 
aposèolos,  quosdam  autem  prophetass  alio^  verô  evangelis- 
tas  ,  alios  autem  pastpres  et  doctores  .:  ad  consujnmationem 
sanctorum  y  in  opus  minislerii,   in  œdificationem  corpQris 
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Sous  diÉférentes  formes  extérieures  le  chris- 
tianisme a  donc  existé  toujours ,  et  toujours  il 
y  a  eu  sur  la  terre  une  société  enseignant  et 
proclamant  la  loi  à  laquelle  les  hommes  dévoient 
obéir.  «  Ne  croyez  pas,  dît  un  ancien  Père, 
que  le  céleste  époux  n'ait  eu  une  épouse, 
que  Jésus-Christ  n'ait  eu  une  église  que  depuis 
qu'il  a  pris  ieif-bas  notre  nature ,  mais  depuis 
l'origine  du  monde.  Aussi  saint  Paul  nous 
dît-il  que  l'Eglise  a  pour  fondemens,  non- 
seulement  les  apôtres ,  maïs  encore  les  pro- 
phètes et  les  patriarches  ;  et ,  parmi  les  pro- 
phètes, il  compte  Adam  lui-même  qui  a 
prophétisé  le  grand  myistère  de  Jésus-^ûhrist  et 
de  son  Eglise  (i).  » 
Qui  ne  seroit  frappé  de  ce  merveilleux  et 
magnifique  accord  ?  Qui  n'admireroit  cette  reli-r 
gion  à  jamais  immuable  quîrâ  vu  s'écouler,  toutes 
les  générations  humaines ,  et  dans  laquelle  les 
peuples,  civilisés  ou  barbares,  ont  puisé  tout 
ce  qu'ils  possédoient  de  vérités?  Qui  n'écoute- 
roit  dans,  le  silence  de  l'étonnement  et  de  l'a- 


Christi  :  donec  occurramus  omnes  in  unitaiemfidei ,  etagnl-^ 
tionis  filii  Deiy  in  virum  perfectum  ,  in  mensaram  œtatis 
plenitudinis  Christi:  utjam  nos  simus  parvuli  fluctuantes^  etc« 
Hp.  adEph,,  cap.  IV fi  ii — 14. 

(1)  Origen.,  Gant,  cant.,  lib.  2;  vide  eiiam,.  Glem, 
Alex.  Strom,,  iib.  7.  •  ,  .  • 


«  « 
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ïxiour  la  voix  d'Adam  prophétisant  aux  races 
futures  Jésus-Christ  le  réparateur  de.soa  criioie, 
et  la  voix  de  Jésus-Christ  pénétrant  à  la  fois  dans 
le  passé  et  dans  l'avenir  pour  annoncer  le  par- 
don promis  et  désormais  irrévocablement  ac- 
cordé ?  Qui ,  sous  le  poids  de  la  faute  qui  a 
brisé  notre  nature  ,  oseroit  repousser  ce  grand 
pardon  ;  qui  oseroit  dire  :  Je  n'en  ai  pas  besoin ,  ^ 
je  me  sauverai  moi-même  (i)  ?  Qui  voudroit  se  * 
séparer  d'une  société  aussi  ancienne  que  le  '  ^. 
temps  ,  aussi  étendue  que  l'univers ,  aussi  forte 
que  la  vérité ,  aussi  sainte  que  Dieu  même?  Qui  s 
refuseroit  d'appartenir  à  cette  Eglise,  perpétuelle 
dépositaire  des  espérances  du  genre  humain ,  et 
qui ,  en  passant  à  travers  iS  siècles  ,  recueille 
les  élus  et  les  conduit  dans  l'éternité  qui  est  son 
partage?  Il  faut  se  décider  ;  quiconque  s'obstine 
à  ne  pas  la  reconnoître  pour  mère  n'aura  point 
de  part  à  l'héritage  de  ses  enfans.  Est-il  possible 
que  l'on  hésite  ?  Le  charme  de  l'indépendance 
est-il  si  puissant ,  ou  l'ivresse  dés  plaisirs  si 
douce,  qu'on  y  sacrifie  le; bonheur  même,  et 


(i}'II  n*j  a  point  d*homme,  il  n'y  en  eut  jamais  qui ,' 
croyant  à  une  autre  vie,  et  s'occupant  de  son  salut,  n'ait 
prié  Dieu  de  le  sauver,  et  qui ,  par  conséquent ,  n'ait  reî- 
connu  la  nécessité  d'un  secours  divin  ,  et  rimpuisianco 
où  est  rhommt  d«  st  sauver  lui-ipême.  ^y 


►•-f  '.•*•;. t".»i..^x<, ^  M.» v;.  «k  «n;; 


> 
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un  bonheur  sans  mesure  comme  sans  fin  ?  Quel 
areuglement  incompréhensible  !  Vous  que  For- 
gucil  domine  encore ,   vous  que  les  passions 
courbent  vers  la  terre ,  faites  un  effort ,  levez  la 
tête ,  jetez  sur  le  ciel  un  dernier  regard  ,  et  puis 
demandez  à  votre  cœur  s'il  consent  à  y  renoncer 
pour  jamais  ! 
^      Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui 
/  démontrent  que  le  christianisme  reposa  tou- 
/   jours  sur  la  plus  grande  autorité  visible  ,  et  que 
lés  caractères  essentiels  de  la  vraie  religion  lui 
i   ont  constamment  appartenu ,  il  nous  paroît  con- 
venable de  faire  voir  que  les  autres  religions  ^ 
dépourvues  de  ces  caractères ,  n'ont  jamais  pos« 
§édé  d'autorité  réeïïe ,  et  qu'ainsi  on  a  toujours 
pu  en  reconnoître  aisément  la  fausseté. 

Si  on  excepte  le  mahométisme ,  dont  nous 
parlerons  à  l'article  des  sectes  chrétiepnes  ,• 
toutes  les  fausseâ  religions  n'ont  été  et  ne  sont 
eiitoré  que  des  cultes  idolâtriques  fondés  sur 
des  croyances  vraies ,  mais  que  les  passions  ont 
plus  ou  moins  corrompues.  C'est  ce  que  nous 
montrerons  après  avoir  présenté  ,  sur  le  peuple 
juif,  des  réflexions  nécessaires  pour  prévenir 
plusieurs  objections ,  et  qui  d'ailleurs  nous  sem- 
blent propres  à  éclaircir  l'important  sujet  que 
nous  aurons  ensuite  à  traiter. 


/   7futCif  f^ 
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CHAPITRE  XXIII. 


De  la  Loi  mosaïque  et  du  peuple  Juif. 


Lorsqu'au  moment  où  Tidolâtrie  pénétroit  de 
toutes  parts  dans  le  monde ,  Dieu  se  choisit  un 
peuple  pour  consèryer  le  vrai  culte ,  il  ne  fonda 
point  une  religion  nouvelle  ,  car  la  religion  est 
uae  ;  elle  se  développe ,  mais  elle  ne  change 
point.  Aussi  jamais  l'Écriture  ne  parle-t-elle  de 
la  religion  juive  (i).  Les  Pèresr,  dont  le  langage 
est  si  exact ,  ne  se  servent  point  non  plus  de  ce 
mot ,  ou  s'en  servent  peu  (2)  ;  ils  disent ,  la  loi 


(1)  Le  mot  de  religion  ne  se  trouye  que  six  fois  dans  le 
Puntateuque,  «t  trois  fois  dians  les  autres  livres  de  rAncien 
Testament.  Jamais  il  n'y  a  le  sens  que  les  chrétiens  lui  as- 
6if;iient ,  c'est-à-dire ,  l'ensemble  des  devoirs  de  l'homme  ^ 
ce  qu'il  doit  croire  5  aimer ,  pratiquer.  Il  ne  signifie  ja- 
mais que  les  préceptes  et  les  cérémonies  de  la  loi  mosaï- 
que 9  et,  en  plusieurs  endroits,  tel  ou  tel  rit  particulier. 

(p)  Nous  ne  pouvons  assurer  absolument  qu'aucun 
Père,  surtout  des  mioins  anciens,  n'ait  jamais  employé  ce 
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ancienne  j  la  loi  de  Moïse,  expressions  d'une  jus- 
tesse parfaite ,  et  à  laquelle  peut-être  auroit-on 
dû  toujours  se  borner^ 

Les  Juifs  ,  en  effet ,  n'avoient  point  d'autre 
religion  ou  d'autres. croyances  ,  d'autre  loi  mo- 
rale ,  ni  même,  dans  ce  qui  en  fait  l'essence, 
d'autre  culte  (  i  )  que  les  hommes  plus  ou  moins 
nombreux  dispersés  entre  les  nations ,  et  qui , 
instruits  par  la  révélation  primitive  dont  le  sou- 
venir ne  s'éteignit  jamais  dans  le  monde ,  obéis- 
soient  fidèlement  à  cette  loi  générale  et  connue 
de  tous.  On  ne  trouve  pas  que  le  peuple  saint 
ait  jamais  eu  de  symbole  particulier ,  tmi  plus 
étendu  ;  il  n'avoit  même  aucun  symbole  ou 
profession  de  foi  déterminée  par  une  autorité 

mot  ;  mais  nous  ne  noiTs  en  rappelons  aucun  exemple  ; 
et  toujours  est-ce  une  expression  fort  rare  dans  leurs 
écrits ,  si  elle  s'y  rencontre, 

(i)  Le  sacrifice,  par  exemple ,  fait  partie  du  culte  uni- 
versel dû  à  Dieu  ;  mais  les  Juifs ,  en  vertu  de  la  loi ,  étoient 
obligés  de  plus ,  comme  le  remarque  saint  Thomas ,  à 
offrir  tels  sacrifices  particuliers.  «  Illî  qui  sunt  sub  lege, 
»  tenentur  ad  determinata  sacrificia  offerenda ,  secundum 
»  legis  prae'cepta.  lUi  verô  qui  non  erant  sub  lege ,  tene- 
»  bantur  ad  aliqua  exteriùs  facienda  in  honorem  divinum , 
j>  secundum  condecentiam  ad  eos  inter  quos  habitabant> 
»  non  autem  determinatè  ad  heec,  vel  ad  illa.  »  a*  a' 
Quast,  Lxxxv.,  «rf.  4» 
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publique ,  et  Ton  en  verra  plus  tard  la  raison. 
Les  vérités  nécessaires  se  consQproient  chez  lui 
comme  chez  les  autres  peuples  par  la  tradi- 
tion (i).  Ce  qui  le  distinguoit ,  c'étoit  premiè- 
rement une  connoissance  plus  développée  du 
Médiateur  attendu  ;  secondement',  une  loi  ri- 
tuelle, à  la  fois  religieuse  ,  politique  et  civile  , 
qui  le  préservoit  de*  l'idolâtrie  et  maintenoit 
dans  son  sein  -un  culte  agréable  à  Dieu. 

Cette  loi  étoit  si  peu  la  religion  propre- 
ment dite ,  qu'entièrement  ignorée  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre ,  elle  nbbligeoit  que 
les  Juifs  ;  tandis  que  la  çeligion  ,  qui  est  une  et 
universelle ,  oblige  sans  contestation  tous  les 
hommes. 

Eusèbe  de  Césarée  en  faisoit  la  remarque  au 
quatrième  siècle  de  notre  ère.  «  La  loi  de  Moïse, 
»  dit-il,  n'étoit  faite  que  pour  les  Juifs ,  et  seule- 
»  ment  encore  pour  ceux  qui  habitoient  la  Pa- 
»  lestine.  Elle  les  obligeoit  à  aller  trois  fois  cha- 
»  que  année  à  Jérusalem  (3).  Il  falïoit  donc 
•  qu'ils  demeurassent  dans  la  Judée.  Ceux  même 
»  qui  hàbitoient  aux  extrémités  de  la  Palestine , 
»  ou  dans  d'autres  contrées  plus  éloignées  en- 


(i)  Maimonide,  More  Ncvochim  ,  part.  I ,  cap»  LXXl, 
(3i)Exod.  XXIII,  17. 
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»  cote  ,  ne  poiivoient  accomplir  le  précepte  de 
»  la  loi  :  tant  il  g'en  fatloit  que  la  loi  donnée 
9  ftu^  Juifs  pût  convenir  à  toutes  les  nations ,  et 
»  aux  peuples  qui  habitent  aux  extrémités  du 
»  tn<>nde  (i).  »  * 

-  Aussi  les  Juifs,  liés  par  leur  loi,  ne  pensoient 
pkB  que  les  autres  bommes  fussent  tenus  de 
r€?<nbrasser  (a).  Elle  Iflur  êtoit  tellêïnent  propre, 
qu'en  se  propageant  elle  se  fût  détruite  (3J.  Les 


.(i).  DepiODStr.  eyangel.,  lib.  i. 

(2}  Le  Talmud  recûnnoft  qu*il  existe  dans  toutes  les 
nations  de  la  terre  des  hommes  )ustes  et  pieux ,  et  qu'ils 
auront  part  aussi  bien  que  les  Israélites  au  monde  flitnr. 
Maimonide  enseigne  la  même  doctrine.  (De  Pœnit,, 
cap.  III.  )  Selon  la  Gemare  de  Babjk)De,au  titre  Aboda 
Zara  $  cap*  I ,  et  selon  Manasseh  Bea  Israël ,  De  rêsurr, 
mort,  i  lib.  Il»  cap.  VIII  et  IX,  ees  hommes  pieux  sont 
ceux  qui  observent  les  préceptes  donnés  aux  fils  de  Noé  , 
c'est-à-dire  f  à  tout  le  genre  humain.  Les  paroles  dç  la 
Gemare  sont  remarquables  :  Les  Gentils  même  qui  obser-- 
.  vent  soigneusement  la  loi,  doivent  être  regardés  comme  le 
souverain  pontife;  c'est-À-dire,  qu'ils  ne  recevront  pas  une 
moindre  récompense  que  les  premiers  d'entre  les  Hé- 
breux. Ainsi  l'explique  le  docte  Selden,  quia  réuqi 
plusieurs  autres  témoignages  semblables.  Vid.  De  Jure 
naturœ  et  gent.  ,  lib.  VII ,  capé  X ,  p^  877.  Édit,  Lips. 

(3)  «  Pour  dire  un  mot  de  la  différence  des  deux  lois , 
»  nous  remarquerons  que  la  loi  mosaïque,  prise  littérale- 
»  ment,  n'eût  pu  convenir  aux  Gentils  appelés  à  la  foi  et 
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prosélytes ,  à  hioîqs  qu'ils  fi^  f usseat  auparanat 
liyvés  à  Idolâtrie ,  û'étoient  pa^  iles  can¥eftî$ 
seloB  le  sens  qite  nous  attachons  à  ce  mot ,  inaii 
des  étrangers  qua  Ton  conaeotott  à  incorporer 
dansla nation.  Quelque  idée  qu'eussent  les  Juîls 
de  leur  prééminance  sur  les  autres  peuples ,  ils 
recoftlEioissoient  que  le  vrai  Dieu  avoit  partout 
des  adorateurs.  Le^emple  leur  étott  ouvert;  ils 
y  vendent  offrir  leurs  prîèi^s  et  leurs  sacrifices; 
et ,  de  la  montagne  de  Sion  ,  iehovah  bénissoit 
tous  ceax  qui ,  en  quelque  partie  de  Tianivers 
qu'ils  habitassent,  croyoi^at  en  lui  et  le  sei^ 
voient  dans  la  droiture  du  cœur.  {i). 

^ioBrâeuleiBeftt  les  Juifs  n'avoient  point  de 
dogiDes  particuliers,  tnais  plusieurs  dogmes 
uBiverselâ,  claireaient  indiqués  dans  les  Mvres 
de  la  loi,  n'y  sont  nulle  part  énoncés  d'une 
manière  expresse  (2).   Partout  elle  suppose  la 


»  soUfi^is  aux  Romains^  puisque  les  Juîù  même  ne  pou- 
»  voient  plus  l'observer  sous  leur  empire,  i)  Orig,  contr. 
Cet^,  m.  Fil,  n.  26. 

(1)  Docuerunt  etiam^Dtiqui  Jud^eorum  Magistri  quèd, 
€faicumque  confiietur  idolûtriam ,  habetur  pro  eo  oc  si  to- 
tam  iégfim  aimegasset;  et  guieumque  ubnegatidoiatriams  prv 
eo  ac  si  totam  legem  confessas  esset.  Selden,  De  jure  nat. 
et  gent.,  p.  i56. 

(2)  Un  savant  apologiste  de  la  religion  se  sert  d^  Ce 
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foi  dans  les  vérités  nécessaires  révélées  originai-» 
rement  ;  et  voilà  pourquoi  elïè  ne  dit  point , 
tu  croiras  en  Dieu  ;  elle  ne  présume  pas  que  l'on 
puisse  douter  de  son  existeince  ;  mais  ,  sous  les 
peines  les  plus  terribles  ,  elle  défend  de  pros- 
tituer à  d'autres  êtres  Fadoration  qui  n'est  due 
qu'àlui.  Et  Dieu  lui-même  proclamant  ses  droits: 
«  Je  suis,  dit-il,  le  Seigneur  ftm  Dieu  ;  tu  n'axiras 
»  point  devant  moi  de  Dieux  étrangers  (i).  »  Il 
ne  révèle  aucun  dogme  nouveau  <  il  rappelle  au 
culte  antique  les  enfans  d'Abraham  ;  et  formant 
d'eux  un  peuple  à  part ,  il  se  déclare  leur  légis- 
lateur et  leur  roi. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ces  temps  anciens  par 
ceux  qui  précédèrent  presque  immédiatement 
la  venue  de  Jéstis-Christ ,  et  beaucoup  inoins 


fait  pour  expliquer  la  tolérance  dont  jouissaient  les  Sad- 
d'écéens.  «  Encore,  dit-il ,  que  les  vérités* qu'ils  nioient 
»  fussent  crues  de  tout  temps  daBS  la  nation ,  et  visible- 

»  ment  supposées  dans  tous  les  livres  de  la  loi ,  elles  n'y 
»  sont  pourtant  en  aucun  endroit  formellement  énoncées, 
»  et  il  n'y  est  nulle  part  expressément  ordonné  de  les 
9  croire  sous  peine  de  retranchement.  »  Lettres  de  quel^ 
gués  Juifs  portugais  et  allemands  ,  par  M.  Vabbé  Guénée  ; 
iom.  II,  p.  iZy.  Édit.  in-i2. 

(i)  £go  sum  Dominus  Deus  tuus....  Pïon  habebis  deos 
alienoi  coram  me.  Exod.  XX ,  2et  5, 


^ 
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encore  par  les  siècles  qui  Tont  suivie.  Dans  cette 
haute  antiquité  où  les  traditions  étoient,  pour 
ainsi  parler ,  si  vivantes,  et  inspiroienttant  de  res- 
pect ,  où  Ton  n'avoit  pas  encore  réduit  le  so- 
phisme en  art ,  où  la  philosophie  n'étoit  que  la 
religion  ,  les  peuples  avoient  peu  à  craindre  les 
erreurs  spéculatives  :  l'abus  de  la  raison  n'étoit 
pas  alors  la  grande  maladie  du  genre  humain. 
On  ne  nioit  point  la  vérité  ;  rarement  la  corrup- 
tion du  cœur  jassoit  jusqu'à  l'esprit  ;  mais,  es- 
claves des  sens,  les  hommes  s'emportoient ,  avec 
une  sorte  de  fureur  brutale  ,  aux  désordres  les 
plus  excessifs  ,  et  montroient ,  dans  l'aveugle- 
ment de  leurs  passions  ,  autant  de  hardiesse  à 
violer  la  loi  morale  ,  que  de  penchant  à  s'aban- 
donner à  tous  les  faux  cultes. 

Proportionnant  le  remède  au  mal ,  Dieu  pro- 
mulgua de  nouveau  la  loi  qu'on  méconnoissoit  ; 
il  l'unît  intimement  et  par  des  liens  indissolu- 
bles aux  lois  politiques  et  civiles  qu'il  imposa  au 
peuple  dont  il  s'établit  le  chef  immédiat ,  l'uni- 
que souverain.  Il  prescrivit  à  ce  peuple  un  culte 
digne  de  sa  sainteté  :  il  lança  ses  anathèmes  sur 
les  adorateurs  de  la  créature ,  et  les  menaça  de 
ses  vengeances  :  il  les  condamna  même  sur  la 
terre  au  dernier  supplice  ;  il  voua  des  nations 
entières  au  glaive  pour  faire  sentir  à  des  hommes 
grossiers  la  grandeur  des  crimes  qui  avoient  mé- 
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rite  une  si  effrayaote  punition.  Afin  de  les  retenir 
dans  le  devoir ,  il  employa  et  la  terreur  du  châ- 
timent et  l'espoir  de  la  récompense  ;  et  il  voulut 
que  ces  récompenses ,  aussi  durables  que  la 
fidélité  à  qui  elles  étoient  promises ,  ces  châ- 
timens ,  aussi  prompts  que  l'offense  »  fussent 
comme  la  sanction  toujours  présente  de  ses 
commandemens ,  et  servissent  à  le  faire  lecon- 
noître  au  loin  pour  ce  Dieu  de  l'univers  seul 
éternel ,  seul  juste ,  seul  puissant^  dont  la  tradi- 
tion proclamoit  en  tous  lieux  l'existence,  et 
que,  presque  en  tous  lieux  ,  on  oublioit  d'ho- 
norer (i). 

L'objet  d^  la  seconde  révélation  ou  de  la  loi 
mosaïque  n'étoit  donc  pas  de  fonder  une  religion 


(i)  Nunc  igttur  Domiuus  Deus  noster,  salvos  nos  fac 
de  manu  ejus,  ut  sciant  omnia  régna  terrœ,  quia  tu  es  Do- 
minus  Deus  solus.  (IV.  Reg.,  XIX,  19.) — Nous  voyons 
en  effet  les  peuples  ayec  qui  les  Juifs  étoient  en  rela- 
tion reconnoître  leur  Dieu  pour  le  souyerain  maître  du 
ciel  et  de  la  terre ,  comme  l'observe  l'abbé  Le  Batteux. 
«  Quand  Salomon  monta  sur  le  trône  ,  le  roi  de  Tyr  ren- 
»  dit  grâces  au  Seigneur  Dieu  ,  de  ce  qu'il  avoit  donné  à 
)>  Dayid  un  successeur  digne  de  lui.  (III.  Reg.  V,  7.) 
»  Cyrus,  dans  sesédits  ,  reconnoît  que  ses  victoires  sont 
»  un  don  du  Dieu  du  ciel,  (  1.  Esdr.,  I,  2.)  Darius  veut 
»  que  les  Juifs  fassent  pour  lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel. 
»  (  ï.  Esdr.,  VI,  10.  )  Artaxerxès  parle  à  peu  près  de 
»  même  dans  Ësdras.  Âssuérus  reconnoît  le  même  Dieu 
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poiivelle ,  mais  de  rappeler  et  d'affermir  celle  qui 
reposoit  sur  la  première  révélation ,  en  consti- 
tuant un  peuple  chargé  spécialement  de  con- 
server dans  toute  leur  pureté  les  traditions 
anciennes  ,  un  peuple  modèle  dont  les  croyan- 
ces ,  la  loi  morale  et  le  culte  fussent  une  con- 
tinuelle protestation  contre  Tidolâtrie  et  contre 
les  désordres  qui  Taccompagnoient  (i). 

Dans  les  desseins  de  Dieu ,  ce  peuple  avoit 
encore  une  autre  destination.  Les  promesses 
lui  étoîent  confiées  :  c'étoit  de  lui  que  devoit 
naître  le  Désiré^des  nations  (5),  annoncé  toujours 
avec  plus  de  clarté  à  mesure  qu'approchoit  l'é- 
poque de  son  avènement.  Figure  d'une  loi  plus 
parfaite ,  la  loi  de  Moïse  étoit  pleine  de  ce  grand 


j»  dans  le  décret  qu'il  adresse  aux  cent  vingt-sept  pro* 
»  TÎnces  de  son  empire  ,  depuis  les  Indes  jusqu'en  Ethio- 
»  pie.  (Esth.,  XVI,  16.)  Quel  eût  été  le  sens  de  ces  dé- 
»  crets  5  si  les  nations  eqssent  ignoré  qu'il  y  avoit  un  Dieu 
»  souverain» et  universel?»  Hist,  des  causes  premières, 
p.  141 9  14^* 

(1)  S.  Iren.  contr.  Hereses,  lib.  IV,  cap.  XV,  p.  245, 
Paris,  1710 — TertuUian.  Decib.  Jud.,cap.  II. — Euseb.^ 
Demonstr.  Evang.,lib.  I,  cap.  IV  et  VL  —  S.  Hyero'n., 
Comment,  in  Ezech.,  20.  —  S,  Chrysost.,  Comment,  in 
Isa.,  cap.  I. — Maimon.jMor.  Nev.,  part.  III, cap.  XXIX. 

(2)  Et  movebo  omnes  gentes  :  et  veniet  Desideratus 
cuDCtis  gentîbus.  'Àgg-  II  ^  8, 

3>    ■  4 
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libérateur,  montré  aux  hommes  en  espérance 
dès  Torigiae  des  siècles.  Ainsi,  parles  prophéties 
qui  se  répandoient  peu  à  peu  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines ,  par  son  histoire  qui  elle- 
même  étoit  toute  prophétique  (i)  ,  par  les  céré- 
monies figuratives  de  son  culte ,  le  peuple  juif 
remplissoit  la  haute  fonction  de  préparer  le  genre 
humain  à  reconnoître  son  Sauveur.  Les  preuves 
de  sa  mission,  consignées  d'âge  en  âge  dans 
d'authentiques  monumens  ,  jetoient  un  éclat 
que  rien  ne  pouvoit  obscurcir.  Lorsqu'il  parut 
au  milieu  du  monde ,  tout  le  passé  lui  rendoit 
hommage  :  renfermé  jusque-là  dans  le  sein  du 
temps  ,  on  savoit  avec  certitude  quand  il  en 
devoit  sortir ,  et  l'univers  entier  entendit  sans 
surprise  la  voix  qui  publia  son  enfantement 
merveilleux  (2).  Sa  doctrine  même ,  si  simple 
à  la  fois  et  si  élevée ,  ne  frappa  point  d'abord 
les  esprits  comme  une  chose  nouvelle;  on  n'y 
vit  qu'un  développement  de  là  religion  antique , 
et  il  put  dire  avec  une  vérité  profonde  ces  paroles 
qu'il  n 'étoit  donné  qu'à  lui  de  prononcer  :  Je  ne 
sais  pas  venu  détruire  la  loi  y  mais  r accomplir  (3). 


(i)H3ec  autem  omnia  in  figura  contingebant  illis.  Ep,l 
ad  Corinth,  X  3  II» 

(2)  C.  Tacitihistor.,lib.V,n.  XIII. — Sueton.  inVespas. 

(3)  Nolite  putare  quoniam  veni  solverè  legem ,  aut  pro-» 


EN    MATIERE    DE    RELIGION.  Dl 

Voilà  ce  qu'étoîentles  Juifs  avant  Jésus-Clirist, 
un  peuple  miraculeux  dans  son  étabttssement  , 
dans  le  pouvoir  qui  le  gouvernoit,  dans  les 
moyens  qu'il  employoit  pour  le  gouverner,  dans 
les  événemens  de  son  histoire ,  dans  sa  grandeur 
et  dans  ses  humiliations ,  en  un  mot  dans  toute 
son  existence.  Témoin  par  lui-même  et  par  ses 
ancêtres  de  trois  révélations,  il  rejeté  la  dernière, 
comme  ses  prophètes  Tavoient  prédit  (i) ,  et 
néanmoins  il  conserve  les  titres  qui  en  sont  le 
fondement  avec  une  incorruptible  fidélité.  Sa 
religion  sans  doute  étoit  vraie  et  visiblement 
divine  ;  mais  ce  n'étoit  point  au  fond  une  re- 
ligion différente  de  celle  que  Dieu  avoit  origi- 
nairement donnée  à  tous  les  hommes.  Sous  ce 
rapport  les  Juifs  n'a  voient  de  plus  que  de  simples 
rites  destinés  à  conserver  la  pureté  du  culte  ,  et 
qui  n'obligeoient  qu'eux  seuls. 

Depuis  Jésus-Christ,  les  Juifs  ne  forment  plus 
un  corps  de  nation  :  ils  n'ont  ni  territoire  ,  nî 
autorité  publique,  ni  lois  politiques  et  civiles  en 
vigueur ,  ni  tribunaux.  Pour  la  religion  ,  leur 
foi  est  la  même  ;  ce  que  croyoient  leurs  pères  , 


pbetas  :  no»  veni  soli&ere  sed  adimplere.  Matt.  V  ^    ly, 
(i)  Isa,^VIy  9 et  seq,  —  Et  post  hebdomades sexaginta 
duas  occidetur  Christus  :  et  non  erît  ejus  popiilus^  qui  enm 
negaturus  est.  Daniel ,  IX  ^  a6. 

^   \^  '"%%U^«^*    Vi%.  sft%  Vn  VV  Aa^4#    « 


^  ;•• 


M 
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ils  le  croient  encore  ;  mais  il  y  a  dix-huit  siècles 
que  leur  culte  est  aboli.  Temple  ,  autel ,  sacri- 
fices ,  tout  a  cessé,  tout  est  détruit;  et  ces 
grandes  ruines  ne  peuvent  jamais  être  relevées; 
la  confusion  des  tribus  a  mis  sur  elles  le  sceau 
de  réternité.  Où  sont  aujourd'hui  les  enfans  de 
Levi ,  seuls  légitimes  pontifes  ^  seuls  investis  du 
droit  de  toucher  Fencensoir ,  d'accomplir  en 
mille  circonstances  les  expiations  légales ,  d'of* 
frir  à  Dieu  le  sang  des  victimes  ,  et  de  pénétrer 
dans  le  saint  des  saints  ?  Les  mains  qui  présen- 
toient  les  dons  sacrés ,  ne  sauroient  être  désor- 
mais distinguées  des  mains  profanes  :  la  voix 
quitransmettoit  à  Jehovali  les  prières  du  peuple 
•  est  muette  pour  toujours.  Et  Juda  ,  qu'est-il  de- 
\  venu  ?  où  est-il  ?  comment  le  Messie  ,  dont  la 
descendance  doit  être  certaine  ,  se  feroît-il  re- 
.!  connoître  pour  son  fils?  Aveugles  qui  l'attendez  , 
il  reviendroit  qu'il  vous  seroit  impossible  de  vous 
assurer  que  c'est  lui. 

Privés  du  culte  prescrit  par  la  loi  de  Moïse  , 
ks  Juifs  sont  donc  maintenant ,  pour  ce  qui 
concerne  la  religion  ,  dans  l'état  où  le  genre 
humain  se  trouvoit  avant  Jésus-Christ.  Leur 
crime  est  de  le  rejeter  ,  de  refuser  de  croire  à  sa 
doctrine  et  d'obéir  à  ses  lois  ,  de  persister  dans 
leur  rébellion  contre  la  suprême  autorité  qui  les 
proclame.  Sous  ce  rapport  ,  ils  ressemblent  sin- 
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gulièreipent  aux  déistes  avec  lesquels  ils  ont  en- 
core un  autre  trait  de  conformité ,  le  défaut  de 
sacrifice  ;  et  sous  ce  rapport  ils  se  séparent  de 
tous  les  anciens  peuples. 

Pendant  qu'ils  subsistèrent  en  corps  de  na- 
tion ,  leurs  croyances  et  leur  culte  ,  à  Texcep- 
tîon  de  certains  rits  particuliers  ,  reposoient  sur 
les  traditions  universelles ,  sur  l'autorité  du 
genre  humain  attestant  la  révélation  primitive  , 
confirmée  par  une  seconde  révélation  ,  qui  leur 
imposa  de  plus  une  loi  nationale,  devenue  aussi 
pour  eux  une  tradition  nationale  ,  et  perpétuel- 
lement promulguée  par  une  autorité  vivante. 

Si  donc  l'on  considère  ce  que  le  peuple  juif 
aroît  de  commun  avec  tous  les  autres  peuples  , 
on  reconnoît  aussitôt  l'antique  religion  du  genre 
humain  ,  la  vraie  religion ,  brillante  des  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  exclusivement ,  l'u- 
nité 5  l'universalité  ,  la  perpétuité  ,  la  sainteté. 

Si  l'on  considère  ce  que  le  même  peuple  avoit 
de  propre  et  de  distinctif  ,  on  trouve  une  loi  di- 
vine sans  doute  et  par  conséquent  sainte  ,  sur- 
tout si  l'on  se  souvient  qu'elle  étqit  figurative  (  i  )  ; 
mais  cette  loi ,  différente  de  la  loi  générale  don- 
née au  premier  honime  et  à  ses  àescendans 


(i)  Haec  antem  in  6g^urA'facta  sunt  no5trî.  Ep.  ï  ad 
Corinth,^  X ,  6, 
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manquoit  dès  lors  du  caractère  d'unité  ^senljel 
à  la  religion;  elle  n'étoît  non  plus  ni  universelle, 
puisqu'elle  n'obligeoit  -  que  les  Juifs ,  ni  per- 
pétuelle ,  puisqu'elle  ne  remontoit  pas  à  l'ori- 
gine des  temps ,  et  qu'elle  devoit  être  un  jour 
abolie  (i). 

Observez  encore  que ,  par  son  institution 
même  ,  la  loi  mosaïque  n'étoit  que  locale  ;  que 
le  législateur  envoyé  de  Dieu  ,  n'avoit  et  ne  ré- 
clainoit  d'autorité  que  sur  les  enfans  d'Israël  ; 
qu'il  en  étoit  ainsi  des  juges  ,  des  pontifes ,  des 
rois  et  des  conseils  qui  lui  succédèrent;  et  qu'en»- 
fin  depuis  dix-huit  cents  ans ,  le  sceptre  de  Juda 
est  brisé  ,  selon  la  prédiction  de  Jacob  (2);  qu'il 
n'existe  plus  parmi  les  Juifs  aucune  autorité  pu- 
blique ,  de  sorte  que ,  pour  l'interprétation  de 
leur  loi  et  des  prophéties  qu'elle  contient ,  cha- 
cun d'eux  est  abandonné  à  la  foiblessede  son  ju- 


(1)  Servitutis  autem  praecepta  separatlm  per  Moysem 
prsecepit  populo  ,  apta  illorum  eruditioni....  Haec  ergo , 
quae  in  servitutem  ,  et  in  sîgnum  data  sunt  illis,  circum- 
scripsit  novo  libertatis  testamento.  Qu8b  autem  naturalîa, 
et  liberalia,  et  communia  omnium,  auxît  etdilatavit  (Chris- 
tus).  S.  Iren.  conir,  Hœres,,  Ub,  IV,  cap,  XVI ,  p.  247» 
Édit,  Benedict» 

(2)  'Non  auferetur  sceptrum  de  Juda  ,  et  dux  de  femore 
cjus ,  doncc  veniat  qui  mittendus  est  ;  et  ipse  erit  exspec- 
tatio  geutium.  Gènes,  XLIX  s  10. 


* 
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gement  et  à  rîncertitude  de  ses  conjectures  (i). 
Les  dernières  paroles  qu*ait  prononcées  en  ex- 
pirant l'autorité  légitime  de  ce  peuple ,  sont  un 
hommage  rendu  au  Mes^sie ,  fils  de  Dieu ,  fils  de 
David  (isi),  qui  venoit  accomplir^  non-seulement 
la  loi  particulière  de  Moïse ,  mais  encore  la  loi 
universelle  du  genre  humain  ,  laquelle  devoit 
avoir  en  lui ,  et  ne  pou  voit  avoir  qu'en  lui  son 
dernier  et  parfait  accomplissement  :  et  quand 
lui-même  il  expirar,  non  pour  toujours  comme 
la  synagogue  ,  mais  pour  revivre  bientôt  après  , 


(i)  11  résulte  de  là  que  les  Juifs  ne  peuvent  plus  s'assu- 
rer du  vrai  sens  de  l'Écriture.  Ils  sont ,  à  cet  égard ,  dans 
le  inême  ca«  que  lesprotestans.  Aussi  varient-ils  sans  cesse 
dans  l'interprétation  des  prophéties  qui  regardent  le  Mes- 
sie. Chacun  les  entend  à  sa  façon ,  et  il  leur  est  impossible 
de  s'accarder  même  entre  eux. 

(2)  Cùm  ergo  natus  esset  Jésus  in  Bethlehem  Juda3  in 
diebus  Herodis  régis ,  ecce  Magi  ab  Oriente  venerunt  Je- 
rosolimam ,  dicentes  :  Ubi  est  qui  natus  est  rex  Judaeo- 
rum?  Vidimus  enim  s^tellam  ejusin  Oriente  ,  et  venimus 
adolrare  eum.  Audiens  autem  Herodes^rex,  turbatus  est, 
et  omnis  Jerosolima  cum  illo.  Et  congregans  omnes  prin- 
cipes sacerdotum  ,  et  scribas  populi ,"  sciscitabatur  ab  eis 
ubi  Christus  nasceretur.  At  illi  dixerunt  ei  :  in  Bethlehem 
Judae  :  sic  enim  scriptum  est  per  prophetam  :  Et  tu  Bethle- 
hem ,  terra  Juda  ^  nequaquùm  minima  es  in  principibus 
Juda  ;  ex  te  enim  exiet  dux,  qui  regat  populum  meum 
Israël.  Matt,  II  ^  1 — 6.  Erat  autem  Caïphas,  qui  consî- 
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parcequii  étoit  la  résurrection  et  la  vie  {\)  y  il 
annonça  du  haut  de  la  croix  à  Tujiivers  sauv.é  , 
ce  grand  et  éternel  accomplissement  de  la  loi 
étemelle  :  consummâtum  est  (2)  ! 

Alors  tout  fut  aussi  consommé  pour  le  Juif. 
Un  sceau  fut  mis  sur  son  cœur ,  sceau  qui  ne 
sera  brisé  qu'à  la  fin  des  siècles.  Son  existence 
tout  entière  n'avoit  été  qu'un  long  prodige  :  un 
nouveau  miracle  commence ,  miracle  toujours 
le  même  ,  miracle  universel ,  perpétuel ,  et  qui 
manifestera  jusqu'aux  derniers  jours  l'inexorable 
justice  et  la  sainteté  du  Dieu  que  ce  peuple  osa 
renier.  Sans  principe  de  vie  apparent ,  il  vivra  , 
rien  ne  pourra  le  détruire ,  ni  la  captivité  ,  ni  le 
glaive  5  ni  le  temps  même.  Isolé  au  milieu  des 
nations  qui  le  repoussent,  nulle  part  il  ne  trouve 
un  lieu  de  repos.  Une  force  invincible  le  presse, 
l'agite,  et  ne  luipermet  pas  de  se  fixer.  Il  porte  en 
ses  mains  un  flambeau  qui  éclaire  le  monde  en- 
tier ,  et  lui-même  est  dans  les  ténèbres.  Il  at- 
tend ce  qui  est  venu  ;  il  lit  ses  prophètes  et  ne 
les  comprend  pas  ;  sa  sentence,  écrite  à  chaque 
page  des  livres  qu'il  a  Tordre  de  garder  ,  fait  sa 


liura  dederat  Judœis  :  Quia  expodît    unum    hominera 
inorî.  pro  iwpialo.  Joan.  XVIII  ^  14. 

(1)  Ego  siim  resurrcctio  et  vita.  Joat^,  XI ,  aS. 

[%)  Joan.  XIX  ,  5o. 
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joie.  Tel  que  ces  grands,  coupables  dont  nous 
parl^  l'antiquité,  il  a  perdu  l'intelligence;  lecrime 
a  troublé  sa  raison.  Partout  opprimé ,  il  est 
partout.  Au  mépris ,  à  l'outrage ,  il  oppose  une 
stupide  insensibilité  :  rien  ne  le  blesse ,  rien  ne 
rétonne  ;  il  se  sent  fait  pour  le  châtiment;  la 
souffrance  et  l'ignominie  sontdevenues  sa  nature. 
Sous  l'opprobre  qui  l'écrase ,  de  temps  en  temps 
il  soulève  sa  tête,  il  se  tourne  vers  TOrient ,  verse 
quelques  pleurs  ,  non  de  repentir  mais  d'obsti- 
nation ;  puis  il  retombe ,  et  courbé  ,  ce  semble, 
par  le  poids  de  son  âme  ,  il  poursuit  en  silence, 
sur  une  teiire  où  il  sera  toujours  étranger ,  sa 
course  pénible  et  vagabonde.  Tous  les  peuples 
l'ont  vu  passer;  tous  ont  été  saisis  d'horreur  à  son 
aspect  :  il  étoit  marqué  d'un  signe  plus  terrible 
que  celui  de  Caïn  :  sur  son  front ,  une  main  de 
fer  avoit  écrit  :  DÉICIDE  ! 


« 


^iiiii^/  ^ 
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CHAPITRE  XXIV. 


Des  cultes' idolâtriques. 


Les  grandes  erreurs  de  Tesprit  étoient  à  peu 
près  inconnues  dans  le  monde  avant  la  philoso- 
phie grecque  (i).  C'est  elle  qui  les  fit  naître  ,  ou 
qui  au  moins  les  développa ,  en  affoiblissant  le 
respect  pour  les  traditions ,  et  en  substituant  le 
principe  de  Texamen  particulier  au  principe  de 
foi.  Elle  enhardît  les  désirs  du  crime;  et,  oppo- 
sant la  raison  de  chacun  à  la  raison  de  tous  ,  à 
la  raison  de  Dieu  même ,  elle  rompit  les  der- 
niers liens  qui  contenoicnt  Torgueil ,  et  le  sou- 
mettoient  à  la  vérité.  Dès  lors  cette  force  inté- 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  citer  dans  tous  les 
siècles  antérieurs  un  seul  véritable  athée.  Lorsque  nous 
lisons. ce  passage  des,>Dsaumes  :  «  L'inseifté  a  dit  dan^'sqri, 
*  »•  cœur  :.  ILn'y  \^  *^<%inr >de  .pj^yij^  )i  ^  nj^^^J^'pafide  IV  \  , 
théisme  dogmatique  ou  réel,  mais  de  l'efifort  d'une  con- 
science--co>ipabletqui  r^^^j^^i^^  %pu^eYlî^p.^D4en  (|0nV*.\*. 
elle  craint  la  justice  ;i;t  c'est  ce  qu'expriment  clairement 
Ie5^^^^<^^^i)^anteâ^kc  IIs^^dd^  ^Qttrompu&|Ub'  {onr. 

^^  ■_ 
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rieure  et  toute  spirituelle  ,  qui  est  la  vie  de 
rhomme,  et  plus  encore  celle  des  nations,  s'étei- 
gnit à  vue  d'œil.  Quelque  funeste  que  fût  Tidolâ- 
trie,  elle  étoit  cependant  compatible  avec  un  cer-  - 
tain  degré  d'ordre  social  ;  elle  ne  détruisoit  pas  les 
peuples ,  parce  qu'elle  laissoit  subsister  les  vérités 
nécessaires  dont  se  composoit  la  religion  donnée 
primitivement  au  genre  humain  (i).  Malgré  les 
faux  cultes ,  'm  croyoit  partout  à  la  Divinité,  aux 
lois  de  la  justice,  aux  peines  et  aux  récompenses 
d'une  autre  vie;  partout  on  reconnoissoit  la  né- 
cessité du  culte ,  dont  partout  aussi  le  sacrifice 
étoit  le  fond  essentiel.  Point  de  société  pos- 
sible sans  ces  croyances ,  et  la  preuve  invincible 
de  leur  universalité  ,  de  leur  perpétuité  ,  c'est 
l'existence  universelle  et  perpétuelle  de  la  so- 
ciété. La  philosophte  seule  les  ébranla  ;  elle 
introduisît ,  sous  le  nom  de  sagesse ,  le  mépris 
des  choses  saintes  ,  le  doute  et  l'incrédulité  (2). 
Cette  maladie  terrible  ,  passant  de  la  Grèce  à 

»  devenus  abominables  dans  lew^s  désirs  :  il  n'en  est  pas  un 
»  qui  fasse  le  bien,  il  n'en  est  pas  un  seul.  »  Ps,  XIII s  i  et^, 

(1)  Ces  fausses  religions,  en  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de 
vrai,  ont  pu  suffire  absolument  à  la  constitution  des  états. 
Bossuet,  Polit,  tirée  de  L'Ecrit,  saint^,  Liv.  VII,,  art,  2. 

(2)  A  la  Chine  et  dans  lès  pays  voisins  où  il  se  trouve, 
quoique  en  moindre  nombre  qu'on  ne  l'a  voulu  faire  croire, 
des  incrédules  parmi  les  lettrés,  ces  incrédules  ajpparticn- 


-  ^tt^n;^ 


•5^-..  *.^So^ 
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Rome  ,  s'y  manifesta  d'une  manière  alarmante 
pour  l'état  vers  le  déclin  de  la  république  ,  dont 
elle  hâta  les  derniers  momens.  Répandue  sur- 
tout parmi  les  grands  ,  toujours  les  premiers  à 
se  corrompre ,  on  pouvoit  prévoir  l'époque  où 
elle  envahiroit  le  peuple  entier.  Les  calamités 
de  ces  temps  affreux ,  les  suites  épouvantables 
de  l'oubli  des  devoirs,  rien  n'arrêta  l'audace  des 
esprits ,  qui,  ayant  perdu  peu  à  peu  jusqu'aux 
dernières  lueurs  de  la  foi ,  traversoient  en  tous 
sens  les  ténèbres  avec  inquiétude,  et  finirent  par 
s'y  reposer  avec  un  calme  effrayant.  Jamais  une 
pareille  leçon  n'avoit  été  donnée  aux  hommes. 
La  raison  affranchie  de  l'autorité  ne  connut  plus 
aucune  règle  ;  elle  renversa  les  croyances  ,  les 
mœurs  ,  les  lois  ,  tout  ce  qui  soutenoit  l'empire. 
Miné  par  sa  base ,  on  vit,cet  énorme  édifice  pen- 
cher :  les  peuples  se  troublèrent ^  la  terre  s'émut, 
comme  aux  approches  de  sa  fin  :  alors  une  voix 
se  fit  entendre  ^  la  voix  du  Seigneur  Dieu  des  ver-- 
tus  ;  les  nations  accoururent  ^  et  contemplèrent  son 
œuvre;  un  grand  prodige  venoit  de  s'opérer  (i). 

nent  tous  à  des  sectes  philosophiques  assez  récentes  et  op- 
posées entre  elles.  Là,  comme  partout,  Terreur  n'est  que 
la  négation  d'une  vérité  crue  universellement,  une  révolte 
de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  générale,  contre 
la  tradition.  • 

(i)  Conturbat»  sunt  geutes  et  inclinata  sunt  régna  ; 


>  e^/jl^/W^iiMZ  ?£^^/^é^:i/r  9*^S*»f 
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Une  croix  avoit  sauvé  le  monde  ,  etle  christia- 
nisme s'élevoit  sur  les  ruines  de  la  philosophie 
et  de  l'idolâtrie. 

Quoique  celle-ci ,  par  ses  conséquences  im- 
médiates et  directes,  ne  fût  pas  aussi  dangereuse 
que  la  philosophie  pour  la  société  ,  elle  n'en 
étoit  pas  moins  un  des  crimes  les  plus,  graves  que 
rhomme  pût  commettre  ,  et  un  principe  tou- 
jours agissant  de  dépravation  morale  et  intellec- 
tuelle. On  ne  doit  donc  pas  s*étonner  que  Dieu 
la  défende  avec  tant  de  force  dans  )!JEcriture, 
et  prononce  contre  elle  des  peines  ai  sévères. 
Mais  ce  qui  peut  justement  surprendre  ,  ce  qui 
mérite  d'être  examiné  comme  un  des  plus 
étranges  piiénomènes  qu'offre  l'histoire  du  genre 
humain  ,  c'estcepenchant  universel  des  peuples 
pour  des  cultes  aussi  absurdes  que  honteux , 
pour  cet  ignoble  servage  qui  révolte  également 
la  conscience  et  la  raison  ,  penchant  qu'on  ob- 
serve encore  aujourd'hui  dans  une  portion  con- 
sidérable du  monde,  et  que  le  christianisme  seul 
a  vaincu. 

La  première  cause  d'un  fait  si  extraordinaire 


dédit  vocem  suam,  mota  est  terra;  Dominus  vîrtutum 
Dobiscum ,  susceptor  noster  Deus  Jacob.  Venîte  et  vîdetc 
opéra  Domîni,  qu»  posuit  prodiçia  super  terrain. 

Ps.  XLX  ,   r — :ç). 
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se  trouve  sans  doute  dans  la  dégradation  origi- 
nelle de  notre  nature  ,  et  il  suffiroit  pour  la 
prouver.  Mais  avant  de  rechercher  comment 
ridolâtrie  s'est  établie,  il  est  nécessaire  de  mon- 
trer en  quoi  proprement  elle  consiste  ;  ce  qui 
exige  qu'on  ait  d'abord  une  juste  idée  de  la  re- 
ligion révélée  primitivement  ou  de  la  vraie  reli- 
gion ;  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques  vé- 
rités dont  on  abuse  y  comme  le  remarque  Bossuèt 
dans  un  passage  que  nous  citerons  bientôt  en 
entier.     ^ 

Un  Dieu  unique  ,  immatériel,  éternel,  infini, 
tout  puissant ,  créateur  de  l'univers  ;  tel  étoit  le 
premier  dogme  de  la  religion  primitive,  et  la  tra- 
dition, ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  efc  conserva 
perpétuellement  la  connoissance  chez  tous  les 
peuples.  Tous  les  peuples,  instruits  par  elle,  con- 
noissoient  aussi  la  nécessité  du  culte ,  c'est-à- 
dire  ,  de  l'adoration,  de  la  prière  et  du  sacrifice, 
la  loi  morale  ,  l'existence  des  bons  et  des  mau- 
vais anges ,  la  chute  de  l'homme  dégénéré ,  et  le 
besoin  qu'il  avoit  d'expiation  ,  enfin  l'immorta- 
lité de  l'àme,  et  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses  futures. 

La  vraie  religion  se  composoit  de  ces  croyances 
antiques  et  universelles  qui  renfermoient  tous 
les  devoirs  de  l'homme  ,  la  loi  de  son  esprit  de 
son  cœur  et  de  ses  sens  ;  et  l'on  ne  peut  guère 
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douter  qu'elle  n'ait  long-temps  subsisté  sans  al- 
tération ,  au  moins  essentielle. 

C'étoit  un.  des  points  de  la  doctrine  ancienne, 
que  Dieu  gouvernoit  le  monde,  même  matériel, 
par  le  ministère  des  esprits ,  à  chacun  desquels 
il  lui  avoit  plu  d'attribuer  certaines  fonctions.  Il 
se  servoit  d,es  bons  pour  maintenir  Tordre  géné- 
ral, pour  veiller  aux  empires ,  pour  protéger  les 
hommes  et  répandre  sur  eux  ses  bienfaits;  il  per- 
mettoit  aux  mauvais  de  les  éprouver ,  comme  on 
le  voit  dans  l'histoireyie  Job  ,  ou  les  chargeoit  /  ^ 
d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice  (i).  Partout  1/ 
l'Ecriture  rappelle  ce  merveilleux  ministère  des 
anges  ,  et ,  à  quelque  époque  qu'on  veuille  re- 
monter, on  ne  trouvera  point  sur  la  terre  de  tra- 
dition plus  constante. 

L'Évangile  nous  montre  Jésus-Christ  lui-même 
tenté  par  Satan ,  et  guérissant  des  hommes  soumis  n 
à  la  puissance  des  esprits  de  malice.  Il  nous  en- 
seigne que  les  petits  enfans ,  tendre  objet  des 
soins  d'une  providence  maternelle  ,  ont  des 
anges  préposés  à  leur  garde  (2) .;  tant  est  grand- 

(1)  Malis  pœnas  irrogari  et  per  bonos  angelos,  sicut 
Sodomîtis,  et  permalos  aùgelos,  sicut  Egyptîislegimus  : 
justos  ver6  corporalibus  pœnis  per  bonos  angelos  tentari 
etprobari,  non  mihi  occurrit.  S,  Aug.  Enarrat,  in  psaL 
IjXXVII  y  n.  29 ,  tom.  IV,  col.  834  ^f^*  Btned, 

{2)  Videte  ne  contemnatis  unum  ex  bis  pusiUis  ;  dico 
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le  prix  de  notre  âme  aux  yeux  de  Dieu  !  Tous  les 
esprits  célestes  sont  ses  ministres ,  selon  S.  Paul , 
et  il  les  envoie  pour  nous  aider  à  recueillir  l'Iiéri-- 
tage  du  salut  (i)^  pour  nous  défendre  contre 
celui  qui  a  été  homicide  dès  le  commencement  (2)  , 
et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  y  comme  un 
lion  pour  nous  dévorer  (3)  ;  £ar  nous  n'avons  pn^ 
à  lutter  seulement  contre  la  chair  et  le  sang  ^  mais 
contre  les  principautés  et  les  puissances^  contre  ceux 
qui  ont  pouvoir  dans  ce  monde  de  ténèbres  ^  contre 
^   I        les  esprits  méchans  répandais  dans  l'air  (4)» 

I  Dépositaires  fidèles  de  l'antique  tradition  cout- 

finnée  par  renseignement  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres ,  les  saints  Pères ,  d'une  voix  unanime , 
nous  apprennent  que  la  providence  du  Très-Haut 
s'étend  à  tout  ce  qui  existe ,  et  qu'il  se  sert ,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins ,  du  ministère  des  an- 
À-^      ges.  Ils  gouvernent  l'univers  et  le  conservent.  Ils 


enitn  vobis,  quia  angelî  eorum  in  cœlis  semper  vident  fa- 
ciem  patris  meî  qui  in  cœlis  est.  Matth,  XYIII,  10. 

(1)  Nonne  omnes  sunt  adnainîstratoriî  spiritus»  in  mi- 
fiisterîum  missi  propter  eos  qui  hereditatem  capient  salutis. 
Ep.  ad  Hœbr.  I9  i4* 

(2)  Vos  ex  pâtre  Diabolo  estis ille  homidda  erat 

ab  initîo.  Joann»  VlIIy  44* 

(5)  Âdversarius  vester  Diabolus,  tanquam  leo  rugiens  f 
circuit  quœrens  quem  devorét.  Ep.  I,  Petr.  v.  8. 

(4)  Quoniam  non  rst  nobis  colluctatio  adversi^s  carnem 


V***4.\V«}  v**^%rC5v   viv.i«t*Jk\^  v^\ 
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fiident  à  toutes  les  choses  visibles^,  aux  astres  du 
ciel ,  à  la  terre  et  à  ses  productions ,  au  feu ,  aux 
vents,  à  la  mer,  aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux 
êtres  vivans.  Ils  présentent  à  Dieu  les  prières  des 
homraes  ;  associés  à  sa  vaste  administration ,  ils 
ne  dédaignent  aucune  des  fonctions  que  leur 
confie  le  Tout-Puissant ,  et  chacun  d'eux  se  ren* 
ferme  dans  l'emploi  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi 
parlent  S.  Justin ,  Athénagore ,  Théodoret ,  Clé- 
ment d'Alttcandrie ,  S.  Grégoire  de  Naziance  , 
Origène,  Eusèbe  de  Césarée,  S.  Jérôme,  S.  Au* 
gustin,  S.  Hilairè,  S.  Ambroise,  S.  Jean  Chri- 
sostôme,  S.  Cyrille  et  S.  Thomas  (i). 

Ecoutons  maintenant  Bossuet  expliquant  la 
même,  doctrine  ,  «  Nous  voyons  avant  toutes 
»  choses  ,  dans  ce  livre  divijn  (  l'Apocalypse  )  , 
»  le  ministère  des  anges.  On  les  voit  aller  sans 
»  cesse  du  ciel  à  la  terre ,  et  de  la  terre  au  ciel  ; 


et  sànguinem ,  sed  adversùs  principes  et  potestates ,  ad-* 
versus  mundi  rectores  tenebrarum  harum ,  contra  spiri- 
tualia  nequîtiœ  in  cœlestibus.  Ep.  ad  Ephes.  VI  ^  la. 

(1)0  0eoç  TGV  îràvra  xofffxov  Troiigffac,  x.  t.  X.  Justin.  apoL  II > 
n.  5.  —  Athenag,  légat,  pro  Christ,  n.  10. 

Docetur  nihil  ne^ligenter  et  sine  cura  à  Deo  adminis-* 
trari  5  sed  ipsum  ^|^ia  dispensare  sanctorum  angelorun^ 
utendo  mîmsXetio^ntheodoret ^  q.  82  in  Gènes. 

Idem  Plato  quos  ex  Scripturâ  habemus  parvulorum  ac 
ininimorum  angelos  qui  Deum  videant,  et  diligentem  illam 

3.  5 
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»  ils  portent ,  ils  interprètent ,  ils  exécutent  les 
»  ordres  de  Dieu ,  et  les  ordres  pour  le  salut, 
»  comme  les  ordres  pour  le  châtiment. . .  Tout 


vigileaique  curam  quae  à  prœsidibus  ac  tutelaribus  angelis 
in  nos  derivatur  aperiens ,  ità  scribere  non  dubitat.  Clem. 
Alex,  (ib,  V,  Stroinat, 

'  Pronacpie  ad  obsequium  pars  altéra  sustinet  orbem  , 

^      j  Âuxilioque  sao  servat.   .  .  . 

*S'.  Gre&or.  Naziaii*  ,  car  m.  6. 

Omnibus  rébus  angeli  praesideat  tàm  terras  et  aquœ 
quàm'aeri  et  igni,  id  est  praecipuis  elementis,  et  boc  or- 
dîne  peryeniunt  ad  omnia  animalia,  ad  omne  germen,  ad 
ipsa  quoque  astra  cœli.  Origen.  homiL  8  in  Jerem, 

Yirtutes  hujus  mundi  lûinisteria  ità  suscepîsse,  ut  îllae 
terraB  yel  arborum  germinatîonibus ,  îllae  flumînibus  ac 
fontîbus,  alîae  yentis^  aliae  marînis^  aliee  terrenis  anima- 
libus  praesint.  Id.  homiL  in  JosuCy  a5. 

Diyinas  illas  yirtutes  quae  summi  Patris  numine  orbi 
uniyerso  praesîdentjbonorum  diyisioni  accommodât.  Eu- 
seb.  Prœpar.  evang,  Ub.  VII,  Cùm  diyinas  quasdam  ac  Dei 
praepotentis  famulas  administratasque  yirtutes  agnosca- 
mus.  Id.»  ibid,  cap.  XV. 

Nonnulli  eos  angelos  esse  arbitrantur ,  qui  quatuor  dé- 
mentis prœsîdent^  terras  y idelicet  ^  aquas  ,  igni  et  aeri. 
S.  Hyeron.  Comment,  in  ep.  ad  GcUat.y  Ub,  II  ^  c.  IV y 
tom.  IV,  Edit,  benedict.,  col.  266. 

Unaquaeque  res  yisibilia  in  hocmun^  babet  angelicam 
potestatem  sibi  praspositam ,  sicut  ail^ot  locis  Scriptura 
diyina  tcstatur.  S.  Augast.  Ub.  de  divers,  quœst,  actoginta- 
tribus;  gumst.  LXXIX.  tom.  VI  ^  col.  69, 


tV,-^V\^  :-^  v.*^«>5.^1  *^^  «*i'r' 
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»  cela  n'est  autre  chose  que  l'exécution  de  ce 
»  qui  est  dit  ^  que  les  anges  sont  esprits  adminis- 
»  tratears  envoyés  pour  le  ministère  de  notre  salut. 


Sublimibus  angelîs,  Deo  subditë  fruentibus  et  Oeo  beatè 
servientîbus  9  subdita  est  omnis  natura  corporea,  omnis 
irratloùalis  vita ,  omnîs  voluntas  vel  infirma  vel  prava , 
ut  ïioc  de  dùbdîtîs  Tel  cuiri  subdtti^  agant  qfaod  naturae 
ordo  poscit  in  omnibus  9  }ubente  iilo  oui  subjecta  sunt 
omnia.  Id.  de  Gènes,  ad  litter,,  Ub,  FUI,  c.  XXIV, 
torru  III s  col.  né^i.  Spiritus  rationales' cœlestibus  corpo*- 
ribus  prœsidentes.  Id,,  de  utilit,  jejunii,  serm,  cap.  I , 
tom,  VI ,  col,  61 3. 

An  îpsos  quoque  angelos  qui  in  istius  raundi  laborîbus 
diversa  sustinent  ministeria,  sîcut  in  Apocaljrpsi  legîmus. 
S,  Ambri  ep,  54« 

Fideliufn  orationibus  prœesse  angelos  absolufa  aucto^ 
ritas  est.  S,  Hilar^  Comment,  in  cap,  XVIII,  Matth,  n,  5. 

Constituit  Deus  angelos  secundùm  climata  orbis,  ut 
singuli  curam  gérèrent ,  quemadmodùm  ait  et  Moyscs  , 
singularum  gentium.  Constituit  autem  ad  inanimem  crea- 
turam  regendam,  solem  9  et  lunam,  et  terram  et  quse  in 
iis  sunt  ut  hominum  usibus  inservirent.  S.  Joan,  Chryst, 
hom'U,  in  natal,  Christi,  apud  Photium,  cod,  277. 

Sanctus  Paulus  scribit  de  sanctis  angeiis  omnes  esse 
administres  spiritus  ad  ministerium  missos  propter  eos 
qui  haereditatem  salutis  accepturi  sunt,  quodnon  est  obs- 
curum.  Omnia  enim  ab  istis  supernis  potestatibus  cum 
ordine  administrantur,  honorisque  et  administrationis 
termini  cujusque  sunt  constituti  à  Deo  qui  omnia  pro  ar- 
bitratu  suo  dispensai.  Idem  tamcn  quasi  juguni  est  om- 
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»  Tous  les  anciens  ont  cru  ,  dès  les  premiers 
»  siècles^  que  les  anges  s'entremettoient  dans 
»  toutes  les  actions  de  TÉglise  :  ils  ont  reconnu 
»  un  ange  qui  iritervenoit  dans  Toblation  ,  et  la 
»  porto it  sur  l'autel  sublime  qui  est  Jésus-Christ  ; 
»  un  ange  qu'on  appeloit.  l'ange  de  l'oraison^  qui 
»  présentoit  à  Dieu  les  vœux  des  fidèles  (i)... 

»  Les  anciens  étoient  si  touchés  de  ce  minis-? 
»  tère  des  anges,  qu'Origène,  rangé  avec  raison 
»  par  les  ministres  au  nombre  des  théologiens 
»  les  plus  sublimes  ,  invoque  publiquement  et 
»  directement  Fange  du  baptême,  et  lui  recom- 
»  mande  un  vieillard  qui  alloit  devenir  enfant 

*  en  Jésus-Christ  par  ce  sacrement  (2)... 

»  Il  ne  faut  point  hésiter  à  recoiinoître  saint 

*  Michel  pour  défenseur  de  l'Église,  comme  il  Té- 
»  toit  de  l'ancien  peuple,  après  le  témoignage  de 


nibus  sanctis  spiritibus,  qui  non  indignum  censent  seryi- 
tutem ,  sed  honori  diicunt.  S,  CyriL  lib,  I.  in  IsaL  orat.  4» 
Sicut  inferiores  angeli  qui  habent  formas  minus  uni- 
versales  reguntur  per  superiores,  ità  omnîa  corporalia 
reguntur  per  angelos.  Et  hoc  non  solùm  à  sanctis  docto- 
ribus  ponitur,  sed  etiam  ab  omnibus  philosophis  qui  in- 
corporeas  substantiîfô  posuerunt.  S,  Thom,  I  part, ,  quœst, 
ex,  art,  I, 

(1)  Tertul.  de  Orat.,  12. 

(2)  Orig.  homil.  I  in  Ezech, 
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»  saint  Jean  (  i  ) ,  conforme  à  celui  de  Daniel  (2) . 
»  Les  protestans  qui,  par  une  grossière  imagîna- 
>  tion ,  croient  toujours  ôter  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
»  donne  à  ses  saints  et  à  ses  anges  dans  Taccom- 
»  plissement  de  ses  ouvrages ,  veulent  que  saint 
»  Michel  soit,  dans  l'Apocalypse,  Jésus-Christ 
»  même  le  prince  des  anges ,  et  apparemment 
»  dans  Daniel  le  Verbe  conçu  éternellement  dans 
»  le  sein  de  Dieu  :  mais  ne  prendront-ils  jamais 
»  le  droit  esprit  de  l'Écriture  ?  Ne  voient-ils  pas     / 
»  que  Daniel  nous  parle  du  prince  des  Grecs ^  du 
»  prince  des  Perses  (3) ,  c'est-à-dire ,  sans  diffi-     • 
»  culte  5  des  anges  qui  présidoient  par  l'ordre  de 
»  Dieuà  cesnatîons,et  que  saint  Michel  est  appelé 
»  dans  le  même  sens  le  prince  de  la  synagogue  , 
i  ou  comme  l'archange  Gabriel  l'explique  à  Da- 
*  niel ,  Michel  votre  prince  (4)  ?  Et  ailleurs  plus 
»  expressément  :  Michel  un  grand  prince  qui  est 
»  établi  pour  les  enfans  de  votre  peuple  (5) . . . 

»  Quand  je  vois  dans  les  prophètes  et  l'apoca- 
»  lypse  ,  et  dans  l'évangile  même  ,  cet  ange  des 
D^  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs, 


(1)  Apocalyp.,  XII,  7. 

(2)  Daniel ,  X ,  XIII ,  XXI  et  XXII ,  1 . 

(3)  Daniel ,  X ,  1 ,  20. 
{l\)  Ibid.   21. 
(5)  Ibid,  XÏI ,  1 . 

"^•^c^v*^    >>\v-    '--^    v*i>,  ^\i^  ^'^^i-î^^*^ 
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»  l'ange  des  petits  enfansquLen  prend  la  défense 
»  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scandalisent, 
»  l'ange  des  eaux  ,  l'ange  du  feu,  et  ainsi  des 
»  autres  :  et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges, 
»  celui  qui  met  sur  l'autel  le  céleste  encens  des 
»  prières ,  je  reconnois  dans  ces  paroles  une  es- 
9  pèce  de  médiation  des  saints  anges.  Je  vois 
9  même  le  fondement  qui  a  pu  donner  occasion 
9  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 
»  lies  élémens  et  dans  les  royaumes  pour  y  pré- 
»  sider^  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques 
»  vérités  dont  on  abuse. 

»  Je  vois  aussi ,  dans  l'Apocalypse ,  non  seule- 
»  ment  une  grande  gloire  ,  mais  encore  une 
»  grande  puissance  dans  les  saints  (i).» 

L'existence  de  bons  et  de  mauvais  esprits  qui 
cffixcourent ,  quoique  d'une  manière  différente , 
à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu,  et  sont  comme 
les  instrumens  de  sa  providence  dans  le  gouver- 
nefnent  de  l'univers ,  même  matériel  (a)  ;.rim- 


(i)  Préface  de  l'Apocalypse,  chap.  XXVII. 

(a)  Sunt  autem  alii  philosophî,  et  hî  quidem  magni 
atque  nobiles ,  qui  deorum  mente  atque  ratione  omoem 
mundum  admînistrari,  et  régi  censeant  :  neque  verô  id 
solum ,  sed  etiam  ab  iisdem  vitae  hominum  consuli,  et  pro- 
viderî.  Nam  et  fruges,  et  reliqua,  quae  terra  pariât ,  et 
tempestates ,  ac  temporum  varietates ,  cœlique  mutatio- 


jL*  jC'^  ^y  ^ 
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mortalité  de  Tâme  et  l'état  de  gloire  et  de  puU^ 
sance  où  les  justes  sont  élevés  après  cette  yie  : 
ces  croyances,  aussi  anciennes  que  le  genre  hu- 
main ,  appartiennent  donc  à  la  tradition  univer- 
selle, et  voilà  pourquoi,  consacrées  par  le  chris- 
tianisme ,  elles  font  partie  de  la  doctrine  de  la 
société  universelle  ou  catholique. 

Un  homme  d'un  vaste  savoir  (i)  a  prouvé 
qu'elles  se  trouvoîent  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  que  les  Grecs  les  a  voient  reçues  des  Egyp- 
tiens et  des  Phéniciens  ;  que  l'antiquité  entière 
a  reconnu  l'existence  d'esprits  inférieurs  au  Dieu 
suprême,  etcrééspar  lui  pourprésîder  à  l'ôrdrede 
la  nature ,  auxastres,  auxélémens,  àla  génération 
des  animaux.  Le  monde,  selon  Tlvalès  et  Pytha- 
gore  est  plein  de  ces  substances  spirituelles  (2). 
On  les  croyoit  répandues  dans  les  cieux  et  dans 
Tair.  Elles  se  divisoient  en  deux  classes,  l'une  des 


nés  quibusomnia,  quae  terra  gignat^maturatapubescant, 
à  dits  îmmortalibus  tribuî  generî  humano  putaat.  Cic.  De 
nat,y  deor.  3  lib.  I ,  cap,  II. 

(1)  Huet,  AlnetanâB  quœst.,  lib.  11^  cap.  IV,  p.  126  à  iS^. 

(2)  OxKfiaç  ^M^uxaç,  Plutarch.  ^  dePlacU.  philos,  Liv»  /. , 
cap,  VIII  s  et  Diog,  Laërt.  in  Thalet,  —  Élvot  re  Tràvra  tov 
àépa,  ^vj^wv  IfATT^gov.  Laërt.  in  Pyihag,  —  C'est  aussi  la  doc- 
trine de  Gonfucius  :  elle  est  principalement  consignée 
dans  les  Ssé-chou,  ou  Les  quatre  livres^  composés  par  ses 
quatre  principaux  disciples,  qui  écrivirent  les  leçons  qu'ils 


I 

^û  t^SÀI    SUB    t'iNblFl^ÉRÈNCË 

esprits  bons  ^  Tatitre  deê  esprits  mauvais  (i)jîilfé- 
rieurs  aux  premiers  (2).  Platon  parle  mêmed'Uil 


avoient  reçues  de  lui ,  en  s'appu  jant  jpresqué  toujours  deê 
proprés  paroles  de  leur  maître.  Dans  le  Tchoâng  yoâng  ^  * 
dont  Tseà-ssè^  petit -fils  de  ConfUcius,  est  Fauteur^  oïl 
lit  ces  paroles  :  «  Khoubg-tseu  (.  Confucius  )  a  dit  :  Que 
»  les  vertus  des  esprits  sont  sublimes!  on  les  regarde ,  et 
»  on  ne  les  voit  pas  ;  on  les  écoute  9  et  on  ne  les  entend  pas } 
»  unis  à  la  substance  des  choses ,  ils  ne  peuvent  s'en  sépa- 
»  rer  :  ils  sont  causé  que  tous  les  hommes ,  dans  tout  l'U- 
»  ni  vers,  se  purifient  et  se  revêtent  d^habits  de  fête,  pout 
»  offrir  des  sacrifices;  ils  $oht  réjpandus  comme  les  flots 
*  de  Tocéan  au-dessus  de  nous ,  à  notre  gauche  et  à  notre 
»  droite.»  L'invariable  Milieu  s  ouvrage  moral  de  Tseù-ssè  ^ 
en  chinois  et  en  mandchou  ^  avec  une  version  littérale  latine  j 
une  traduction  française  et  des  notes ^  etc.;  par  M,  Abet-* 
Remusai,  Chap.  XVI  »  pag,  Sn.  Paris  ^  1817. 

(1)  Empedocle  disoit  que  les  mauvais  démons  âoht  pii-> 
kiis  des  fautes  qu'ils  ont  commises*  Plutarcht^  de  Isidk 
et  Osir, 

(2)  Ahl  si  c'étoit  un  mauvais  génie  qui  m^eut  trompé  souS 
la  forme  d'un  dieu  !  dit  Oreste ,  dans  le  quatrième  acte  dé 
l'Electre  d'Euripide.  —  Sciunt  daemonas  philo30phî.....; 
Daemonas  sciunt  poëtae  ;  et  jam  vulgus  indoctum  in  usum 
maledicti  fréquentât  ;  nam  et  Satanam  principem  hujus 
mali  generis,  proindë  de  propria  conscîentia  animse  eadem 
execramenti  Voce  ponuntiat.  Angelos  quoque  etiam  P!atd 
non  negavît  :  utriusque  noministestes'esse  vel  magi  adsunt. 
Terlullian.  Apologet.  adv.  gent.j  cap.  XXII.  —  Suivant 
les  Chaldéens,  il  y  a  différentes  espèces  de  démons.  Ils 
sont  51  nombreux  que  l'air  en  est  entièrement  rempli. 
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prince  d'une  nature  malfaisante  (  i  ) ,  préposé  à  ces 
esprits  chassés  par  les  dieux  et  tombés  du  ciel  (2) , 

Tous  sont  aaimés  d'une  haine  violente  contre  Dieu.  En- 
hemis  de  l'homme ,  ils  le  trompent ,  le  séduisent  et  le  por- 
tent au  mal^  Marc,  apé  Psellum,  in  dialog.  De  opérât ione 
dœmonum.  —  Les  Arabes  appellent  le  chef  des  mauTais 
démons  /6a  5  c'est-à-dire  le  Réfractaire,  Scheitan  ou  Sa- 
thon  le  Calomniateur  ,  et  Eblis  \e  Désespéré.  D'Herbeiqty 
Bibiioth.  orient,,  art,  9  Div,  tom.  II  y  p.  3a2 — 323.  Pa- 
ris y    1  783. 

(1)  De  legib.  Lib.  X. 

(2)  ©e>iÀàTovç ,  oùpavoTTJTcî;.  Plat,  De  vit  and,  œre  alieno. 
La  chute  des  anges  rebelles  est  clairement  indiquée  dans 
£schile.  Prométhée  parle  d'une  sédition  ^qui  eut  lieu  dans 
ie  ciel  parmi  les  dieux ,  les  uns  voulant  chasser  Kronos  de 
vson  trône  9.  afin  que  Zeus  régnât  ;  les  autres  ne  voulant  pas 

au  contraire  que  Zeus  régnât  sur  les  dieux.  Ceux-ci  furent 
précipités  avec  Kronos  leur  chef  né  très-anciennement  ^ 
dans  les  noires  profondeurs  du  Tartare. 

Ettsi  TÛyjLdT*  ^pSavTO  ^atpiovsç  ;(ô^ou , 
Sràctç  t'  iv  à^XTiXoiciv  wpoÔuvsTO  , 
OL  pèv  ^skovreç  sxSa^eîv  e^pToq  Kpôvov 
iiç  Zgùç  àubto'O'Ot  SriOsv  ,  ot  Sk  TOVfXTra^tv 
iTrsv^ovTSc  MÇ  Zehç  nij  ttot  apÇetsv  3eci>v  y 

Topràpou  jxeXajxSaOïrjÇ 

Ksi»Opi&>v  xaXt^TTTSi  Tov  ncàatyivri  Kpovov , 
AÙTOtct  <pj^iLiyoi(Ti, 

Promet  h,  j  scèn.  III,  Œschyl,,  tom,  I ,  pag,  iS  et  19, 
éd.  Schutz.  —  Vid.  et.  Hésiode  Theogon ,  v,  656  et  seq,  -»- 
Ovid,  Metamorph,  ,  lib,  I,  v,  i5i  et  seq. 
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dit  PIutai*que.  La  croyance  des  anges  gardiens 
ou  des  génies  destinées  à  veiller  sur  l'homme, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  n'étoit  ni 
moins  ancienne  ,  ni  moins  générale. 

Avant  de  montrer  comment  le  genre  humain 
en  abusant  de  ces  vérités  tomba  dans  J'idolâtrie,  ' 
nous  ferons  observer  qu'elle  n'est  pas  la  négar 
tion  d'un  dogme,  mais  la  violation  d*un  précepte 
et  du  premier  de  tous;  celui  qui  ordonne  d'ado- 
rer Dieu,  et  de  n'adorer  que  lui  seul  (i).  Aussi 
le  crime  des  idolâtres  consiste-t-il,  selon  S.  Paul, 
en  ce  ^ue  connoissarU  Dieu  ,  iU  ne  l'ont  pas  glo- 
rifié comme  DieUy  et  ne  lui  ont  point  rendu  grâces 
de  ses  bienfaits;  mais  s' évanouissant  dans  leurs 
pensées^  ils  ont  transporté  à  la  créature  le  culte  dû 
au  créateur  (2).  Et  le  même  apôtre,  écrivant  aux 
Thessaloniciens  pour  les  féliciter  des  progrès 
que  faisoitparmieux  l'Evangile,  comment  parle- 
t-il  de  leur  conversion  ?  «  Vous  avez  quitté ,  dit-il 
»  le  culte  des  simulacres,  pour  le  culte  du  Dieu 
»  vivant,  du  vrai  Dieu  (3).  » 

n        

(1)  Domînum  Deum  tuum  timebis ,  et  illi  soli  servies. 
Deuter,,  VI  j  i3. 

(2)  Quia  cûm  cognovissent  Deum,  non  sicut  Deum  glo- 
rificaverunt,  aut  gratîas  egerunt  :  sed  evanuerunt  in  cogi- 
tatîonibus  8uis..:..  ,  et  coluerunt,  et  servierunt  creaturae 
potiùs  quàm  creatori.  Ep,  ad  Rom,,  l  s  21 ,  25. 

(5)  Gonversi  estis  ad  Deum  à  simulacris ,  servire  Deo 
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Plus  le  Dieu  véritable,  unique,  éternel ,  invi- 
sible, étoit  éleNé  au-4BfifiU5  de  l'homme ,  plu8 
rhomme  ,  esclave  <ies*sens  ,  épfouvoit  le  besoin 
de  se  le  représenter  par  quelque  image  (i),  qui 
fixât  sa  pensée  vacillante ,  et  Soulageât  la  foi- 
blesse  de  son  entendement  (â).  Ce  fut  là ,  pro- 
bablement ,  une  des  causes  de  l'idolâtrie  :  on 
honora  le  créateur  dans  ses  oeuvres  les  plus 
éclatantes ,  devenues  autant  de  symboles  de  la 
Divinité  {3). 

Une .  cause  non  moins  ancienne  contribua 
plus  qu'aucune  autre,  à  faire  naître  et  à  pr<^a- 


vivo  et  vero.  (  Ep.  adThessal.y  I  ,  g.)  —  Scitis  quo- 
niam,  cûm  gantes  essetis,  ad  simulacra  muta  prout 
ducebamini  euntes.  Ep.  I  ad  Coraith»,  XII  ^  a.  —  Yid. 
et.  Judith,  y  Va  8  ^f  9. 

(1)  Idolâtrie  ,  Ei^cii^Lo^aTpna ,  signifia  littéralement  cuite 
des  images.  — Idololatrse  dîcuntur  qui  simulacris  eam  ser- 
vitutem  exhibent  quae  debetur  Deo.  S.  August,,  De  Trinit, 
lib,  I  y  cap.  XIII  Oper.  torri.  VII I.^  col.  i56. 

(2)  Maxim.  Tyr.,  dissert.  38.  —  Fragilis  et  laboriosa 
mortalitas  (  Deum)  in  partes  îta  digessit  ^  infirmitatis  suas 
memor,  ut  portionibus  coleret  quisque^  quomaximjë  in- 
dîgeret.  Plin.^Hist,  najt.jlib.  II ,  cap,  5. 

(5)  Vid.  Orig.  contr.  Ccls, lib.  III,  n.  18  et  19.  —  Sui- 
Tant  Ferdosi ,  auteur  persan  9  Houshun ,  second  roi  de  la 
dynastie  paishdedienne,  ordonna  d'adorer  le  î^u,  comme  le 
Nour-e-Khadah  ou  la  lumière  \de  Dieu.  Hist.  de  Perse , 
trad,  de  l'anglais  de  sir  John  Malcolm;  tom.  Ijp,  ao. 
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très  de  Dieu  (i)  ,  détinrent  ensuite  l'objet  d'un 
culte  direct  et  idolâtrîque.  Ce  cUlte  peu  à  peu 
s'étendit  à  tous  les  esprits  chargés  de  veiller,  soit 
aux  élémens ,  soit  aux  destins  des  nations  (2)  et 
même  de  chaque  homme  (3),  soit  aut  animaux 


videatur.  [Cicer,  De  nai.  deor^  lib.  II  ^  cap.  XXI.) 
c  Tous  les  hommes ,  dît  Platon ,  voient  le  corps  du 
»  soleil^  personne  ne  voit  son  âme ,  non  plus  que  celle 
»  d'aiiOilA  être  animé ,  soit  yîvant  9  soH  mort  :  les  sens 
»  corporels  ne  sauroient  percevoir  ce  genre  de  sub- 
»  stances  qui  ne  peuvent  $tre  conçues  que  par  l'esprit.  » 
HXiov  irâiç  &v9pwtoç  (T&yM  fACV  ôpâ,  >|)V)^^v  Sk  ov^ctc,  ac.  T.  X» 
Delegib.,  liv.  X,  tom.  IX.  Oper.,  p.  94^^95.  Ed.Bipont. 
C'est  lin  fait  indubitable  y  dit  M.  Fourmont ,  que  la  plu- 
part des  anciens  philosophes  ,  soit  chaîdéens,  soit  grecs, 
nous  ont  donné  les  astres  comme  animés  ,  et  ont  soutenu 
que  les  astres  qui  nous  éclairent  n'étoient  que,  ou  les 
chars  i  j>u  mênie  les  navires  des  intelligences  qui  les  con- 
duisoient.  Meta,  de  l'Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XVIII  » 
p. 3 1. Voyez  aussi,  tom.  LVI  de  la  même  collection  ,  un 
Mémoire  très-curieux  de  Tabbé  Mignot,  où  il  montre  que 
le  culte  des  anges  et  des  Ames  des  morts  est  partout  le 
fonds  de  l'idolâtrie. 

(1)  Mém.  deTacad.  des  Inscrip.,  tom.  LXXI ,  p.  87. 

(2)  Il  est  parlé  dans  Eschyle  du  Diea  des  Perses ,  ou  de 
la  divinité  particulière  qui  les  protégeoit. .  flepo-âv  Zou(7i7ev>i 
S^eôv.  InPers.,  scen.  V.  MschyL  ^  tom.  I ,  pag.  200.  Ed. 
Scliutz. 

(5)  Cet  esprit,  qui  nous  conduit  et  nous  guide ,  tô  nyt^o- 
•txov,  ce  démon  domestique ,  ^atfxôvaevotxôv,  comme  l'appelle 
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et  aux  productions  inanimées  de  la  nature.  Le 
désir  des  biens  et  la  crainte  des  maux,  portèrent 
les  hommes  à  adorer  et  à  invoquer  les  êtres  qui' 
en  étoiènt  les  dispensateurs  immédiats  (i).  Ou- 
bliant lesouversiin  maître,  et  ne  considérant  que 
les  exécuteurs  de  ses  ordres,  ils  se  prosternèrent 
devant  eux  comme  devant  la  divinité  elle-même, 
et  par  tous  les  moyens  qu'une  imagination  déré- 


Platon  {in  Tim)  3  est,  par  sa  nature  entre  Dieu  et  l'homme. 
(  Id,  in  symp.  )  —  Ménandre  attribue  de  même  à  chaque 
homme  un  génie  qui  lui  est  donné  au  moment  de  sa  nais- 
sance pour  le  conduire.  ÂTravrc  6  ^a£pu»v  av^pi  (n^Traptorarac 
fvOvç  7ivofAsvci>,  {jLuaTa*yo7oç  toû  ^îo\».  Menand.  afi»  Stob.  Ed. 
Phys.  />  9.  Tout  homme,  riche  ou  pauvre  ,  bon  ou 
méchant ,  a  un  démon  ,  dit  Théognide. 

0\à^àç  àvdpw9r6>v  out'  oXScoç  ,  ovre  7rsvt;i^ô( , 
OvTf  xcexôç,  voo'f  IV  d'oiptovoc ,  ovt'  àyaOôç. 

Th«og.  sentent.,  v.  167  et  168.  Gnomici  poetae  grœci,  p.  8. 
Ed.  Brunck.  Voyez  aussi  Plutarch.  de  tranq,  anim,  Epict, 
Arrian^ ,  Dissert,  /,  14  9  et  le  Tableau  de  Cebès  sub  init, 
oxtzoç  Aaifib>v  xa^sirai,  x.  t.  >.  Horace  parle  des  dieux  gar- 
diens de  Hnmida^  custodes  Numidœ  deos.  Carmin. ,  lib.  I, 
od.  56. 

(1)  L'expérience  fait  voir  que  ces  divinités  subalternes, 
qui  ne  sont  que  les  ministres  du  Dieu  suprême ,  devien- 
nent les  objets  de  la  dévotion  de  l'homme,  parce  qu'il 
les  regarde  comme  les  auteurs  immédiats  de  sa  félicité. 
Bcausobre^  Hist,  de  Manichée  etdumaniohéisihe^  lit,  IXj, 
chap,  IV,  tom.  tl  y  p,  65y. 
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glée  leur  suggéra,  ils  s'efforcèrent  d'apaiser  leur 
haine,  de  détourner  leur  vengeance,  ou  de  s'as- 
surer leur  protection. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'esprit  du  mal  , 
Satan  et  ses  anges  ,  éternels  ennemis  du  genre 
humain,  et  dont  le  genre  humain  tout  entier 
atteste  l'existence,  n'aient  employé  leur  pouvoir 
funeste  pour  le  précipiter  dan«  cet  effroyable 
désordre  (  i  ) .  Excitant  les  passions  d'une  créature 
aveugle  et  corrompue ,  l'enivrant  d'affreux  désirs, 
ils  se  firent  adorer  des  peuples,  et  l'ont  vit  tous  les 
crimes,  évoqués  de  l'abîme ,  traverser  le  cœur  de 
rhomine,et  aller  s'asseoirsurd'infâmesautels(2), 

(i)  Per  hanc  ergo  religionem  (  christîanam )  unam  et 
Teram  potuit  aperiri ,  deos  gentium  esse  immundissimos 
dsemoDes,  sub  defunctorum  animarum  vel  creaturarum 
speciemundananim  deos  se  putari  cupientes,  et  quasi  dî- 
vinis  honoribûs  eisdem  scelestis  ac  turpibus  rébus  superba 
impuritate  lœtantes ,  atque  ad  verum  Deum  conversion 
nem  humanis  animis  invidentes.  S.  Aug,  De  eivit,  Deis 
iib.  VIII ,  cap,  XXXII L 

(2)  Quarum  omnium  rerum  quia  vis  erat  tanta,  ut  sine 
Deo  régi  non  posset,  ipsa  res  deorum  nomen  obtinuit. 
Quo  ex  génère ,  Cupidinis ,  et  Voluptatis ,  et  Libentînaa 
Yeneris  vocabula  consecrata  sunt ,  vitiosarum  rerum , 
neque  naturalium . .  .  Sed  tamen  ea  ipsa  vitia  naturam 
yebementius  Siepè  puisant.  Utilitatum  igitur  magnitudine 
constituti  sunt  ii  dii,  qui  utilitates  quasque  gignebant, 
Atque  bis  quidem  nominibus ,  quœ  paulô  antè  dicta  sunt 
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Ainsi,  par  'un  horrible  progfè»  de  la  dépravation, 
1«  culte  des  esprits  devînt  presque  untqueinecKt 
le  culte  de  l'enfer  et  de  ses  princes  (i). 

il  existoit  eïMK)re  une  autre  espèce  d'idolâtrie, 
non  moins  géntirale,  celle  des  homme  morts,  et 
quelquefo-îs  même  vivans  à  qui  on  décernoit  vo- 
ï'ontaîrement,  ou  qui  ordonnoient  qu'on  leur  dé- 
cernât* les  honneurs  divins.  Le  culte  des  naarts 
dut  son  origine  à  la  piété  envers  les  ancêtres  (2), 


à  oie,  qu2e  vis  sit,  in  quoque  declaratur  Deo.  Cicer,  J)e 
nat.  Deor.y  Ub,  Il  y  cap,  XXII I* 

(1)  Omnes  dii  gentiuiu  dsemonia.  Ps,  XCV^  5.  —  Qu» 
immolanft  gentes ,  âaemonîis  iromolant  et  non  «Deo.  Ep,  îy 
ad  Corinth,  X  9  20.  Voif.  Majùchœisfn,  ante  Manichœos  , 

(2)  Plat.  DeXegib ,  lib.  Kî,  ton».  IX ,  pag.^i 5o-et  i'5-i , 
Edit.  BîpoDt.  - —  Saus  Tfi^amurs,  fils  de  Hous^ung,  une 
maladie  épidémique  avoît  éî  long-temps  ravagé  la  Peroe, 
selon  le  Zeenut-ul-Tuarikhj  que  les  hommes,  désolés ^le 
perdre  la  plupart  de  leurs  parens  et  omis , -désirèrent  d'en 
•<K>nseFTer  le  souvenir  au  moyen  de  bustes  ou  de  portraits 
qu^ils  gardôîent  dans  leurs  maisons  ,  y  trouyant  ^quelque 
t:rof»o(l2!H!ton-de  leur  chagrin.  Ces  images  transmises  à  leur 
•postérité  ,  en  oîbtinrent  encore  plus  de.  vénération;  et, 
■avec  le  temps  ,  ces  m««umens  de  tendresse  et  de 'bienveil- 
lance ,  devinrent  des  objets  d'adoration.  Hist.  ^e  Perse,  pêr 
9ir  ^ûftn  Malrolm,  iom,  I ,  pag,  22.  Voyez  aussi  la  Rela- 
tion du  P.  Rubruquis,  dans  Harry's  Trtœeh,  voL  \, 
pag.  570. 

3.  G 
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et  à  la  reconnoissance  envers  les  rois  et  les  bien- 
faiteurs des  nations  (i).  Les  hommages  qu'on 
rendoit  à  leur  mémoire  ,  fondées  sur  le  dogme 
universel  de  Timmortalîté  de  Tâme ,  dégénéra 
promptement  en  superstition  ,  et  enfin  en  une 
véritable  idolâtrie.  L'orgueil,  en  menaçant,  de- 
manda des  adorateurs  (2);  la  crainte  et  le  désir 
en  amenèrent  aux  pieds  de  tous  les  vices  (3). 

Sous  une  multitude  de  formes  diverses,  Fido- 
latrie  se  réduisoit  donc  au  culte  des  esprits  ré- 
pandus dans  tout  l'univers  ,  et  au  culte  des 
hommes  qu'on  croyoit  être  élevés,  après  leur 
mort ,  à  un  degré  de  puissance  et  de  perfection 
qui  les  rapprochoit  des  esprits  célestes  (4)  •  Les 

(1)  Suscepît  etiam  yita  hominum,  consuetudoque  com^ 
munii,  ut  beneficiis  excellentes  viros  in  cœlum  famâ  ac 
Toluntate toUerent.  Hinc  Hercules,  hinc  Castor  etPollux, 
hinc  Esculapius ,  hinc  Liber  etiam.  Cher,  De  naU  Deor, , 
lib.  Il ,  cap.  d4- 

(2)  Sextus  Empiricus ,  pag.  552. 

(5)  Quœ  prima  (Tenus)  artem  meretriciam  instituit, 
autiborque  mulieribus  in  Gypro  fuit ,  uti  vulgè  corppre 
quaestum  facerent.  Quod  idclrc5  imperavit,  ne  sola  prœter 
alias  mulieres  impudica  et  virorum  appetens  videretur. 
Ennii  fragm,  ab.  Hyeron,  Columna  collect,  ea  Inttit, 
Laetant ,  lih.  l, 

(4)  Cicer.  j)e  Nat.  Deor. ,  lib.  I ,  cap.  XY.  —  «  On  sa- 
»  voit,  par  Tancîenne  tradit^pn,  qu*il  existoit  des  espriu 
M  supérieurs  à  l'honin^e,  ministres  du  grand  Roi  dans  le 


EN    MATIERE   DE    BELIGION.  85 

preuves  de  ce  que  nous  avançons  ici  sont  par- 
tout; on  en  composeroit  des  volumes  :  contraints 
d'abréger,  nous  nous  bornerons  à  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  diverses  religions  idolàtriques 
qui  ont  régné ,  ou  qui  régnent  encore  dans  les 
différentes  parties  du  monde. 

Sanchoniaton,dans  un  fragment  conservé  par 
Philon  de  Biblos  et  Cité  par  Eusèbe,  marque  clai- 
rement les  deux  genres  d'idolâtrie  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  t  Les  plus  anciens  des  barbares, 
»  les  Phéniciens  surtout  et  les  Egyptiens,  de  qui 
»  les  autres  peuples  gnt  emprunté  leurs  çou- 
»  tûmes  ,  mirent  au  rang  des  principaux  dieux , 
»  les  hommes  qui  avoient  découvert  les  choses 


»  gouvernement  du  monde.  Ce  furent  ces  esprits  dont  on 
»  anima  Tunirers  :  on  en  plaça  partout,  dans  le  ciel  ^  dans 
»  les  astres,  dans  Pair,  dans  les  montagnes ,  dans  les  eaux, 
»  dans  les  forêts,  et  même  dans  les  entrailles  âe  la  terre; 
»  et  Ton  honora  ces  nouveaux  dieux  selon  l'étendue  et 
»  l'importance  du  domaine  qu^on  leur  aVoit  attribué.  Su- 
»  bordonnés  les  uns  aux  autres ,  on  leur  faisoit  recon- 

* 

»  tioître  pour  supérieur  un  Génie  du  premier  ordre,  que 
»  des  nations  plaçoîent  dans  le  soleil ,  et  d'autres  au-des- 
»  sus  de  cet  astre  ,  selon  que  le  caprice  le  leur  dîctoit. 

»  Ce  système  conduisit  insensiblement  au  culte  des 
»  morts.  Le3  héros ,  les  bons  princes ,  les  inventeurs  des 
»  arts ,  les  pères  de  famille  distingués  n'étoient  pas  regardés 
»  cwnme  des  hommes  ordinaires.  On  s'imagina  que  des 
»  esprits  bitinfaisans  s'étoient  rendus  visibles  en  se  revê- 
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Selon  le  même  auteur ,  «  Les  premiers  hommes 
p  consacrèrent  encore  les  productions  de  la  terre 
»  et  les  ayant  mises  au  rang  des  dieux ,  ils  leur 
»  offrirent  des  sacrifices  et  des  libations  (i).  » 
Persuadés  que  d'invisibles  ministres  du  souve- 
rain Être  f  présidoient  aux  arbres,  aux  plantes ,  à 
tout  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  vie  (2) ,  les 
hommes  adorèrent,  pour  se  les  rendre  propices, 
les  génies  qui  Içs  aourrigsoient. 

Diodore  distingue  également  deux  sortes  de 
dieux  reconnus  des  anciens  ;  les  uns  immortels 
et  incorruptibles,  tels  que  le  soleil ,  la  lune,  les 


omnibui  cogooscebant.  Euseb,  Prœpar,  evan^.^  lib,  I , 
p.  52.  D. 

(1)  Ât  illi  omnium  principes  terrae  germina  consecrâ- 
Funt,  iisque  deorum  in  loco  habitis  adorationis  cultum 
tribuerunt....  Inferiasque  etlîbamina  perfecerùnt.  Euseb., 
Prœp,  eçang,,  Ub,  I ,  cap,  X,  p,  34*  ®» 

(2)  Suivant  Âristote,  Dieu,  semblable  à  un  grand 
prince ,  ne  fait  pas  tout  par  lui-même  ;  il  a  des  ministres 
au-dessous  de  lui ,  auxquels  il  a  donné  le  gouvernement 
des  cboses  d'ici-bas.  Comme  un  monarque  qui-,  sans  sor^ 
lir  de  son  palais ,  fait  mouvoir  et  agir  ses  officiers ,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier ,  dans  toute  l'étendue  de  ses 
états ,  Dieu  résidant  dans  le  ciel ,  qu'il  ne  quitte  point , 
fait  mouvoir  «t  agir  ceux  auxquels  il  a  confié  le  gouverne- 
ment de  ce  monde.  De  Mundo,  cap.  VI*  Yid.  et.  Onatus^ 
ap,  Stob,  EcL  phys.  I,  16.  C'est  aussi  la  doctrine  des  In- 
diens, des  Chinois,  des  anciens  Perses,  desGuèbres,  dç« 
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rents,  les  fleures,  etè  ;  lès  autres,  d'une  nature 
mortelle  ,  étoîent  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main ,  à  qui  la  reconnoissance  publique  élevoit 
des  autels  (i). 

Si  l'on  en  croit  Lucien  (a) ,  ce  fut  en  Egypte 
que  naquit  le  culte  des  dieux.  Sa  religion  n'^toit 
qu'une  confusion  effroyable  de  diyinités  de  toute 
espèce,  et  de  bizarres  superstitions  (3).  Il  paroît 
que  le  sabéisme  y  dominoit  originairement  (4)* 
Nous  voyons  dans  Hérodote  que  le  pays  étoit  cou- 
vert de  temples  érigés  à  des  dieu:x  humains  (5.)* 


PéruTÎens ,  en  un  mot,  de  toutes  les  nadons.  Pbîlost.,  VU. 
ApolL,  lib.  IIÏ,  cap,  II, — Couto,  Decad,  V »  Ih,  VI s 
cap,  IV,  — Ahr.  Roger,  p,  i5Setsuiv. — Le  P.  Visdel.,  Not. 
man,  sur  l'Y-King,  —  Ànquetll  du  Perron,  Mém,  (U 
l'acad,  des  Inscrlpt.s  tom,  LXIX^p,  ig^etsuiv, — Vo/age 
d'Oléarius,  tom,  II ,  p,  21 5.  — Mémoires  de  l'Académie, 
tom,  LXXI ,  p.  58i, 

(1)  ApudEuseb,  Prœp,  evang,,  lib.  11^  cap,  III  9  p.  5g» 

(2)  Desyriâ  Deâ.  tom.  II,  p.  656.  Yid.  et.  Marsham, 
Canon  chronic,  p.  34  ètseq. 

(5)  «La  religion  y  étoit  fort  mélangée.  Dès  les  premiers 
»  siècles,  le  sabéisme  y  entroît  pour  beaucoup.  •  J>if 
culte  des  dieux  fétiches,  ou  parallèle  de  l'ancienne  religion  de 
l'Egypte,  avec'la  religion  actuelle  ds  Négritie,  par  le  prési- 
dent de  Brosses ,  p.  255. 

(4)  Maneth.  apud  Ëuseb.  Pr^p.  eTang.,lib.  II,  cap.  I, 
pag.  45. 

(5)  Herodot.,  11b.  II,  cap.  91,  112,  ii3,  iiS,  it^et 


88  ESSAI  $UR  l'indiffi&rencs 

L'Egypte  adoroit  ses  rois,  tnême  viyans  (i)  ;  et 
plus  ayeugle  dans  ses  pensées  que  beaucoup  de 
peuples  barbares,  cette  nation  savante  prosti- 
tuoit  les  honneurs  dîvjins  aux  animaux  les  plus 
vils,  ou  plutôt  aux  esprits  qui  les  animoient  {2). 
Chacun  se  choisissoit  parmi  eux  un  protecteur, 
comme  les  nègres  se  font  des  fétiches  du  premier 
objet  qui  se  présente  à  eux.  Embaumé  avec  soin, 
l'animal  sacré  étoit  enfermé  dans  le  même  tom- 


altb.  — Hermès  ipse Deos  iEgyptî  homines  mortuos 

e»se  testatur.  Cùm  enim  dixissetproaTOSsuos....  înyenîsse 
arteiDquuefîiceruntDeos.tS.  Aug.  decivit,  Dei,  lib,  VIII 9 
cap.  XXVI. 

(1)  ilç  7r|3oç  àXvjâsîav  ovtoç  J^sov;  ,  dit  Diodore ,  tib.  I,  p.  101. 

(a)  Quîd  igitur  censés  ?  Apin  illum  sanctum  iEgyptio- 
nim  bovem ,  nonne  deum  videri  iEgyptiis  ?  Tàm  herclè  , 
quàm  tibi  îllam  nostram  Sospitam,  etc.  Cicer.  de  nat.  Deor., 
lib,  I ,  cap.  XXIX.  —  Herodot.^  lib,  II ,  p.  128.  «  Si  la 
»  sécheresse ,  dit  Plutarque ,  cause  dans  le  pays  quelque 
»  maladie  pestilentielle,  ou  quelque  autre  grande  cala- 
»  mité ,  les  prêtres  égyptiens  prennent  en  secret  pendant  la 
»  nuit  ranimai  sacré,  et  commencent  d'abord  par  lui  faire 
»  de  fortes  menaces  ;  puis ,  si  le  mal  continue ,  ils  le  sacri- 
»  fient  et  le  tuent  ;  ce  qu'ils  regardent  comme  un  châtiment 
jt  du.  mauvais  démxtn  :  »  «^ç  ^h  tivoi  xôXao-pov  ovra  roC  ^aéfAovoç 
ToûTov.  De  Isid.  et  Osirid,  oper.,  tom.  Il,  p,  58o.  Les  Chi- 
nois en  usent  à  peu  près  de  même  :  ils  battent  leurs  ido- 
les, quand  elles  tardent  trop  à  exaucer  leurs  prières.  Le 
P.  Le  Comte,  Mém,  de  la  Chine,  p.  10a. 
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beau  avec  w>n  adorateur  ,  pour  le  préserver  des 
mauvais  génies,  qu'on  croyoît  inquiéter  les  âmes 
des  morts  (i).  On  tâclioit  d'apaiser  ces  génies 
malfaisans  par  des  prières  et  des  sacrifices  y  ou 
Ton  cherchoit  contre  eux  des  protecteurs  parmi 
les  génies  amis  de  l'homme. 

«  C'est  une  chose  universellement  reconnue  , 
»  dît  un  savant  anglais,  que  l'idolâtrie  chair 
»  déenne ,  appelée  aussi  le  sabéisme ,  consistoit 
»  en  grande  partie ,  au  moins  originairetnent , 
»  dans  le  culte  du  soleil,  de  la  lune,  et  des  étoiles, 
»  On  croyoit  que  chacun  de  ces  astres  étoit 
»  animé  par  une  âme,  de  la  rùc<ne  manière  que 
»  le  corps  humain.  Très-probablement  on  pen- 
»  5oit  aussi  qu'ils  étoient  habités  par  les  âmes 
»  des  hommes  illustres  ;  car  c'étoit  une  opinion 
»  reçue  généralement,  qu'après  la  mort  elles  re- 
»  toui'noient  dans  les  cieox  ,  leur  demeure  na- 
»  tive  (2).  »  Delà  les  divers  rites  en  usage  chez 

(1)  Rîrker,  Œdyp.  JEgyp. — Sur  Tancienne  religion 
de  l'Egypie,  Voyez  Diodor.  Sicul.,  lib,  /.  —  Pausanias, 
Ub.  VII.  —Plin.,  Iiist.  naU,  lib,  VIII,  cap.  XLVI.  — 
Clem.  Alex,  strom.j,  Ub.  V, — Jablonski,  Panthéon  Mgy p. 
—  Jac.  Perizonius,  ^^P*  origin» 

(2)  The  gênerai prevalence oftheworship  ofhuman  spirits , 
in  the  ancient  heathen  nations ,  asserled  and  proved;  by 
HaghFarmer.  p.  i86,  Vid.  et.  Brucker,  Hist.  crit.  philos, 
llv.  II ,  chap.  V,  p,  324. 
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les  païens,  pour  faire  descendre  les  âmes  des 
astres,  et  les  attirer  dans  les  statues  et  les  sym- 
boles qu'on  leur  consacroit  (i). 

Le  sabéisme  dut  surtout  se  répandre  en 
Orient  chez  des  peuples  nomades ,  qui ,  sem- 
blables au  navigateur,  se  guidoient ,  dans  leurs 
plaines  immenses,  par  Tobservatlon  des  astres , 
qu'un  ciel  serein  offroit  constamment  à  leurs  re* 
gaMs*  Aiissi  ce  culte  idolâtrique  paroît-fl  avoir 
pris  naissance  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate.  Il  y  éprouva  successivement  de  nom- 
breuses  variations  ;  et  quoiqu'on  le  retrouve  en 
d'autres  contrées^  il  s'y  présente  sous  des  formes 
qui  diffèrent  à  l'infini ,  selon  les  idées  qui  le  mo- 
difièrent. Les  Chaldéens  croyoient  encore  à  l'exis- 
tence d'une  multitude  d'esprits  créés  par  le  Dieu 
suprême  (a).  ^ 

Les  Perses  sacrifioient  au  soleil,  à  la  lune ,  au 
feu ,  à  l'eau,  à  la  terre  et  aux  vents.  Ancienne-- 
ment,  ajoute  Hérodote,  ils  n'offroient  de  sacri- 
fices qu'à  ces  divinités  :  mais  ils  ont  ensuite  ap-« 


(i)  Voyez  Hottinger,  Wist.  orient, ,  llb,  I ,  cap,  VU  ^ 
p,  296  et  suîv,,  et  les  notes  de  focoke  sur  Âbul-Pharal^ 
Spécimen  hist,  arab,,  p.  i58  et  suiv» 

(2)  Innumeri  dii  ,  angeli ,  boni  dœmones  et  mcntea 
hominum.  Çleric,  Philosop.  oriental. ^  lib.  I,  .net,  11% 
€ap^  Il  ;  oper,  philosophie,  tcm.  II,  p.  i88. 


^ 
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pria  des  Assyriens  et  des  Arabes,  à  sacrifier  aussi 
à  Vénus-Uranîe ,  appelée  par  les  Assyriens  Mi-» 
litta,  par  les  Arabes  Alitta,  et  par  les  Perses  Mi- 
thra.  (i) 

Les  écrivains  persans  s'accordent  à  cet  égard 
avec  rhistorien  grec.  Suivant  Mohsin  Fani ,  la 
première  idolâtrie  connue  en  Perse ,  lorsque  la 
religion  primitive  s'y  corrompît ,  fut  le  culte  de 
l'armée  du  ciel  ou  des  corps  célestes  (2).  Ainsile 
rapporte  le  Dussateer  (3) ,  ouvrage  donj  le  texte 
original  est  écrit  dans  une  langue  fort  antique  , 
qui  est  probablement  un  dialecte  du  Pehlivi. 

«  Les  sectateurs  de  Mohabad ,  dit  l'auteur  du 
1»  Dabistan ,  adoroient  les  planètes  représentée» 
9  par  des  images  d'une  nature  fort  extraordi- 
»  naire. . .  Il  observe  que  les  planètes  étoient  des 
»  corps  de  forme  sphérique  ,  et  que  les  figures 
»  dont  il  donne  le  détail,  étoient  celles  sous  les- 
»  quelles  le$  âmes  de  ces  astres  avoient  paru,  dans 

(1)  0ûouari  $i  jg^tw ,  x.  t.  >.  Herod.,  liU,I ,  cap,  CXXXI* 
rr—  Strab,,  liv.  XV ,  p,  1064.  Hérodote  se  trompe  sur  l'i- 
dée que  les  Perses  avoient  de  Mithra.  Au  reste ,  les  an- 
ciens donnoient  souvent  le  même  nom  à  àes  divinités 
différentes,  ce  qui  jette  ime  grande  confusion  dans  leurs 
théogonies. 

(2)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  tom.  ï", 
pag.  273. 

(3)  Ge  nom,  qui  est  le  pluriel  de  Du^toor^  et  signi6« 
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»  le  monde  de  Fimaginâtion ,  à  plusieurs  saints 
»  prophètes  ou  philosophes.  Ces  âmes  ou  gé- 
»  nies,  dit-il,  ont  souvent  pris  différentes  formes 
»  en  conformité  desquelles  on  en  a  fait  diverses 
»  représentations  (  i  )  •  » 

Les  Perses  rendoient  aussi  un  culte  à  leurs 
anciens  rois  (2).  Zoroastre  abolit  Tantique  ido- 
lâtrie (3).  Il  essaya  de  ramener  les  hommes  à  la 
religion  du  Dieu  suprême,  que  ses  sectateurs 
adoroient  sous  Temblème  du  feu.  Pour  donner 
à  ses  lois  plus  d'autorité ,  il  prétendit  être  en 
commerce  avec  les  intelligences  célestes,  et  avec 


régleroens  9  paroît  à  sir  William  Jones  avoir  été  donné  à 
ce  livre  par  les  traducteurs  modernes.  Note  de  sir  John 
Maicolm, 

(1)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  pag.  275 
et  276. 

(2)  Newton,  Short chronicle ,  p.  40.  Ghronol.  p.  552. 

(3)  D'Herbelot,  Biblioth.  orient,,  art.  M  agios  et  Ma- 
giusi,  tom.  IV,  pag.  i5.  —  Dans  quel  siècle  vivoit  Zo- 
roastre? A-t-il  existé  plusieurs  personnages  de  ce  nom? 
Les  sayans  ne  sont  pas  d'accord  sur  ces  deux  points.  On 
peut  voir  dans  un  mémoire  d'Anquetil  du  Perron  (  yjcad. 
des  Inscript.,  tom,  LXIX.  )  ,  les  preuves  sur  lesquelles 
chacun  d^eux  appuie  son  sentiment.  Après  avoir  discuté 
ces  preuves,  Anquetil  conclut  que  Zoroastre,  législateur 
des  Perses  ,  auteur  des  livres  Zends  ,  avoit  paru  dans  le 
IV'  siècle  avant  Jésus-Christ.  Voilà  le  seul  point .  dit-il , 
que  je  regarde  comme  certain. 
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lesangesgardiensdes  animaux  etdesélémens  (i). 
Le  culte  qull  établit  devint ,  en  se  corrompant ,  la 
source  d  une  nouvelle  idolâtrie  ;  et ,  quoi  qu  çn 
ait  dit  le  docte  Hyde  (2) ,  il  paroît  certain  que , 
même  à  son  origine ,  il  n'étoit  pas  entièrement 
pur  de  toute  superstition. 

€  Les  peuples  de  la  Tartarie  reconnoissoient 

un  Dieu  souverain  du  ciel,  auquel  ils  n'adres-* 

»  soient  ni  encens  ni  prières^  Leur  culte  étoit 


(1)  Voyez  le  Zend-Avesta.  «  La  révolte  de  l'esprit  de 
»  ténèbres  9  révolte  dont  la  mémoire  s'étoit  mieux  con- 
9  servée  en  Orient  que  partout  ailleurs,  a  donné  lieu  4 
»  ce  (ju'on  a  débité  des  combats  d'Oromaze  et  d'Arîmane  9 
»  et  le  nom  de  ce  dernier  exprime  bien  sa  nature.  »  Traité 
histor.  de  la  relig,  des  Perses,  par  M.  l'abbé  Foucker. 
Mém.  del'acad,  des  Inscrip,  tom,  L,  pag,  224*  ^s  Perses 
croyaient  à  l'existence  d'une  infinité  d'esprits  bons  et 
mauvais;  ils  appellent  les  pretniers  Feroiiers  et  les  autres 
Dews,  Toute  substance  créée  et  raisonnable  a  un  ferouer, 
Ànquetil  du  Perron,  Menu  de  l'ucadimU  des  Inscrip. 
tom,  LXIXs  p*  iB4* 

«  Les  Parsîs ,  dit  Mandeslo>  croient  que  les  génies  su- 
»  bjilternes  ont  un  pouvoir  absolu  sur  les  choses  dont 
»  Dieu  leur  a  confié  l'administration  ;  c'est  pourquoi  ils  n» 
»  font  pas  difficulté  de  les  -adorer  et  de  les  invoquer  en 
»  leurs  nécessités,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu 
»  ne  refuse  rien  t  leur  intercession.  »  Voyage  d^Oléarius. 
trmL  froMf.  ifi-4*  Um,  Il ,  /t?.  ai5. 

{%)  Hist.  relig.  vetèr.  Pcrsar. 
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»  réservé  pour  une  foule  de  génies  qu*ilf  croyoîerit 
9  répandus  dans  les  airs,  sur  la  terre,  au  milieu 
»  des  eaux  (i).  > 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens 
peuples  de  l'Europe ,  nous  trouvons  partout  le 
culte  des  hommes  morts,  uni  au  culte  de  certaines 
puissances  invisibles  de  différens  ordres,  dedivi- 
nités  célestes  qui  présidoient  aux  astres,  et  de  di- 
vinités terrestres ,  généralement  appelées  démons j 
qui  gouvemoient  le  inonde  inférieur.  Varron 
donne  aux  premières  le  nom  d'âmes  éthérées  ,  et 
aux  secondes  celui  d'âmes  aériennes  (2).  C'est 
également  ainsi  que  Platon  les  appelle ,  dans  un 
passage  où  il  les  distingue  très-clairement  du 
Dieu  suprême  (3),  Telle  étoit  la  religion  des 

(1)  Michaad,  Hist.  des  croisades,  IV*  part  liv.  XIIl. 
twHi  IV.  p.  4« 

(2)  Â  summo  cîrcuitu  cèeli  usque  ad  cîrculum  laçse,* 
tethêreae  animœ  sunt  astra  et  stellœ,  iique  cœlestes  dii  non 
mod6  intelligfuntur  esse,  sed  etiam  videntur.  Inter  lunse 
verô  gjrum  et  nimborum  ac  ventoruin  cacumina ,  aeresd 
sunt  animsB  ;  sed  eae  animo  ,  non  oculis ,  videntur  ;  et  vo- 
cantnr  heroes ,  et  lares,  et  genii.  Varro,  lib,  XVI,  apud 
S.  AugusU  decivitat.  Dei,  lib,  VII.  c.6. 

(3)  0SOVÇ  7àp  èh  Toùç  flpoTovç,  X.  T.  X.  Visibiles  itaqu^ 
deos  maximos,    summoperèque    honorandos  ,  acutissi-* 

*  mèque  undiquè  cuncta  videntes ,  ac  primes ,  naturam 
astrorum  et  quaa  cum  astris  facta  sentimus,  fatendum. 
Deincepi  verô  sub  hos  deemones,  genus  aereum,  in  tertî«1 
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Scythes  (i),  des  Thraces  {2),  des  Gètes  (3),  de* 
Massagètes  (4) 9  des  Goths  (5),  des  Germains  (6), 

mediûque  regione  ^  qui  interpretationis  causa  suut,  ,coll(>- 
catos  5  oradonibus  colère  9  gratîâ  laudabilis  intercessionîs 
intcrpretationîsque ,  debemus.  Horum  quidem  duoruin 
animalîum  aller um  ex  œthere,  aiterum  deînceps  ex  aère  est; 
ac  neutrum  consplcî  totum  potest  :  sed  quamyis  hî  dœ- 
mones  propë  nosslnt,  nunquàm  tamcn  manifeistè  uobfs 
apparent.  PrudentisD  mirabilis  participes  sud  t;acuto  quippie 
îngenîo,  tenacique  memoriâ  cogitationes  nostras  omne* 
cogDOScunt,  Honestos  bonosque  homines  mirificè  diligun^ 
improbos  yehementer  oderunt,  utpotè  qui  doloris  parti- 
cipes sunt.  Sed  Deus^  gui  divinam  &ertem  perfectè  possidet, 
à  doloribus  voluptatibusque  liber  y  sûpientiâ  cegnîtione  que 
penitàs  fruitur.  Plat.  Epinofnis;  oper.  tom,  IX.  p.  aSg, 
nôo.  édit.  Bipont. 

(1)  Herodot.  1.  IV.  — Lucian.  oper.  t.  I,  p.  59a  et 
«eq.  t.  II,  p.  715.  — TertuUian.  de  anima,  c.  a, 

(a)  Herodot.  1.  V.  c.  7.  —  Lucian.  tom.  II,  p.  i5a. — 
Photii  biblioth.  XLV.  —  Epiphan,  de  baeres.,  lib.  I ,  p.  8C 

(S)  Herodot.  I.  IV,  c.  94.  —  Plat.  Charmid.  t.  II, 
p,  157.  Ed.  H.  Stephan.  — Strabo.  1.  VII. — Diogem 
Laërt.  vit.  Pjthagor.  1.  VIII,  segm.  a. — Jamblich.  c.  5a. 

(4)  Herodot*  I.  I,  cap.  ai  a.  ^  -  Blackwell's,  mjtholog, 

p.  376. 

(5)  Jomandes,  de  rébus  goticis.  —  Olaûs  magnvs,  hisk 
é^  genlib.  septentrional.  — Adam  bremensis,  de  Suenoni" 
^1^,  —  Grotius^  prolegom.  hist.  got.  et  vmdal.  — Ancien, 
unh,  hist.  vol.  XIX,  p.  26Set  seq^  Ed.  1748. 

(6)  Gœsar,  dé  bell.  gallic.  l.  FI,  c.  ao.  —  Tacit.  ZV 
morib,  germ.  —  Scbedius,  De  dits  germon. 
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des  Celtes  (i )',  des  Ibériens,  des Ceitibériens  (2) , 
des  Hellènes,  et  des  premiers  hsibitam  de  l'Ita- 
lie (3) .  Chacun  de  ces  peuples  avoit  ses  dieux  pro- 
pres (4)  et  ses  rites  particuliers;  mais  les  objets  de 
leur  culte  étoient  toujours  les  esprits  chargés  de 
Tadministration  de  rùnîvers,  ^t  les  âmes  des 
morts.  Dureste  cecultevarioît  sans  cesse,  comme 
on  le  voit  surtout  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. On  abandonnoitles  anciens  dieux ,  et  Ton 
s'en  foTïïioitde  nouteaux,  augné  de  Timagination 
des  poètes ,  et  suivant  les  caprices  de  la  supers- 
titicm.  Les  fables  se  mèloîent  aux  fables.  Dans 
les  divers  pays,  et  dans  le  même  pays  à  diverses 
époques,  les  mêmes  noms  ne  réveflloient  pas  les 
mêmes  idées.  Ainsi  le  culte  du  soleil,  qui,  dans 


(1)  Cœsar ,  De  bell.  gallic.  1.  VL  —  Diocfor.  SicuL 
Kb.  V,  p.  554.  Ed.  Wesficikig.  —  Strabo ,  1.  IV,  p:  3o3. 
—  PeU6utier,  liist.  des  Celtifcs.  —  Borlaèe's  Antiquiiies  of 
Camtfàly   bopk  L  :—  Whitakier's  Hùi.  ^/  Manchester, 

(a)  Strabo.  1^  IIL  — Macroi».  Satura.  1.  I,  c.  19. 

(3)  Voyez  les  mythologues,  Bryant,  Faber,  Elack*- 
well,  Pluche,  Bftnier,  <suérîn  an  Hodier  ;  les  Mémoires  de 
Vacùdêmie  des  Inscriptions  ^  et  Touvrî^e  intitulé  :  L'Itaiia 
avanti  il  donimid  dei  Kûtnani,  par  M.  Joseph  ^MicaH. 

(4)  Les  -Romams  donnèrent  le  nom  de  4eurs  -âi^ux  mit 
divinités  des  autres' peuples,  ce  qiria*jeté  uhc  grande 
cournsion  dans  ce  qu'ils  distant  des  cultes  étra»gers. 
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la  Chaldée,  s'adressoît  à  rintelligencè  céleste 
qu'on  crayoit  animer  cet  astre,  n'étoit  à  Rome 
et  dans  la  Grèce,  que  le  culte  d'une  divinité  hu- 
maine ou  d'Apollon  (1).  ^ 

Des  débris  de  diverses  idolâtries  qui  ont  suc- 
cessivement régné  dans  l'Inde,  et  de  plusieurs 
dogmes  chrétiens  défigurés ,  se  composent  au- 

(1)  Cicer.  De  natui,  debor,,  lib,  III ,  c.  XX,  —  Scbe- 
dius,  D^  diis  german.  p.  94.  —  «  Les  Grecs  s'étoient  livrés 
»  de  bonne  heure  au  culte  des  héros  et  des  statues.  Ce 
»  nouveau  culte  absorba  tellement  l'ancien  dans  la  plupart 
»  des  régions  occidentales,  que  les  astres  et  les  élémens 
»  n'étoient  plus  honorés  que  comme  personnifiés  avec 
»  quelque  génie  ou  quelque  héros  célèbre.  »  Mém,  de  l'a- 
cadémie desinscrip,  tom.  XLII ,  p.  179.  M.  Cuvier  fait  la 
même  remarque^  «  Les  Grecs,  dk-iJ ,  chez  qui  la  civilisa- 
»  tion  arriva  de  Phénicieet  d'Egypte,  et  si  tard,  mélangè- 
»  rent  les  mythologues  phéniciemies  et  égyptiennes ,  dont 
»  on  leur  avoit  apporté  des  notions  confuses,  avec  les 
»  traits  non  moins  confus  de  leur  première  histoire.  Le 
»  soleil  personnifié,  nommé  Ammon  ou  le  Jupiter  d'É- 
»  g^te,  devint  un  prince  de  Crète;  le  Phtha,  ou  artisan 
»  de  toutes  choses ,  fut  VHephœsius  ou  Vulcain ,  un  forge- 
»  ron  de  Lemnos;  le  Cham^  autre  symbole  du  soleil  ou 
»  de  la  force  divine ,  se  transforma  en  un  héros  thébaîa 
»  robuste,  leur  Héraclès  ou  Hercule;  le  cruel  Moloch  des 
»  Phéniciens,  le  Remphale  des  Egyptiens  fut  le  Chronos 
»  ou  le  Temps  cp\  dévoroit  ses  enfans  ;  et  ensuite  Saturne 
»  roi  dltçilie.  »  Recherches  sur  les  osseinens  fossiles  des  qua- 
drupèdes, Disc,  prèlimin, 

5.  7 
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jourd'hui  les  religions  derindostan,  de  la  Tar- 
tarie,  du  Tibet,  du  Tonquin,  de  la  Chine,  et  des 
îles  adjacentes.  On  ne  sauroit  douter  que  le  chris- 
tianisme n'ait  pénétré  dès  les  premiers  siècles 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  (i).  Plus  tard  les 
Nestoriens  l'y  portèrent  de  nouveau;  d'autres 
sectaires  les  suivirent,  ou  même  les  précédèrent, 
et  l'on  trouve ,  au  Tibet  surtout,  des  traces  évi- 
dentes dé  manichéisme  (â),^Il  paroît  même 
constant  que  le  Dalaï-Lhama ,  n'étoit  originai- 
rement qu'un  prêtre  manichéen  (3);  et  la  reli^- 


(i)  P.  Ant.  Andrada,  cité  par  La  Croze,  Hist.  christ. 
Ind.  L  VI,  p,  5i5. —  Assemanî.  Biblioth,  orientât,  t.  III , 
part.  II.  —  Abulfarage ,  tom.  II.  —  De  Guignes ,  Chorà- 
graph.  cap.  I,  a.  i.  Id#  Hist.  des  Huns,  tom.  I,  part.  II, 
lîb.  lïl,  p.  223  à  258.  -^  M.  De  Sainte-Croix,  VEzour- 
Vedam,  observ.  prélimin.' p.  ^oet  suiv.  —  La  Croze,  hist. 
du  christictn.,  etc.  p.  65. 

(2)  Dubîtare  vîx  potest  maximam  superstitionum  par- 
tem,  qu8B  îndos,  Sinas  et  vicinos  populos  à  seculis  multis 
aCCdBcatos  tenent,  ex  Manichaeorum  doctrlnâ  reliqulisque 
sectœ  zoroa'streae,  originem  ducere.  Renaudot,  hist.  pa- 
triarch.  Alexandr.  p.  44- —  Sim.  Asseman.  Biblioth.  orien- 
tal. <,  t.  III ,  part,  tl ,  in  Timotheo  patriarchâ  nestoriano- 
rum.  —  De  Guignes,  hist.  des  Huns,  tom.  part.  H, 
p.  537  j  sub  an.  552  et  p.  398,  399. 

(3)  Dalaï-Lhama  signifie  prêtre  universel  dans  la  langue 
mongule.  D'autres ,  avec  moins  de  yraisemblance ,  voyent 
dans  les  Dalaï-Lhamas  des  successeurs  de  Zamolxis. 
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gion  dont  il  est  le  pontife,  semble  n'être  qu*un 
mélange  du  samanéisme'  et  de  la  doctrine  de 
Manès  (i). 

Le  cultedes  astres  (â) ,  des  eâprits célestes  et  des 
génies  malfaisans  (3) ,  étoit  autrefois  répandu  (4) 
et  subsiste  encore ,  mais  après  ayoir  subi  de 
nombreux  ehangetoens,  sur  les  bbrds  du  Gange 
et  de  rindus.  Les  principales  divinités  des  In- 
diens,  Brama  ,  Vishnou  et^Chib ,  sont  les  génies 
tutélaires  du  monde  physique  (5).  On  adoroit 
aussi  dans  l'Inde  des  divinités  humaines ,  -et  par- 
ticulièrement Budda,  que  son  éclatante  sainteté 
fit  placer  au  rang  des  dieux ,  dit  Clément  d'A- 


(i)  Alpfiabetum  tibetanum ,  tom.  Ij  passlm, 

(a)  Maccob.  Satm-n.  1.  T.,  c.  a3.  —  Alphab.  tibetan. 
t.'I,p.  i6o. 

(3)  Parmi  les  mauvais  génies  dont  les  Tibétains  recon- 
OoiBsent  rexi&tence ,  il  y  eo  a  qu'ils  nomment  Throcen, 
c'est-à-dire ,  grands  dragons,  des  génies  malfaisans  sont 
les  ennemis  des  saints.  Ibid,  prœfaUy  p.  XXXI. 

(4)  Strabo.,  1.  XV,  p.  494- 

(5)  Conlo. ,  cont,  de  Barros^  dec,  V,  L  VI,  <?.  3.  — 
Ahrah.  Roger,  p.  îî86.  Les  Indieas  peignent  les  mauvais 
esprits  avec  toutes  les  difformités  possibles;  entre  les  dif- 
férens  noms  qu'ils  leur  donneqt  ,*les  principaux  sont  Dia- 
gai  et  Saitan  :1e  premier  de  ces  noms  signifie  un  menteur, 
un  trompeur,  un  imposteur  ;  le  second  désigne  un  ehniêii, 
un  adversaire. 
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Icxandrie  (i).  Les  esprits  qui  présidoient  aux 
fleuves  et  auxélémens,  et  les  animaux  même  (2) 
sont  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  comme 
jadis  en  Egypte,  l'objet  d'un  culte  superstitieux  : 
mais  ce  culte,  les  Egyptiens  le  rapportoient  à 
des  génies  d'une  nature  différente  de  la  nôtre , 
tandis  que  les  Indiens  croient  par  là  honorer  les 
âmes  des  morts  (3). 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  te  reli- 
gion primitive  s'est  long-temps  conservée  plus 
pure  à  la  Chine  que  dans  presque  toutes  les 
autres  contrées  du  monde.  Cependant  le. respect 


(1)  Etc't  0£  Twv  iv^wv  ot  TOtç  BouTTa  Tretôo^evot  TrapayysX^trtv , 
ov  ^  VTTSppo^rjv  ffgjxvÔTVîToç  SIC  S'Êov  T6  TÊTtpDjxacrt.  Stromat. 
lib,  I ,  p.  5o5.  Il  y  a  eu  deux  Budda  ou  Butta;  c'est  du 
second  que  parle  S.  Jérôme.  Ub,  I,  adv,  Jovinian,  Ja- 
blonski  pense  que  le  premier  étoit  d'origine  égyptienne. 
Punth.  égyp.  p.  II ,  libi  III  ^  c.  4. 

(2)  Voyez  les  Recherches  asiatiques, — Hist,  des  rit.  relig, 
desind. — Paràllèlle  des  religions,  tom,  /. — Hist.  de  Su- 
matra, par  William  Marsden;  f.  II,  p,  101  et  suiv.  — 
Hist,  des  Indes  y  par  Barros  et  la  continuation  par  Couto. 
—  Maurice's  histor,  of Indostan, — Henry  Lord,  Religion 
of  Banians,  —  Holwell,  hist,  events,  —  Dow,  hist,  ofjn- 
dostan, 

(5)  «  JL«s  Indiens  rendent  un  culte  aux  animaux  parce 
»  qulils  renferment,  croyent-ils,  les  âmes  des  morts.  » 
M^m.  de  Bernier,  tom,  III ,  p,'  i54.  Vid.  etiam  Petr. 
Maffei,  hist,  Indi, ,  lib,  I ,  p,  56. 
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pour  les  ancêtres  y  a  dégénéré  en  une  idolâtrie 
réelle  ;  et  plusieurs  sectes  y  ont  adopté  le^  su- 
perstitions indiennes^  particulièrement  celles  du 
Tibet  Là  ,  comme  dans  Tlndostari ,  ces  supers- 
titions reposent  sur  la  croyance  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  (i).  Les  Chinois  reconnoissent 
mêmeTexistence  dés  anges  gardiens  et  des  anges 
tentateurs  dei'homme  {2). 

L'idolâtrie  propre  du  Japon  ,  est  le  culte  des 
dieux  Kairis.  «  5m  et  Kami^  dit  Kœmpfer,  sont 
»  lesnomsdes  idoles  qui  fontrobjet  de  ce  culte,.. 
»  Ces  noms  signifient  âmes  ou  esprits.  Les  Ja- 


(i)  Interque  deos  babent  beneficos,  alios  maleûcos  9 
eosque  sibi  mutuè  adversanles  constituant.  Alphab,  Ti- 
bétail,  3  tom.  I^p,  i65.  —  Voyage  à  Peking,  Manille,  etc., 
par  M.  de  Guignes  ,  tom.  II ,  pag.  25o  et  suir. 

(2)  Sur  les  religions  de  la  Cbine,  voyez  les  Lettres  édi- 
fiantes; les  Mé^moires  de  ta  Chine  du  P.  Le  Comte;  Mar- 
tini ;  Du  Halde  ;  Grozier;  VHist,  des  Huns ,  phr  M.  de 
Guignes,  tom.  I*%  part.  I  ;  \es  Méin,  defAcad,  des  Ins- 
criptions ,  tom.'  X  et  XV.  Le  P.  d'Entrecolles  envoya  de  Pe- 
king,  en  1722,  la  traduction  d'un  livre  chinois,  qu'il  intitule 
Mœurs  de  ta  Chine.  On  nous  a  communiqué  cet  ouvrage 
inédit  ;  nous  en  citerons  deux  passages  qui  confirment 
ce  que  nous  disons  dans  le  texte.  <r  Pour  ce  qui  est  d'avoir 
»  commerce  avec  les  esprits ,  c'est  chose  abstruse  et  fort 
i»  creuse;  mais  supposons  que  les  esprits  viennent  étant 
»  appelés ,  pour  moi  je  crois  qu'on  doit  être  bien  embar- 
»  rassé  et  tout  honteux  de  soi-môme  ,  se  trouvant  devant 
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1  ponais  ont  deux  généalogies  de  leurs  dieux. 
»  La  première  est  une  succession  d'esprits  céles- 
»  tes,  d'êtres  purement  spirituels.  •  •  La  seconde 
•  est  une  race  d'esprits  terrestres,  ou  dieux- 
»  hommes.. .  Enfin  ils  engendrèrent  la  troisième 
»  race  qui  habite  aujourd'hui  le  Japon  (  i  ).  »  Nous 
ne  décrirons  point  les  diverses  superstitions  des 
Japonais ,  plusieurs  desquelles  paroissent  avoir 
été  apportées  de  l'Inde  ;  mais  nous  ferons  obser- 
ver qu'ils  croient  à  des  esprits  préposés  à  la  garde 
des  hommes  et  des  lieux  (2). 

Revenons  en  Afrique,  afin  de  comparer,  sous 
le  rapport.de  la  religion,  son  état  ancien  avec  son 
état  actuel.  Dans  l'Ethiopie,  dont  Meroê  étoit  la 
métropole,  et  qui  comprenoît  autrefois  une  por- 


»  un  de  ces  saints  esprits  ;  pourquoi  donc  les  faire  descen- 
»  dre  ?  Que  si  ce  sont  des  démons  qu'on  appelle,  tout  com- 
»  merce  ^vec  eux  ne  peut  aboutir  à  rien  de  bon.  »  p.  62 
du  Mss.  —  «  Dès  que  j'ai  une  bonne  pensée ,  aussitôt  un 
»  bon  esprit  est  là  pour  m'aîderà  l'exécuter;  mais  m'en 
»  vient-il  une  méchante  ,  un  esprit  malin  me  pousse  à 
»  l'accomplir.  »  Ibld,^  p,  55.  «  On  appelle  généralement 
»  Endouri  tous  ces  êtres  que  les  hommes  adorent  sans  les 
»  voir  ni  les  entendre ,  et  à  la  place  desquels  ils  mettent, 
»  pour  leur  sacrifier,  une  image  qui  les  représente.  » 
Diction.  Mandchou. 

(1)  Histor.  Japon.,  lîb.  III,  cap.  I  et  II. 

(a}^ojtf2J,  outre  Rœmpfcr,  VHist.  du  Japon ,  parle 
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tion  considérable  de  TAfrique  centrale  et  mé- 
ridionale ,  l'idolâtrie  ressembloit ,  en  plusieurs 
points ,  à  celle  de  l'Egypte.  On  y  reconnoissoit 
des  dieux  de  difféfens  ordres ,  les  uns  immor- 
tels, et  les  autres  mortels  (  i } .  Les  Ethiopiens  ren- 
doient  aussi  un  culte  aux  bienfaiteurs  du  pays, 
et  aux  rois,  qu'on  regardoit,  dit  Stipabon,  comme 
les  gardiens  et  les  sauveurs  du  peuple  {2). 

On  adoroit  en  Lybie  le  soleil  et  la  lune,  etdeé 
divinités  humaines  (3) ,  entre  autres  Psaphon  ^• 
que  les  Lybiens  déifièrent  pour  avoir  enseigné 
aux  oiseaux  à  répéter  ces  paroles,  le  grand  Dieu 
Psaphon  (4). 

Les  Augilites  n'honoroient  point  d'autres  dieux 
que  les  Mânes  (5),  c'est-à-dire,  les  démons  in*- 


P.  Charlevoix  ;  la  Vie  de  saint  François  Xavier ,  par  le 
P.  Bouhours;  les  Lettres  de  ce  saint;  et  VHist,  des  Huns, 
par  M.  de  Guignes. 

(l)  060V  de   vofitÇoCio't  tÔv    pèv    àOâvaTOV...    tov  $t  J^vrÎTOv» 
Strab.j  llb,  XVII  ^  pag.  1177. 

(1)  Rai  TouTÙv  Toùc  yièv  Qaaikiaç  xQivoùç  aTravTÛv  psv  eruraipoç 
xai  fu^xaç.   Ibtd.  >  p.  1178. 

^  (3)Herodot.,  lib.  IV,  cap.  CLXXXVIII,  et  lib.  Il', 
cap.  L.  —  IMod.  SîcqL  ,  lib.  Y,  p.  586.  £d*  Wesseling. 
—  Lactant.  Divin.  Inst.,  lib.  I,  cap.  X. 

(4)  Maxim.  Tyr.,  dissert..  19. 

(5)  Augilae  inferos  tantùm   colunt.   PI  in.  ,  lib.   V  , 
cap.  Vlll.  ^-Pompon,  mêlas  lib,  I y  cap,  Vlll. 
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férieurs  et  les  âmes  des  hoilimes.  Les  habitans 
de  Cyrène  adoroientBattus,  leurpremier  roi  (i). 
Ceux  de  V  Afrique  propre ,  qui  étoit  sîtuée^ntre 
la  Cyrenaïque  et  la  Mauritanie,  adoroient  Mop- 
sus ,  roi  des  Argives  ,  parce  jque  ce  peuple ,  dit 
Apulée,  n' appelait  dieux,  que  ceux  qui  avaient 
vécu  avec  justice  et  prudence  (2). 

Chez  les  Atlantes,  qui  habitoient  la  partie 
occidentale  de  TAfrique ,  dans  la  Mauritanie ,  à 
Carthage,  on  trouve  un  mélange  informe  de 
divinités  célestes  ,  de  démons ,  et  de  dieux 
humains  (3). 

Le  fétichisme  est  aujourd'hui  à  peu  près 
la  seule  religion  des  peuples  idolâtrés  de  TA- 
frique  (4).  C'est  le  culte  des  matrvais  esprits; 


(1)  Herodot,)  lib.  IV,  cap.  CLXI. 

(a)  Quippe  tantùm  eos  deos  ap'pellant,  qui  exeodem 
numéro  juste  ac  prudeater  vitœ  currîculo  gubernato,  pro 
numîne  posteà  ab  homînîbùs  proditi ,  fanis  et  caeremo- 
niîs  vùlgô  advertuntur  :  ut  in  Bseotiâ  Amphîaraûs  ,  m 
Afiricâ  Mopsus,  in  iËgypto  Osiois,  alius  aliubi  gentium. 
De  Deo  Socrent.,  tom,  II  s  p»  689,  690.  Ed»  Delph, 

j(3)  Diodor.  SicuL,  lib.  III,  p.  224  et  seqq.  — Strabob^ 
lib.  XVIII,  p.  1189.  —  Justin.,  lib.  XVIII,  cap.  VI.  — 
Tertijl.  Apolog.,  cap.  XXIV.  — Lact.,  lib^  I>  cap.  XV. — 
Les  Carthaginois  sacrifioientà  Amilcar.  Herodot.^  lib. VU, 
cap.  CLXVII.  ^ 

(4)  Voyer  Parallèle  des  religions^  tom,   Ij    p,  y 65  et 
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aussi  ils  les  craignent  et  ne  les  aiment  pas  (  i  ) . 
De  là  les  affreux  sacrifices  si  communs  dans  ces 
contrées.  Dans  la  stupide  terreur  qu'inspirent 
des  êtres  malfaisans ,  on  cherche  à  les  apaiser 
avec  du  sang  et  des  crimes.  Il  paroît  que  les  As- 
chantes  se  croient  abandonnés  du  Dieu  de  l'u- 
nivers (2).  Ne  seroit-ce  point  comme  une  sorte 
de  tradition  terrible  des  descendans  de  Cham? 
«  Ils  pensent  que  leurs  fétiches  ou  divinités  se- 
»  condaires  habitent  des  rivières,  des  bois  et  des 
»  montagnes  particulières....  Le  fétiche  favori 
»  d'Aschantie  est  dans  ce  moment  celui  de  la 
»  rivière  Tando  (3),  »*  Outre  le  fétiche  commun 
supposé  le  plus  puissant,  chacun  a  ses  fétiches 
particuliers,  qu'il  honore  à  sa  manière  (4)« 
Le  culte  des  manitous  ,  répandu  parmi  les 


suiv.  Dapper,  Descript.  de  l'Afrique;   et  l' Histoire  des 
Voyages. 

(i)  Relation  de  Des  Marchais,  p.  Ô6.  — Les  Hottentpts 
adorent  la  lune  :  ils  rendent  aussi  des  hommages  religieux 
à  un  être  malfaisant  qu'ils  reconnoissent  pour  l'auteur  du 
mal ,  et  dont  ils  eherdient  à  conjurer  la  malice  en  l'adorant. 
Kolbe ,  Relation  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  tom*  I , 
chap,  FUI. 

(2)  Voyage  dans  le  pays  d'Aschantie.  par  T.  E.  Bow- 
dich  ,  trad.  de  l'anglais.  Paris,  1819,  p.  371. 

(3)  Id.^  ibid.  ♦ 

(4)  Jbid ,  p.  377. 
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sauvages  de  rAim^rique,  n'est  non  plus  que  le 
eulte  des  esprits  (i).  Les  Cemis  des  Insulaires 
étoîent  regardés  comme  les  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  race  humaine  (5).  Le  culte 
qu  on  leur  rendqit  n'avoit  d'autre  objet  que  de 
les  apaiser  (3).  Plusieurs  peuples  du  Nouyeau- 


(1)  <•  La  plupart  des  Américains  sont  fort  prévenus  que 
»  ces  objets  qu'ils  consacrent ,  deviennent  autant  de  gé- 
»  nies  ou  de  manitous.  Le  nombre  en  est  si  peu  déterminé , 
»  que  les  Iroquois  les  appellent  en  leur  langue  d'un  nom 
»  qui  signifie  esprits  de  toutes  sortes,.,,  La  prière  ordinaire 
»  d^s  sauvages ,  aux  manitous  ^  est  pour  en  obtenir  qu'ils 
»  ne  leur  fassent  point  de  mal.  »  Du  culte  des  dieux  féti- 
ches 9  p.  5i — 55. 

«  Un  sauvage  qiii  avoit  un  bœuf  pour  manitou ,.  convc- 
»  noit  un  jour  que  ce  n'étoit  pas  ce  bœuf  même  qu'il  ado- 
»  roit  5  mais  un  manitou  de  bœuf  qui  étoit  sous  terre , 
»  et  qui  animoit  tous  les  bœufs.  II  convenoit  aussi  que 
»  ceux  qui  avoient  un  ours  pour  manitou,  adoroient  un 
»  pareil  manitou  d!ours.  »  Ibid  9  p»  58.  Voyez  aussi  Lafi- 
»  teau,  Les 'mœurs  des  sauvages  améri^. ,  tom,  Ij  p.  353. 

—  Tableau  civil  et  moral  des  Araucans  ,  extrait  du  ^îa- 
gero  universal  :  Annales  des  voyages  ,  de  la  géographie  et  de 
rhlst.y  tom.  XVI 3  p.  go  et  suh.  Charlevoix  ,  Hist.  de  la 
Nouvelle-France^  tom.  IJI,  p.5^'5. — Creuxii ,  Hist. 
Canad.f  p.  82  et  seq.    , 

(2)  Oviedo,  Hist.  des  Indes,  liv.  III,  chap.  I,  pag.  3. 

—  P.  Martyr.  Decad. ,  pag.  102  et  suiv.  —  Aobertson, 
Histor.  of  America ,  vol.  II,  Book.  IV  ,  pa^g.  166. 

(3)  Du  Tiertre,    Hist.    génér.  des  Ântilled,  tom.  II, 
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Monde  adoroient  aussi  les  puissances  célestes  , 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  (i),  et  des  dieux 
d'origine  humaine,  principalement  au  Mexique 
et  au  Pérou  (2).  Les  habitans  des  terres  aus- 
trales reconnoissent  également  des  esprits  de 
différente  nature  et  de  différens  ordres,  qui  ont 
été  créés  par  un  Dieu  supérieur.  Ils  se  choisissent 
des  patrons ,  des  divinités  tutélaîres  parmi  les 
esprits  célestes.  Les  mauvais  génies  sont  appe- 
lés Elus  malebus  aux  îles  Carolines.  Un  de  ces 
génies,  nommé  Merogrog ,  fut  autrefois  chassé 
du  ciel  (3). 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des  relî- 
gîons  païennes  qui  ont  régné ,  ou  qui  régnent 
encore  dans  le  monde.  Il  eût  été  facile  de  Té- 
tendre;  mais  nous  croyons  avoir  suffisamment 

pag.  365. — State  of  Virginia  by a  native,  Book.  III,  p.  3a , 
33.  — Bancroft ,  Nat.  hist.  of  Guiana ,  pag.  309. 

(1)  Leclerc ,  Hist.  de  Gaspésie,  chap;  IX  etX.  —  «On 
»  a  lieu  d'assurer  que  le  culte  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
»  autres  ,  étoit  le  plus  général  en  Amérique.  »  Lettres  amé- 
ricaines ^  par  M.  le  conote  J.-R.  Carli,  tom.  I,  pag.  11 5. 

(2)  Vid.  M.  de  Humbolt,  Vue  des  CordiUières^etmo^ 
numens  des  peuples  indigènes  de  l^ Amérique  ,  tome  /•' , 
p,  log  et  suiv.  —  Jean  de  Laët,  Nov.  or  bis,  — Garcilaso 
de  la  Yega ,  Hist,  du  Pérou  et  des  Incas.  —  Parallèle  des 
religions  ,  tvm,  I,  —  Histoire  générale  des  cérémonies  des 
Peuples  du  monde, 

(3)  Parallèle  des  relig.,tom.  I",  part.I^  p.  694. 
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prouvé,  que  l'idolâtrie  ne  fut  jamais  que  le  culte 
des  esprits  bons  et  mauvais  (  i  ) ,  et  le  culte  des 
hommes  distingués  par  des  qualités  éclatantes , 
ou  vénérés  pour  leurs  bienfaits  ;  c'est-à-dire,  au 
fond  5  le  culte  des  anges  (â)  et  celui  des  saints  (3). 

(i)  Les  anciens  Zabéens  adoroient  Snammaël,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  le  prince  des  démons.  Hottinger,  Hist. 
orient,  lib.'I ,  cap,  FUI.  Et  Stànley^s  ,  H istory  of  philo- 
soph,f  p.  io65.  Les  esprits  inalfaîsans  étoient  appelés 
Thitzimiones  parles  Mexicains. 

(2)  Il  est  très-yraisemblable  que  les  dieux  des  Grecs 
ont  été  forgés  sur  l'idée  des  anges  bons  et  mauvais  ;  et  de 
là  sont  venus  aussi  les  Egregores  des  Hébreux,  les  Anne- 
doU  des  Chaldéens ,  les  Ginnes ,  les  Génies  ,  les  Eons  ,  les 
Archontes ,  les  Titans  ,  les  Géans  s  en  un  mot  les  dieux 
et  les  demi-dieux  du  paganisnie.  Le  témoignage  de  Philon 
(  dans  aon  livré  des  géans  )  est  formel  sur  cet  article. 
«  Moïse ^  dit  cet  auteur,  a  coutume  d'appeler  anges  ceux 
»  que  les  autres  philosophes  nomment  démons.  Ce  sont 
«des  âmes  qui  volent  dans  l'air,  et  personne ,  aj  ou  te-t-il , 
»  ne  doit  croire  que  ce  soit  une  fable;  l'air  est  plein  d'a- 
»  nimaux,  mais  ils  nous  sont  invisibles.,  puisque  l'air 
»  même  n'est  pas  visible.  »  Hist,  de  l'acad.  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  ,  tom.  II  y  p.  5.  —  Quoique  le  mot 
^aipi6>>v,  démon  ,  fut  -communément  employé  par  les 
Grecs  pour  désignerles  ministres  du  souverain  être ,  on 
trouve  cependant  le  mot  anges  dans  Platon ,  qui  appelle 
Némésis  Vange  du  jugement  ou  de  la  justice  de  Dieu.  U9.G1 
ykp  f7rt(Ty.07roç  TOtç  Trept  rà  rotavra  èrÔLyQvi  ^tx>3;  Néjixsa'tç  ay^eXoç. 
De  legib,^  liv,  X, 

(3)  «Toute  la  religion  des  anciens  consistoit  dans  le 
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Afin  de  rendre  cette  vérité  encoreplusévidente, 
il  convient  de  montrer  qu'en  adorant  soit  des  es- 
prits intermédiaires,  soit.des  hommes,  on  ne  les 
confondoit  point  avec  le  Dieu  suprême ,  le  vrai 
Dieu*  La  preuve  la  plus  invincible  qu'on  en  puisse 
donner,  c'est  que  la  notion  de  .ce  Dieu  unique  , 
éternel,  infini,  s'est  toujours  conservée  chez  tous 
le^  peuplés,  malgré  l'outrageant  oubli  où  le  lais- 
soitleur  culte:  mais  comme  nous  n'avons  pas  en- 
core établi  ce  fait  important,  et  qu'il  ne  nous,est 
point  d'ailleurs  indispensable,  nous  ne  nous  en 
prévaudrons  pas  en  ce  moment. 

Pour  éviter  l'erreur  où  pourroît  conduire  une 

»  culte  des  démons,  qu'on  supposoit  être  ,  comme  les 
»  Mânes  et  les  Lares  des  Romains,  les  âmes  des  hommes 
»  décédés.  »  Bryant's ,  Analysis  of  atitient  Mytholog, , 
voL  II  s  p*  2B0.  «  Il  y  a  certainement  une  analogie  mar- 
»  quée  entre  les  dieux  des  païens  et  nos  anges ,  entre  les 
»  héros- déifiés  et. nos  saints.  On  ne  peut  nier  l'existence 
»  des  génies  célestes ,  que  Dieu  emploie  dans  le  gouver- 
»  nement  du  monde  :  il  est  également  certain  que  les  an> 
»  ges  ne  sont  pas  d'une  nature  si  différente  des  hommes , 
j»  que  ceux-ci  ne  puissent  leur  être  associés  après  la  mort , 
»  lorsqu'ils  l'jont  mérité  par  leur  vertu.  Telle  a  tçujours' 
»  été  la  croyance  du  genre  humain;  et  c'est  cette  croyance, 
»  défigurée  et  corrompue  ,  qui  produisit  l'idolâtie,  et  spé- 
»  cialement  celle  des  Grecs.  »  Recherches  sur  l'qrig.  et  la 
tULture  de  l'Hellénisme  ,  par  M.  l'abbé  Foucher.  Mém,  de 
i'acad,  des  Inscrip.ytom,  LXII 9  /?.  69. 
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fausse  interprétation  des  mots ,  obsen'ons  d'a- 
bord que  le  nom  de  Dieux  avoit  chez  les  an- 
ciens une  signification  fort  étendue.  On  le  don- 
noit  à  tous  les  êtres  qui  sembloient  avoir  reçu 
une  participation  plus  abondante  de  la  nature  ou 
des  perfections  divines.  On  le  trouve  employé 
plusieurs  .fois  en  ce  sens  dans  l'Ecriture.  Lès  es- 
prits célestes  sont  appelés  des  dietxx  saints  dans 
Daniel  (i).  L'ombre  de  Samuel,  au  livre  des 
rois  (2);  dans  l'exode  et  dans  les  psaumes  (3)  , 
des  hommes  9  même  vivans,  sont  aussi  nommés 
dieux.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette 
expression  contre  les  païens,  ni  les  blâmer  tou- 
jours de  l'usage  qu'ils  en  ont  fait  (4)?  puisqu'il 
est  incontestable  qu'au  moins  plusieurs  nations 
ti'adoroient  pas  seulement  les  mauvais  Ci^prits , 
mais  encore  les  bons. 

Il  est difiBcîle  dépenser  que  l'on  s'entende  soL 
même,  quand  on  prétend  que  les  païens  atta- 

^^P»^— ^■^■i*— i^^^i— ^■— ^^— ^— ^^^■^'^■^'  I      I       M    ■■!■■■      !■■  M"  I        II  ■  I     '       mm  ■■    ■    I    ^W        ■■!■     ■       I^^B^^^.    M    ■  ■  I    ^M^l^    !■       I      ■  ^^— — ^M^^^— 

(1)  Daniel,  cap.  IV  ,  5 ,  6  et  i5  ;  et  cap.  V,  11.  «  On 
»  les  troutera  quelquefois  nommés  dieux  dans  nos  Écri- 
»  tures ,  parce  qu'ils  ont  en  eux  quelque  chose  de  divin,» 
dit  Origène  en  pariant  des  ang^s.  Contr,  Cets.^  lit,  V,  n,  4. 

(2)  I.  Reg.  XXVm,  i5. 

(5)  Exod.  V,  1,  XXI,  6.  XXII,  8  et  28.  Ps.  XLVI,  10. 
Ps.  LXXXI ,  1  et  6. 

{^)Vid.  S.  August.,  De  civîtate  t)eî,  lib.  X,  cap.  XXIII, 
n.  1  et  2. 
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choieDtà  c€s  divers  espritis  la  vraie  notion  de  la 
IKvinité  (i).  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir  :  l'u- 
nité n'entre-t-elle  pas  nécessairement  dans  cette 
notion?  Il  faudroit  donc  dire  que  les  hommes- 
croyoient  à  la  pluralité  d'un  DÎ€u  unique.  A-t-on 
une  véritabk  idée  de  ce  Dieu ,  si  on  ne  le  con- 
çoit pas  comme  infini,  éternel,  souverainement 
intelligent  et  indépendant?  Cicéron  lui-même 
répond  que  non  {2).  Or  s'il  y  a  quelque  chose 
d'avéré ,  c'est  que  les  dieux  du  paganisme  for^ 
moient  une  vaste  hiérarchie  de  puissances  limi- 
tées dans  leurs  attributions,  et  subordonnées 
les  unes  aux  autres  (3).  Comment  donc  auroit- 

— ^^^^— ^— ^^^^^^— ^^P^— ^^  ■    — ^^— ^     I  ■■■Il  .II..—    ■■■      I  m^  ■■■!■«  ■■■   ij    ■■!   inip    I  1^ 

(1)  Presque  tous  les  défenseurs  de  cette  opinion  sou- 
tiennent /en  même  temps  que  cette  notion,  conservée 
seulement  par  le  peuple  |uif ,  étoit  perdue  dans  Je  reste 
du  monde.  Or,  comofient  les  païens  croyoient-îls  à  plu- 
sieurs dieux  ^  s'ils  n'avoient  pas  la  nation  de  Dieu  ? 

(a)  Deum,  nisi  sempiternum  iiitelligere  (fui  possumus  9 
De  nat.  Deor.,  l'ib,  I  s  cap,  X,  Vid.  et.,  cap,  XI  et  XII. 
Eschyle  met  -cette  invocation  dans  la  boi|che  d'un  de  ses 
chœurs  :  O  !  vous  qui  êtes  tes  plus  jeunes  dksux  I  ià>  ^toï 
vtintpoi.  Eumenid.,  scen.  IX  »  v.  765.  X^^h  païens  ne  con- 
foaidoient  donc  pas  leurs  dieuxavec  le  Dieu  suprême  néces- 
sairement étemel. 

(3)  li'auteup  des  Vers  dorés ,  attribués  à  Pjrthagore ,  et 
qui  paraissent  être  de  Lysis,  précepteur  d'Épaminondas  ,^ 
dii^ise  toutes  les  divinités  en  trois  classes  ;  les  dieux  im- 
mortels y  les  héros  et  les  démons. 
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on  conçu  chacune  d'elles  conune  indépen- 
dante? Qujest-ce  que  ces  divinités  supérieures 
et  inférieures^  si  elles  sont  toutes  égales,  toutes 
infinies,  si  elles  ne  sont  toutes  qu'une  seule 
et  même  divinité  ?  Soyons  justes  envers  ceux- 
mémes  dont  nous  déplorons  le  criminel  aveu- 
glement :  jamais  ils  ne  tombèreat  dans  ces 
énormes  contradictions  ,  et  Ton  peut  juste- 
ment douter  qu'un  renversement  si  prodigieux 
du  sens  humain ,  nous  ne  disons  pas  ^it  existé , 
mais  soit  possible. 

Les  écrivains  qui  parlent  des  divinités  payen- 

Tovç  Te  xaTa;f9ovtoi»ç  céêe  ^atpovoç  svvopz  péÇuv . 

Suivant  Oceîlus  Lucaniis,  il  doit  y  avoir  dans  chaque 
division  du  monde  une  espèce  régnante  sur  les  autres , 
dans  le  ciel  les  dieux 9  rhomme  sur  la  terre,  les  démons 
entre  deux.  Et^ei*  ovv  xàô*  exâffruiv  àTroTOfx^^v  vnepéypv  tï  yévoç 
^TCTaxrat  rûvo^^wv,  cv  ptsv  oùpavâ>  ro  tgSv  ^sâv,  i-a*  es  •fi 
«vdpcJTTOç,  èv  Je  T^ 'fii8Tapa'i&)  TOTTb)  Jaîpiovsç.  Cûp»  III  s  n,  4* 
Il  parle  ensuite  d'un  dieu  unique  ,  ô  0eo( ,  qui  a  formé 
l'homme  et  lui  a  donné  des  lois  :  puisr  il  ajoute  que  si  les 
hommes ,  recherchant  la  volupté  pour  elle-même ,  vio- 
lent celles  de  ces  lois  qui  sont  relatives  à  la  propagation 
du  g^nre  humain ,  -  leurs  enfans  livrés  au  vice  seront  des 
démons  -méchans ,  xcexoJatpiovsç ,  et  l'objet  de  la.  haine  des 
familles ,  des  hommes ,  des  démons ,  des  dieux  et  des 
villes.  Cap.^IF,  n,  9  et  ^.  Timée  deXocres,  qui  recon- 
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nés,  nous  apprennent  quels  étoient  le  rang,  les 
fonctions ,  la  nature  particulière  de  chacune 
d'elles.  Si  Ton  excepte  les  fictions  poétiques ,  ils 
ne  disent  rien  que  de  conforme  à  Tidée  qu'ils 
avoient,  et  que  nous  avons  nous-mêmes  d'es- 
prits" de  différens  ordres  l[i);et  lorsqu'ils  traitent 
des  dieux ,  si  l'on  cherche  dans  leurs  paroles  la 
notion  réelle  de  Dieu^  loin  de  l'y  trouver,  on 
verra  qu'elles  l'excluent  formellement. 

Catholiques  ,  protestans ,  philosophes ,  tous 
s'accordent  sur  ce  point.  «Je  vais,  dit  Beausobre, 
»  poser  des  principes  que  je  ne  prouverai  pas  à 


noît  si  formellement  un  Dieu  suprême,  unique,  éternel , 
appelle  la  terre  le  foyer  des  dieuûHy  iffrioL^etùv,  Cap.III,  n.  i. 

Qui  cœlaba ,  superi,  qulque  reg-ant  fretnm. 

Stnee.  ,  Medea,  v.  59,  p,  12.  Ed,  Elzevîr. 

«  Des  démons  différens  agissent  sur  les  hommes ,  dit  Pho- 
»  cylide  ;  il  y  en  a  qui  éloignent  d'eux  les  maux.  » 

Oï  fjièv  eTTgp^opévou  xaxov  àvsp^ç  sxKo-affdKt. 

PhocyLap.  Euseb.  Prœp.  Evang.^  lib.  XIII ,  cap^  XIII, 
pag.  687. 

(1)  «  Les  Divi  des  gentils  n'étoient  que  de»  démons  t^u 
des  géans ,  et  des  créatures  d'une  autre  espèce  que  celle 
des  hommes,  quoique  ceux-ci  aient  été  aussi  adpptés 
parmi  leurs  dieux.  »  D'Herbelot ,  Biblioth.  orient,  art, 
Dir, /<7m.  /  , /?.  32i.  Paris  »  1785. 

5.  8      . 
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présent ,  parce  qu'au  fond  ils  sont  assez  con- 
nus... Ces  principes  sont  i**  que  les  païens 
n'ont  jamais  confondu  leurs  dieux  célestes 
ou  terrestres  avec  le  Dieu  suprême ,  et  ne  leur 
ont  jamais  attribué  l'indépendance  et  la  sou- 
veraineté. Cette  observation  est  non  seule- 
ment  ju^te,  elle  est  importante.  Elle  détruit 
l'objection  qu'un  philosophe  moderne  à  pous- 
sée 5  pour  invalider  l'argument  très-solide  de 
l'existence  de  Dieu,  que  l'on  tire  du  consente- 
ment des  peuples.  Le  polythéisme,  dit-on ,  a 
eu  le  consentementde  tous  les  peuples.  Cela  est. 
»  faux  dans  un  sens,  vrai  dans  un  autre;  mais  le 
»  sens  auquel  cela  est  vrai,  n'affoiblit  point  l'argu- 
»  ment  en  question.  Si  par  le  polythéisme  on  en- 
»  tend  plusieurs  dieux  souverains  indépendans, 
»  il  est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru 
»  plusieurs  dieux.  Ils  se  sont  ?iccordés  dans  Tu- 
»  nité  d'un  Dieu  suprême.  Mais  si  par  le  poly- 
»  théisme,  on  entend  plusieurs  dieux  subal- 
»  ternes ,  sous  un  Dieu  suprême  et  maître  de 
»  tout ,  il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  un  grand  consente- 
»  ment  des  peuples  là-dessus.  2°  Que  les  païens 
»  ont  bien  su  que  ces  dieux  n'étoient  que  des 
»  intelligences  qui  tiroient  leur  origine  du  Dieu 
»  suprême,  et  qui  en  dépendoient  comme  étant 
»  ses  ministres ,  ou  que  des  hommes  illustres  par 
»  leurs  A  ertuset  parles  services  qu'ils  àvoient  rcn- 
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dus  au  genre  humain,  ou  à  leur  patrie.  3"  Qu'à 
regard  de  ces  derniers,  les  païens  ont  cru  que 
ces  grandes  âmes,  en  dépouillant  le  corps 
mortel  dont  elles  étoient  revêtues,  n'a  voient 
pas  dépouillé  l'affection  qu'elles  avoient  eue 
pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en 
général.  4"*  Q"^  ^  Dieu  suprême  avoit  permis 
à  ces  âmes  généreuses  de  demeurer  sur  la  terre 
pour  y  veiller  au  salut  des  peuples,  qui  avoient 
été  les  principaux  objets  de  leur  affection. 
5**  Que  ces  saintes  âmes  habitoient  dans  les 
lieux  où  reposoient  leurs  cendres,  préférable- 
ment  à  tout  autre ,  et  qu'il  falloit  les  honorer 
surtout  dans  ces  lieux  là  (i).  » 
Voltaire  s'explique  à  cet  égard  d'une  manière 
non  moins  formelle.  «  Les  Romains  reconnois- 
»  sent  le  Detis  optimus  maximm;  les  Grecs  ont 
»  leurZ^ttô,  leur  Dieu  suprême.  Toutes  les  autres 
»  divinités  ne  sont  que  des  êtres  intermédiaires  ; 
»  on  place  des  héros  et  des  empereurs  au  rang 
»  des  dieux,  c'est-à-dire  des  bienheureux.  Mais 
»  ilestsûrque Claude, Octave, TibèreetCalîgula, 
»  ne  sont  pas  regardés  comme  les  créateurs  du 
»  ciel  et  de  la  terre.  ^ 

»  En  un  mot  il  paroît  prouvé  que  du  temps 


(i)  Histoiiede  Manichée  et  du  manichéisme  ,  lir.  IX  , 
irhap.  IV  ^  tom.  îl,  p.  054,  ^55. 
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»  d'Auguste ,  tous  ceux  qui  avoint  une  relîgioa 
»  reconnoîssoient  un  Dieu  supérieur,  étemel,  et 
»  plusieurs  ordres  de  dieux  secondaires,  dont 
»  le  culte  fut  appelé  depuis  idolâtrie  (i).  » 

Veut-on  qu'à  ces  preuves  nous  ajoutions  des 
témoignages  exprès  des  anciens  ;  nous  n'aurons 
que  l'embarras  du  choix.  Hésiode  dit  que  les 
dieux  naquirent  en  même  temps  que  les  hommes. 
Ceux-ci  devinrent  à  leur  tour  des  dieux  ou  des  dé- 
mons ,  par  la  volonté  du  grand  Jupiter  (2).  Euri- 
pide fait  ainsi  parler  les  Dîoscures  :  Après  que  Ju- 
piter nous  eut  fait  dieux  Ç5),  Ces  nouveaux  dieux  , 
comme  Jupiter  lui-même  le  dit  dans  Ovide  (4)  ? 
n'étoient  pas  toujours  jugés  dignes  d'être  admis 
immédiatement  dans  le  ciel.  De  là  vint  le  culte 
des  dieux  incertains  (5).  Empedocle  reconnoît 

(1)  Dictioan.  phiiosoph.,  art.  Religion,  11  quest, 

(2)  Sic  ôpddf V  ^C7à<eo'i  3^coi ,  3^y)]T0i  t'  àvdpÛTroi 


Oper,  et  Dier,,   lit.  I. 

(3)  Eneinep  îîptrç  Zeùç  ÈTroîiQO'ev  3"eovç. 

Euripid.  HeUlfk  sub,  fin.  ;  p,  554*  Ed,  Basil, 

(4)  Quos  quoniam  nondam  cœli  dignamur  honore , 
Qaas  dedimus*certè  terras  habitare  sinamus. 

Mèlam^  Ub,  I. 

(5)  Dii  incerli  ,  ambigui.  Varr,^  lib,  II ^  de  reb,  div,  et 
human,  > 
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uD  Dieu  suprême  auteur  de  tout  ce  qui  e&t  »  et 
de  tout  oe  qui  sera ,  des  arbres ,  des  animaux  j  des 
hommes  et  des  Dieux  (i). 

«  Il  y  a  im  dieu  au-dessus  de  la  fortune,  et 
» .  auteur  de  tous  les  biens,  dit  Platon  :  il  est  très- 
»  juste  de  l'honorer  principalement  iet  de leprier, 
»  comme  font  tous  les  démons  et  les  autres 
»  dieux  (2). 


(1)     navra  pi8v  offffa  t«  5v  oaot  t'  «orot  6m(Tt^ 

Afivdpa  ^8  peOi&anjTts ,  xai  Svepeç  ^{^s  ynvoLiMç 
Qînpeç  t'  otwvot  ts  ,  holi  C^aro^pspifAovs;  l/9yç  j 
•  Kai  Tf  ^801  ^oXtp^aiMVfc ,  Ttjutyjo'i  ^ipiaroi. 

Empedool,  à  iFrassen.  cit.  DisquisU.  bibUcœ,  p.  76. 

(a)  080V  ^awTov  /juzXXov  â  rivà  tv;^v  styovptt. . .  twv  èrfoSC^it 
«iTiov  ^^v  SupiTravroty. .  •  ov  xcù  JtxaiOTaTOv ,  mç  Çupi9ravT8ç  £XXo£ 
datpiove;  Sé^  xài  j^8oi  Tt|xâv  re  xai  ixtyea^OLi  Siwtfôvr^ç  avT&>. 
Epinom,  tom.  IX  ^  p,  243  «f  24.  oper.  Ed.  Bipont. 
Quel  est  ce  Dieu  dont  parle  ici  Platon?  Le  monde ,  dit-il  ; 
mais  il  ajoute  aussitôt  :  Cela  est  absurde  en  un^sens ,  et 
nullement  absurde  dans  un  autre  sens.  Gela  est  absurde  , 
si  on  Tentend  du  inonde  matériel;  cela  ne  Test  pas,  si  on 
l'entend  du  créateur  de  ce  monde ,  que  Platon  croyoit  in- 
corporel. Plato  sine  corpore  ullo  deum  vult  esse  ,  ut  Grœci 
dicunt  oawfAaTov.  De  nat,  Deor,  lib.  I  ,  cap»  XII,  Pourquoi 
ne  s'explique- t-il  pas  plus  clairement  dans  le  passage  que 
nous  venons  de  citer  P  Apparemment  par  la  raison  qu'il  en 
donne  lui-même  dans  le  Timée  :  «  Il  est  difficile  de  trou- 
»  Ter  le  Créateur  et  le  père  de  tout  ce  qui  ^st  :  et  quand 
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Des  dieux  qui  adorent  un  autre  Dieu  ,  qui  lui 
adressent  desprières,  n'ctoient pas  apparemment 
confondus  avec  ce  Dieu  à  qui  Ton  devoit  rendre  un 
culte  principal.  Ailleurs  Platon  l'appelle  le  véri- 
table Seigneur  de  ceux  qui  jouissent  de  leur  bon 
sens  (  1  )  ;  et  après  avoir  dît  que  la  fable  le 
nomme  Saturne,  il  ajoute:  «  Sachant  qu'au- 
»  cun  homme  ne  pourroit  gouverner  îeo  autres 
»  hommes  avec  une  autorité  souveraine,  sans 
»  que  tout  fût  rempli  d'orgueil  et  d'injustice ,  il 
»  imposa  aux  cités  pour  princes  et  pour  rois, 
»  non  des  hommes ,  mais  des  démons  plus  par- 
»  faits  et  plus  divins  que  nous  :  et  de  mêm^  que 
»  nous  ne  confions  pas  la  conduite  des  troupeaux, 
»  des  taureaux  et  des  chèvres ,  par  exemple ,  à  des 
ï»  chèvres  et  à  des  taureaux ,  mais  que  nous  nous 
î»  réservons  sur  eux  l'empire;  ainsi ,  Dieu  ,  ami 
»  des  hommes,  préposa  sur  eux  des  démons 
»  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre ,  qui,  en- 


»  on  Ta  trouYc  ,  on  ne  peut  pas  en 'parler  en  présence  dé 
»  tous  les  hommes.  » 

Tèv  ptèv  oûv  TTOtTj'Hîv  xa't  TraTÉpaToG  $ï  rravroç  «wpsîvTO  ep^ov. 
Koi  gùpovra  sic  Tràvraç  à^uvarov  ^£«ygtv. 

Opei\y  tu.  IX  ,  p.  3o3.  Ed.  Bipont, 

(l)  Toû  à).>]9oûç  Toû  Twv  voûv  èyô-jzttiv  ds(T7:6'C,ovTOç  ^eoO.    De 
Legib.,  iih.  ÎF  ,  iom.  VIII ,  p.   179.  Ed.  Bipont. 
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9  treteuant  la  paix ,  la  pudeur ,  la  libeité  ,  la 
»  justice,  prévenoient  les  désordres  et  les sédi- 
»  tions  ,  et  rendoient  heureux  le  genre  hu- 
»  main  (i)*  » 

Ces  démons ,  si  clairement  distingués  du  Dieu 
sufrrême  ,  étoîent  au  nombre  des  divinités  qu'a- 
doroient  les  païens ,  et  Platon  lui-même  recom- 
mande de  ne  pas  négliger  leur  culte.  Du  reste ,  il 
suffit  de  parcourir  quelques-uns  de  ses  ouvrages , 
pour  reconnoître  combien  Tidée  qu'avoient  les 
anciens  de  ces  êtres  intermédiaires  ,  différoît  de 
celle  qu'ils  se  formoient  du  souverain  maître  du 
monde.  S'ils  avoient  confondu  ces  deux  notions, 
comment  Platon  auroit-il  pu  dire  :  «  Invo- 
»  quons  Dieu  de  tout  notre  cœur,  en  ce  mo- 
»  ment  surtout  où  nous  entreprenons  de  prou- 
9  ver  l'existence  des  dieux  (2)  ?»  Et  encore  : 
«  Si  Clinias  et  tous  ces  vieillards  vous  ont  per- 
»  suadé  que  vous  ignorez  entièrement  ce  qu'il 
»  faut  penser  des  dieux  (  lorsque  vous  vous  ima- 
»  ginez  qu'ils   regardent  avec   indifférence  les 


(1)  De  legîb. ,  lib.  IV,  Oper.,toin.  VIII,  p.  180.  Ed. 
Bipont. 

(a)  A7e  ^>î ,  ôeôv  sittots  ,  napoLTihiréoit  )9ptv  ,  •/.  t.  ^.  Age  ig^- 
tur,  modo  magis ,  quàm  unquàm  ,  Deiim  omni  studio  in- 
Tocemus,  cùmdeosesse  dilîgenter  demonstmre  conemur. 
DeLegih.y  lib  X,  Oper,,  fom.  IX,  p.  85. 
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»  actions  des  hommes  ) ,  Dieu  lui-même  vous  a 
»  fait  une  grande  grâce  ( i ).  » 

»  Au  commencement  le  monde  fut  créé  à 
9  cause  des  dieux  et  des  hommes  :  tout  ce  qu'il 
»  renferme  a  été  préparé  pour  Tusage  de  Thomme  ; 
»  car  le  monde  est  comme  la  demeure  com- 
»  mune,  ou  la  cité  des  hommes  et  des  dieux  (2).» 
C'est  Cicéron  qui  s'exprime  ainsi ,  et  l'on  croit 
presque  entendre  les  premières  paroles  de  la 
Genèse. 

Plutarque  veut  qu'à  l'exemple  de  Platon,  de 
Pythagore ,  de  Xénocrate  et  de  Chrysippe ,  qui 


(1)  Et  pèv  M  TTEtGet  KXtvtaç  o^e  xat  Çy^Trao-a  ri^ôiv  ^$e  ri  76- 
ûQUeria  j  -TTÊpt  3"gwv  wç  ovx  oktQo.  0 ,  Tt  T^éysiç ,  xa^wç  av  crot  ô  ©eoç 
«Otoç  Çu^^apCivoi,  Ibld.j  pag,  108,  109. 

(a)  Frincîpio  ipse  mundus,  deorum  hominumque  causa 
.factus  est  :  quaeque  in  eo  sunt  omnia,  ea  parata  ad  fruc- 
tum  hominum  ,  et  inrenta  sunt.  £st  enîm  mundus  quasi 
commuais  deorum  atque  homînum  domus  9  aut  urbs 
utrorumque.  {Denat.  Deo7\y(ib.  II ,  cap.  LXIl,  )  Vou- 
lez-vous voir  comment  l'unité  de  la  foi  se  manifeste 
dans  l'accord  de  la  tradition  nouvelle  et  de  la  tradition 
antique,  écoutez  saint  Augustin:  «Omnis  ergô  nume- 
»  rus  fidelium,  ex  hominibus' commutandorum  ut  fiant 
»  œquales  angelis  Dei,  adjunctî  etium  ipsi  angelis,  qui 
»  modo  non  peregrinantur ,  sed  expcctant  nos  quando 
»  à  peregrinatione  redeamus^  omnes  simul  unam  do- 
»  mum  Dei  faciunt,  et  unam  civitatem.  »  Enarrat,  in 
Psalm.  CXXVI ,  tom,  IF,  Oper.  col,^  l\*i^»  Ed,  Bened, 
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suivoient  en  cela ,  dit-il ,  les  anciens  théologiens  ^ 
on  range  Isis ,  Osiris ,  Typhon ,  parmi  les  grands 
démons  plus  robustes  que  les  hommes  ^  et  d'une  na- 
ture supérieure  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  entière- 
ment divine.  Ces  démons  sont ,  selon  lui,  suscep- 
tibles de  changement ,  déplaisir,  de  douleur,  et 
autres  affections  qui  les  troublent  plus  ou  moins  ; 
car,  ajoute-t-il ,  ily  aparmieux^  comme  parmi  les 
hommes^  dijférens  degrés  de  vice  et  de  vertu  [i). 

Qu'étoit-ce  que  ces  démons  et  les  dieux  su- 
périeurs ,  dans  l'opinion  des  anciens?  des  puis- 
.sances  ministérielles^  dit  Plutarque;  et  remar- 
quez la  conformité  de  cette  expression  avec 
celle  de  saint  Paul ,  qui  appelle  les  anges  des 
esprits  administrateurs.  «  D'une  mesme  Intel- 
>  ligence  qui  ordonne  tout  le  monde ,  et  d'une 
»  mesme  Providence  qui  a  soîng  de  les  gou- 
»  verner  ,  et  des  puissances  ministériales  sur 
»  tout  ordonnées ,  autres  noms  et  autres  lion- 
»  neurs  selon  la  diversité  des  loix  ont  été  doii- 
»  nées,  et  usent  les  presbtres  de  marques  et 
»  mystères  aucuns  plus  obscurs  ,  autres  plus 
»  clairs,  pour  conduire  notre  entendement  à  la 
»  cognoissance  de  la  Divinité  (2).»  Presque  tous 

xai  xaxLoiç,  De  Isid.  et  Osir,,  Oper,  ,  tom.  Il ,  pag,  36o. 

(2)  Dlsis  etd'Osiris,  traduct.  d'Amiot.  Œuvres  mor., 
tom.  III,  pag.  857.  Ed.  de  Vascosan. 


/ 
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les  anciens  philosophes  ont  reconnu  d'une  ma- 
nière non  moins  formelle,  un  seul  Dieu  infiniment 
supérieur  aux  autres  dieux ,  qu'il  avoît  produits , 
et  qui  participoient  à  sa  nature  (i). 

Loin  que  cette  opinio/n  leur  fût  particulière , 
on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples,  à  toutes 
les  éqoques.  On  offroit  anciennement  à  la  Chine 
des  sacrifices  à  divers  anges  tutélaires.  «  Mais , 
»  dit  un  auteur  instruit ,  c'étoit  dans  la  vue  de 
»  les  honorer  infiniment  moins  que  Xam-ti^  le 
»  souverain  maître  du  monde  (2).  »  Zoroastre 
enseignoit  «  qu'il  y  a  un  être  souverain ,  indé- 
»  pendant ,  existant  par  lui-même  de  toute  éter- 
»  nité  5  et  que  sous  cet  Être  souverain  il  y  a  deux 
»  anges,  l'un  de  lumière,  qui  est  l'auteur  de 
»  tout  bien ,  et  l'autre  des  ténèbres,  qui  est  l'au- 
»  teur  de  tout  mal  (3).  »  Une  multitude  d'au- 
tres anges  bons  et  mauvais  étoîent  soumis  à  ces 


(1)  Damasîus  ab  Huet.  cit.  in  Alnet.  quaest.,  lib.  II  ^ 
cap.  IV,  p.  12^.  Les  dieux  inférieurs,  rangés  parmi  le» 
créatures,  étoient  nommés  les  dieux  engendrés^  ©lot  ôt 
7evv>jWt,  tandis  que  l'indépendance  de  tout  autre  prin- 
cipe que  lui-même  distinguoit  le  Dieu  souverain ,  0eoç  ô  «ysv- 
v>jToç.  Diog.  Laert,  in  proœmio.  — Apollon  j  dit  Pindarc, 
e,st  né  dans  le  temps  :  Ev  xpovw  ^è  yéver^  AttôX^wv.  Pindar, 
Carmina.  Frag.j,  tom,  III ,  p.  128.  Edit,  Heyne, 

(2)  Morale  de  C on tucius  ;  avertissem.,  p.  18. 
(5)  Prideaux,  hist.  des  Juifs.  P*  pari.,  liv.  IV. 
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deux  esprits  supérieurs.  Telle  étoit  la  doctrine 
des  anciens  Perses  :  ils  croyoient  que  le  monde 
est  gouverné  par  le  ministère  des  anges ,  cha- 
cun desquels  a  ses  fonctions  propres ,  et  c'est  en- 
core aujourd'hui  la  croyance  des  Guèbres  (i). 

«  Il  psbToît  par  les  relations  anciennes  et  mo- 
»  demes  de  llnde ,  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  ou 
»  nations  indiennes  qui  reconnoissent  et  ado- 
»  rent  un  être  suprême  ,  cause  première  et  pro- 
»  ductrice  de  toutes  choses  :.ils  pensetit  aussi 
»  que  ce  Dieu ,  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'à 
»  se  mêlerdes  affaires  de  ce  monde,  qu'ils  jugent 
»  trop  au-dessous  de  lui ,  a  créé  des  dieux  sub- 
»  alternes  pour  en  prendre  soin  à  sa  place.  Ces 
»  dieux  du  second  ordre  en  ont  encore  d'autres 
9  au-dessous  d'eux ,  ce  qui  forme  une  hiérarchie 
»  divine  très-nombreuse  :  chaque  dieu  mérite 
B  des  honneurs  et  un  culte  particulier  (2). 

(1)  The  ancient  Persians  firmly  believed  the  ministry  of 
angeb,  -and  their  siiperin tendance  over  the  afFairs  of  thls 
world  (  as  the  Magians  still  do)  and  tjierefore  a>ssigned 
them  distinct  charges  and  provinces ,  gîving  theirnames  to 
their  months  and  the  days  of  their  mon ths.  Sale^  the  Ko- 
ran  tramlated,  etc.,  vol,  I ,  prélim,  dtscy  sect,  IV ^  p,  96. 
London  y  1764. 

(2)  Relation  des  missionnaires  danois,  part.  II,  p.  7  et 
suiv.  —  Phillîp's  account  of  religion ,  etc.  of  the  people 
of  Malabar. 
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»  M.  Knox  j  ayant  passé  vingt  ans  dans  File 
»  de  Ceylan  ,  a  eu  occasion  de  connoitre  à  fond 
»  les  mœurs  et  la  religion  de  ses  habitans.  Ils 
»  adorent  plusieurs  dieux  ,  et  même  les  mau- 
»  vais  génies ,  craignant  d'être  détruits  par  ceux- 
»  ci.  Ils  reconhoissent  aussi  un  Dieu  suprême , 
»  qu'ils  appellent  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
»  terre.  Ce  premier  Être  a ,  selon  eux ,  des  dieux 
»  inférieurs  sous  lui ,  auxquels  il  a  donné  ses 
»  ordres  pour  le  gouvernement  du  monde ,  le 
»  madntien  de  Tordre  et  de  l'harmonie  dans 
»  toutes  ses  parties  :  ils  ont  des  prêtres  et  des 
»  temples  pour  les  divinités  subalternes  ;  mais 
»  le  Dieu  suprême  n'a  aucune  sorte  de  culte  (  i  ) . 
»  Il  en  est  de  même  au  Malabar,  où  on  recon- 
»  noît  néanmoins  une  divinité  souveraine  qui  a 
»  créé  le  ciel  et  la  terre  ,  et  qui  jugera  les  hom- 
»  mes  ,  les  récompensera  ou  les  punira  ,  selon 
»  les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres  qu'ils  au- 
»  ront  faites  (2). 

»  Les  habitans  de  la  Floride  adorent  aussi  un 
»  Dieu  5  créateur  de  toutes  choses ,  qu'ils  nom- 
»  ment  Okée  :  ils  ont  des  prêtres  qui  lui  oflfrent 
»  des  sacrifices  ;  mais  ils  ne  pensent  pas  qu'il  se 


(1)  Lcland^  Nouv.  demonst.  cvang.,  part.  I,  chap.  II  > 
tem.  I",  p.  125  et  124. 

(a)  Voyages  de  Schouten;  tom.  I,  p.  556  et  suiv. 
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»  mêle  dés  affaires  humaines;  il  en  a  remis  le 
»  soin  à  des  dieux  inférieurs  qui  règlent  tout , 
»  et  auxquels  ,  pap  conséquent ,  ils  rendent  un 
»  culte  religieux.  Le  soleil  et  la  lune  sont  deux 
»  des  principaux  dieux  subalternes  (i).  » 

Chaque  nation ,  chaque  ville ,  chaque  famille , 
chaque  individu  même ,  se  choisissoit ,  selon 
ses  désirs  ou  ses  craintes ,  un  protecteur  parti- 
culier parmi  ces  dieux  multipliés  à  l'infini.  Ces 
bizarres  divinités  qu'enfantoit  incessamment  la 
superstition  ,  n'étoient ,  comme  le  remarque 
Fauteur  de  Y  Histoire  des  causes  premières  y  «  que 
»  des  dieux  tutélaires ,  des  espèces  de  talismans , 
»  de  fétiches  (2)  ou  de  symboles  ,  qu  on  suppo- 
»  soit  doués  de  quelque  vertu  secrète  et  magî- 
»  que  5  par  l'attache  de  quelque  démon  ou  gé- 
»  nie ,  pour  porter  bonheur  ou  malheur  à  Tami 
»  ou  à  l'ennemi  :  ce  ne  pouvoit  être  autre  chose. 
»  Croire  que  des  boucs ,  des  chiens ,  des  chats , 
»  des  scarabées ,  de  petits  cailloux  d'une  cer- 
»  taiiie  forme ,  des  marmousets  d'or  ou  de  lai- 
»  ton  ,  étoient  ou  pouvoient  être  ,  dans  l'esprit 
»  d'aucun  peuple  civilisé ,  le  plus  haut  degré  de  la 
»  divinité  ,  reine  et  maîtresse  de  l'univers  ,  c'est 


(1)  Leland  ,  loc,  clt,^  p.  127  et  129. 

(2)  Ce  nom,  suivant  le  président  De  Brosses ,  vient  du 
mot  portugais /^^/^«o,  qui  signifie  chose /î?^^  enchantée^ 
divine  y  rendant  des  crades. 
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»  une  eireur  impossible ,  une  absurdité  qui  ne 

»  peut  se  trouver  dans  aucune  tête ,  pensante  ou 

»  non.  En  un  mot ,  ces  dieux  n'étoient  que  ce 

»  que  sont  encore  parmi  nous  les  patrons  révé- 

»  rés  par  les  provinces  ,  par  les  villes ,  par  les 

»  bourgades  (  i  )  ;  que  ce  que  sont  les  reliques  , 

»  les  images  des  personnes  dont  le  nom  a  été 


(i)  Il  suffit  d'ouvrir  les  ouvrages  des  anciens  9  pour  re- 
connoître  la  vérité  de  co  que  dit  ici  Tabbé  Le  Batteux. 
Dans  une  de  ses  tragédies,  Eschyle  fait  ainsi  parler  le 
chœur  :  «  Dieux  puissans,  saints  et  saintes  de  cette  terre  , 
»  ¥Ous  qui  gardez  nos  tours  9  ne  livrez  pas  cette  ville  bel- 
»  liqueuse  à  une  armée  d'hommes  qui  parlent  une  langue 
»  étrangère  I  Écoulez  les  vierges  9  écoutez ,  comme  U  est 
»  juste,  les  prières  suppliantes.  Génies  amis  de  cette  ville, 
»  vous  ses  libérateurs  ,  et  ses  protecteurs ,  montrez  qu'elle 
»  vous  est  chère.  Vous  aimez  le  culte  qu'on  vous  rend  ; 
»  défendez-le  donc  ;  souvenez-vous  de  nos  pompes  sacrées 
n  et  de  nos  sacrifices  !  » 

là)  Trava^xEÎç  ^eoï , 

là)  réXstot  TÉXf  tat  re  705 

Tâç  ^6  TnjpyocpûXaxsç , 

0'  érepo^Gavci)  ^01  orparô). 
KXuste  TrapQévwv ,  xXvsTe  Trav^txwç 
XcipOTÔvoi»;  Xtraç. 
1&)  fîÀQi  Syltioveç^ 
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»  consacré  par  la  piété,  avec  cette  différence 
»  toutefois  qu'aujourd'hui  l'artisan  distingue  le 
»  cultô  rendu  au  serviteur  ,  de  celui  qu'il  doit 
»  au  maître ,  et  que  les  païens  oublioient  totale- 
»  ment  les  droits  du  maître  pour  lui  substituer 
»  un  rival  imaginaire  ,  dont  souvent  le  culte 
»  étoitun  crime  encore  plus  qu'une  erreur  (i)  ». 

MsXscrôe  ^'  tepwv  ^yipÎGt)v  , 
MéXô|isvot  ^' àpjîÇaTe* 

4>(XoGvT0t)V  ^S  TOI  TTÔXsCdÇ  Op^îdlV 

Mv>îO"T«péç  ecTÈ  |xoi. 
Sepiem  ad  Theb,  ,  ^é^^n.  ///.  MsckyL  -iragœd,,  ton.  I , 
p.  93.  JB</.  Schiliz ;  Halœ  ^  1800.  Ort  o-éSovrat...  xat  t«v<; 
c7;^wpèoi>ç  ^atjxovaç.  Strab.^  lib.  XV  y  p.  494*  ^^8  Bourgui- 
gnons à  qui  saint  Columban  annonçoit  rÉvangile,  le  mal- 
traitèrent ^  en  disant  :  a  Ce  sont  nos  anciens  dieux,  les 
a  gardiens  de  ce  pays  ,  qui  nous  ont  secouru  jusqu'à 
*)  ce.  jour.  »  Alernan.  rerum  scriptores  j  tom.  I  ^  p.  236, 
237.  — Les  voyageurs  adressoient  des  prières  au  dieu  tu- 
télaire  du  îieu  d'où  ils  partoîent.  Ils  en  a  voient  d'autres 
pour  les  dieux,  sous  la  protection  desquels  étoient  les 
lieux  par  où  ils  passoient;  d'autres  enfin  pour  les  divinités 
du  lieu  où  se  terminoit  leur  voyage.  La  formule  de  ces 
prières  nous  a  été  conservée  dans  les  inscriptions,  Pro 
salute,  itu,  et  reditu.  Hist,  de  l'aead,  des  Inscriptions  y 
tom,  II  f  p.  ig  et  20.  Le  dieu  tutélaire  est  appelé  dans 
Virgile,  genium  loci,  Mneid,  ,  lib,  VII ^  v.  i36.  N al- 
las enim  locas  sine  genio  est  »  dit  Servius ,  in  jEneid.,  V. 

(1)  Hist.  des  causes  premières,  par  l'abbé  le  Balleux  , 
p.  14^  et  149. 


i!28  ï:ssài  sur  l'indifférence 

Maxime  de  Tyr  distingue  expressément  les  dieux 
subalternes  du  Dieu  suprême.  «  Si  vous  êtes  trop 
»  foibles ,  dit-il ,  pour  bien  connoître  le  Père  et 
»  Fauteur  de  toutes  choses ,  c'est  assez  pour  vous 
»  en  ce  moment  d'admirer  ses  œuvres,  et  deTado- 
»  rer  dans  ce  qu'il  a  fait  ;  dans  sa  progéniture ,  qui 
»  est  très-nombreuse  et  de  différentes  espèces.  Il 
»  y  a  bien  plus  de  dieux  que  les  poètes  béotiens 
»  n'en  comptent.  Il  n'y  a  pas  seulement  trois 
»  iriille  fils  ou  amis  de  Dieu  ;  le  nombre  en  est 
»  incompréhensible  :  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a 
»  d'étoiles  au  ciel  et  de  génies  dans  l'éther  (i)  ». 

Lactance,  qui  coiinoissoit  parfaitement  l'ido- 
lâtrie 5  puisqu'il  y  avoîtété  élevé,  parle  ainsi  : 
«  Les  païens  qui  admettent  plusieurs  dieux , 
»  disent  cependant  que  ces  divinités  subalternes 
D  président  tellement  à  toutes  les  parties  de  l'u- 
j»  nivers  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  gouverneur  su- 
»  préme.  Les  autres  ne  sont  donc  pas  des  dieux , 
»  mais  les  serviteurs  ou  les  ministres  de  ce  Dieu 
9  unique  ,  très-grand  et  tout-puissant ,  qui  les  a 
»  préposés  pour  exécuter  ses  volontés  (2).  » 


(1)  Maxim.  ïyr.  dîssert,  I,  p.  18.  Édit.  Oxon.,  1677. 
—  Vid,  et,  Julian.  ap.  Cyril.,  lib.  IV. 

(2)  Isti  assertûres  deorum,  ita  eos  prœessc  singulis  ré- 
bus acpartibus  dîcunt,  ut  tamen  unus  sit  rector  eximkis. 
Jàm  ergè  cœteri  dii  non  erunt,  sed  satellites ,  ac  minis- 
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Nous  n  entrerons  pas  ,  sur  ce  &ujet ,  dans  de 
plus  longs  détails.  Les  témoignages  qu'on  vient 
de  lire  suffisent  pour  montrer  quelle  étoit  l'idée 
que  les  païens  avqient  des  êtres  spirituels  qu'ils 
adoroient  sous  ie  nom  de  dieux.  Nous  devons 
montrer  de  plus  qu'en  rendant  à  certains  hom- 
mes les  honneurs  divins,  ils  ne  cessoient  pas  de 
les  reconnoître  pour  hommes  ;  et  c'est  un  poia* 
que  nous  pourrions  déjà  regarder  comme  prouvé, 
puisque  nous  ne  savons  nous-mêmes  que  c'é- 
toient  véritahlement  dgs  hommes  que  par  ce  que 
les  païens  nous  en  ont  appris. 

Il  existoit  parmi  eux  plusieurs  histoires  de  ce$ 
dieux  d'origine  humaine.  Nîcagoras,  Leontès  , 
Théodore,  Hippon,  Diagoras,  et  mille  autres 
avoient  écrit  leur  vie  avec  un  soin  scrupuleux, 
dit  Arnobe  (i).  Mais  la  plus  célèbre  de  ces  his- 
toires  étoit  celle  d'Evhémère,  de  Messine  ,  qu'En- 


tri,  quos  ille  unus  maximus,  et  potens  omnium  oQiciîs 
his  prœficerit,  ut  ipsi  ejus  imperio,  ac  nutibus  serviant. 
Lact.,  Divin.  Instit,,  lib,  I ,  cap.  IIL 

(i)  Possumus  quidem  hoc  in  loco  omnes  istos ,  nobîs 
quos  inducîtis  atque  appellatîs  deos  ,  homines  fuisse 
monstrare,  vel  A^ragantino  Euhemero  replicato....,  vel 
Nicagoro  Cyprio,  vel Pellœo  Leonte,  vel  Cyrenensi  Théo- 
dore, vel  Hippône  ac  Diagora  Meliis  ,  vel  auctoribus  aliis 
mille,  quiscrupulosae  diligentise  ourâ  inlucem  res  abditas 
libertate  iiigenuâ  protulerunt.  Arnoh.  advers.  Génies. 

3.  _  9 


rIus  traduisit  en  latin  (i)  ,  de  sorte  qu'elle  ne 
pouYOit  être  ignorée  de  presque  personne  (2). 
B  nommoît  lès  parenè  des  àn\xx ,  leur  patrie ,  le 
lieu  dé  leur  s^ulture  (5) y. arec  «ne  graôde 
exaetitude  historique  (4)?  au  jugement  de  Plu- 
tarque  même  (5).  Il  nefaisoil  que  suivre  erï  ^elsi 
kl8  plus  anciens  écrivains  de  la  Grèce  (6) ,  selon 
k  témoignage  de  Lactance ,  auqel  nous  pouvons 
)C^ndre  celui  de  Cieéron ,  qui  dit  fonneUemènt 


(1)  Gicer.,De  nat.  Deor. ,  lîb.  I,  cap.  XLII. 

(2)  Cujus  libelloa  Ennias,  clarum  ut  fîeret  cunetîs  » 
^MioAètfi  hl  ftalufn  transtulit.  Athoi.^  lié.  IV ,  adv, 
Géhtes. 

(3)  Eubemeras ,  eotusi  natales  ,  patrîas  y  sêpulcr» 
fUnumerat  f  et  per  proyincîa»  monstrat.  Mhmt.  Faite.  Oc- 
tavius,  cap.  XXi, 

(4)  Euhemerus  omnes  taies  deos  9  non  fabulosâ  garruli- 
tate  f  sed  historicâ  diligentiâ ,  homines  fuisse  mortalesqué 
oenseripsit.  S.  August.,  Decmt.Dei,  lib.  Vis  cap.  VIL 
Vid.  et.  ,  lib.  VII,  cap.  XXV I. 

(5)  E;^ouffti^  &7r»Tâvt9Topo\ipiv6i>v  ^rfiwx^.  De  laid,  et  Ost- 
rid.,  p.  559.  Plutahjue  regaitloit  cependant  FouTrage 
d'ÉThémère  comme  dangereux. 

(6)  Omnes  5  qui  coluntur  ut  dii ,  homines  fuerunt.... 
Qiiodcùm  yetustissimi  Graociae  scrîptores,  qttos  ilH  Ofo^oysuç 
nuncupant  y  tum  etiam  Romani ,  GrsBcos  secoti  et  imîtatî 
detent  ;  quorum  prscipuè  Euhemerus  ^  ac  noster  Ennins. 
LiieikHit.,  De  ira  Dei ,  cap,  XI,  p.  i5a  — Herodot.y 
Ub.  I ,  cap,  XXV. 
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que  le  Ciel  était  presque  tout  entier  rempli  d^ham- 
mes  (i). 

Janus  (a) ,  Saturne  (3) ,  Hercule  (4) ,  Bàc- 
chus  (5)  étoient  du  nombre  de  ces  hommes 
qui ,  pour  employer  Texpressîon  d'Horace ,  après 
d'éclatantes  actions ,  furent  reçus  dans  les  tem- 
ples des  dieux  (6).  «  Les  premiers  hommes ,  dît 

(i)  Qnid?totam  propë  cœlum,  ne  plures  persequar, 
nonne  humâno  génère  completam  est?  Si  rerô  scnitarl 
Tétera  9  et  ex  his  ea  ,  quK  scriptores  Grœdfleprodîderont  » 
eruere  coner;  ipsi  illi ,  majorumgentiumdii  quiliabeatur» 
hinc  à  nobis  pro^ctî  in  coelum  reperiuntur.  Qiuere  qvo»- 
rum  demonstrantur  sepulcra  in  Grseci^  :  reminiscere^ 
quoniam  es  ioitiatus ,  quse  traduntur  in  mysteriis  :  tùm 
denique,  quàmlatèhocpateat^  intellîges.  Tuscul.quœst.s 
tib,  I  s  cap.  XII» 

(2)  Maerob.  Satur.^  lib.  i,  cap.  IX.  «^  Ce  JTanus  »  oh 
roy,  ou  demi-dieu  qu'il  fust^  au  premier  temps  fut  ciyil 
et  politique;  car  il  changea  le  yiyre  des  hommes ,  qui 
ayant  luy  estoit  rude,  aspre  etsauyage,  en  manière  de 
yiyre  plus  honneste,  plus  douice  «t  plus  ciyile.  Plutarque*» 
Fie  de  Numa;  traduc,  d'Amiot,  p,  a6a.  Ed,  deVuL&ÊOêêm. 

(3)  Just^n«,  lib.  XLIII.  —  Tcrtul.  Apolog.,  cap.  X. 

(4)  Pauaan.  Corinthiac.,  lîb.  Il,  Cap.  X,p.  i35.  tÉKt. 
Knhnii. 

(5)  Les  habitons  de  Delpheê  croyoîent  posséder  set 
ossemens.  Plutmvk,,  de  Isid.  et  Onr, 

(6)  Post  ingentia  facta^  deomni  in  templa  recepti.  JTor. 
Ep,,  lib.  I ,  V.  7.  Et  Virgile  :  Quos  ardens  eycxit  ad 
aelhera  yirtus.  Mneid,  VI ,  i3o. 
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Pausanias ,  étoîent  les  hôtes  çt  les  convives  de» 
dieux  ,  à  cause  de  leurjustîce  et  de  leur  piété  : 
car  il  y  a  pour  les  bons  des  récompenses  cer- 
taines ,  et  des  chàtimens  assurés  pour  les 
médians^  Plusieurs  hommes  même  devinrent 
des  dieux ,  à  qui  Ton  rend  encore  aujourd'hui 
des  honneurs  :  tels  qu'Aristée  ;  Britomartis  de 
Crète;  Hercule,  fils  d^Alcmène;  Amphiaraûs, 

filsd'Oïclée;  Castor  et  Pollux Mais,  de 

notre  temps,  où  la  malice  règne  dans  toutes 
les  villes  et  pajr  toute  la  terre  ,  nul  homme  ne 
devient  dieu  qu'en  paroles  seulement  et  par 
une  adulation  outrée;  et  lorsque  ces  médians 
quittent  la  vie ,  les  dieux  courroucés  leur  infli- 
gent enfin  la  peine  qu'ils  ont  méritée  (i).  » 
^  On  montroit  dans  Tile  de  Crète  le  tombeau  de 
Jupiter  (2),    Nous   connoissons   son  père  et  sa 


(1)  Ot  yàp  Sh  TOTC  av9pca7roi  Çivot  xat  oporpaTreî^o^  ^«otç  5o"av 
VTTO  Svaaioav'uviç  xai  s\jae^iiaç,  x.  r.  "k,  Pausan» ,  lib,  VIII , 
pag,  4^7  j  édit.  Hanoviœ  ^  16 13. 

(a)  Cicer.,  De  nat.  deor ,  lib.  III ,  cap.  ai.  —  Lucîan. 
D^Êlurificiis  j  tom,  I  y  p,  367.  Ed.  Amstelod.j  1687.  Cebe 
convient  de  ce  fait.  Origen,  contr.  Cels.j  lib.  III  y  n.  43. 
On  Toyoît  encore,  au  temps  de  Diodore,  les  restes  de  ce 
tombeau  (Diod.j  lib.,  III,  a3o.  Ed.  Wes9el.)y  sur  lequel 
Pythagore  grava  ce  vers ,  que  Porphyre  nous  a  conservé. 

Ci-gtt  mort ,  Zan  ,   qu^cn  appelle  Jupiter.  (  Vit.  Pythag 
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mère  ,  dît  un  personnage  de  Plaute.  Dans  une 
autre  pièce  du  même  auteur ,  un  valet ,  un 
esclave  se  moquoit ,  en  présence  du  peuple  ro- 
main ,  de  la  grand'mère  ^  (jte  la  fiUe  et  de  l'vncle 
de  ce  dieu  (i) ,  qui  présidoit  au  Capitole  ;  et  Ton 
peut  voir  dans  Tertullien  jusqu'où  le  mépris  des 
divinités  païennes  étoit  porté  publiquement  à 
^    Rome  (2). 


p.  187.  Ed.  Cantab.,  i655.)  Suivant  Evhemère,  onlisoit 
cette  inscription  sur  sa  tombe  :  Zàv  Kpovou ,  Zan,  fils  de 
Kronos  [Lactant.  Epitome,  tom,  II,  cap,  i'5 ,  p.  10.) 
Suidas  (  voc.  II>i7.oç  )  rapporte  une  autre  épitapbe  de 
Jupiter,  qui,  dit-il,  ordonna  en  mourant  qu'on  Tenterrât 
dans  Tîle  de  Cr^te. 

(1)  Cistellaria,  act.  II,  scèn.  I".  Dans  le  P /a/o^  d'A^ 
ristophanes,  le  poëte  se  moque  aussi  de  ce  dieu  nouveau» 
Toû  vÉou  ToÛToi»  5eov.  Depuis  qu'il  a  commencé  à  voir  ,  dit  uo 
des  personnages ,  je  mène  la  vie  la  plus  misérable,  ktf  oy  yàp 

(Act.  IV,  scèn.  IV.)  Mais  il  me  le  paiera  dès  aujourd' hui  : 
TOV  to^t»oov  TOÛTOv  ^zoy  fi^w  7roi>ia-0i>  Tyjuepov  ^oûvat  ^éxi^v.  Ibid,, 
scèn,  III, 

(2)  Caetera  lasciyiae  ingénia  etiam  yoluptatîbus  yestria 
per  deorum  dedecus  operantur.  Dispicite  Lentulorum  et 
Hostîliorum  yenustates,  utrum  mimos  an  deos  vestros  iq 
jocis  et  strophis  rideatis  :  mœchum  Anubim ,  et  masculum 
Lunam ,  et  Dianam  flagellatam,  et  Jovis  mortui  testamen- 
tum  recitatum,  et  très  Hercules  famelicos  irrisos.  Sed  et 
histrionum  litterse  omnem  fœditatem  eorum  désignant ,  ete. 
jépoleget,  advers,  Gfntes  ,..eap,  XV,  * 
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Hésiode  représeûte  les  quatre  âges  des  dieux 
^  rdes  demi-dieux  de  la  Grèce ,  comme  quatre 
géijiératious  d'hommes  (i).  Isis^  Osiris,  Hermès 
et  plusieurs  autresdieux  de  TEgypte,  étoîent  éga-^ 
lejgtieQt  reconnus  pour  hommes  (2}.  Les  prêtres 
égyptiens  se  vautoieat  même  d'avoir  les  corps  de 
XO}$&  leurs  dieux.  Us  ajoutoient  que  leurs  âmes 
brilloient  au  ciel,  et  que  c'étoient  les  étoiles  (3). 

Les' peuples  du  nord  de  l'Europe  brûloient 
ceux  de  leurs  rois  et  de  leurs  princes  quaud  il^ 
>^uU)îei;it  faire  d'eux  des  divinités  (4)»  Odia  n'é-* 


.  (a)  HçsM.  oper.  et  Dier. ,  lîb.  I. 

(2)  Plutarch.,  De  Isid.  et  Osir,,  p,  559.  —  Diodor, 
SicaL^  p.  24. — Euseb.  Prœpar.  Evang,y  iib,  III,  cap.  91. 
Vent»  B«Icstîca,  qoî  aroit  un  temple  à  Alexandrie,  avoît 
été  l'esclave  d'un  roi  d*Égypte.  Plutarch.  in  Erotico  0 
p^.^S$. 

(5)  Ta  pev  Œu^ra  irap*  pturotç  xsûrOac  xapovTa  xcti  Bspà." 
ftiMoBcti.  TlutSLTch.  f  De  Isid.  et  Osirid.,  p.  556.  En  par- 
lant de  la  pyramide  de  Bel ,  Strabon  la  nomme  le  tombeau 
de  Éelus.  Z^jxo;,  sépulcre ^  signifie  aussi ,  selon  Hesychius 
et  Suidas^  un  temple  p  et  même  Vadytum  ^  ou  le  lieu  le 
pîus  secret  du  temple ,  dans  lequel  la  divinité  étoit  censée 
résider. 

• 

(4)  Reges  ac  principes  suos  fatis  CKUtos  9  ut  vel  dii  fiè- 
rent 9  yel  inter  deos  eveherentur ,  combusëeitint.  Olaufl 
MsignusJ  H  ist.  décent,   septentrion,^  Ub.  Ill ,  cep.  I  ^ 

P(^8'  97' 
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toit  qu'un  guemar  célèbre  (i) ,  et  les  dlvisiité» 
i^férieureB ,  Froé ,  MttluHin^  etc. ,  n'étoient  non 
pjktô  qi^e  des  hommes  éminena  qui  deyînrent  en- 
suite des  dieux ,  ou ,  suiyant  l'expression  d'un 
historien  9  les  compugnâttà  des  dieux  (3). 

On  étoit  al  éloigné  de  les  confondre  arec  le 
Dieujsuprême ,  qu'on  les  diistinguoit  m^ne  soi- 
gaeuisement  des  dieux  célestes ,  immortels  par 
leur  natufie,  et  des  démons  immortels  aussi, 
quoique  d'un  rang  inférieur.  Seulementon  croyoit 
qu'après  la  mort,  ils  étoient  reçus  parmi  ces 
dieux  en  récompense  de  leurs  yertus  (3)  <  Le 

(1)  Quia  vIyus  totâ  fliiropu  diviaitatis  titulum^  quôd 
nullîin  arte  militari  cederet^  assecutus  futsset;  hinceTe- 

nisse  creditur,  ut  Goth! Martem,  quem  deum  b.eI1î 

putayit  antîquitas ,  apud  se  dicerent  progenitum.  Ibid.^ 
pitg,  100.  Le  sayant  WimiMii  JoQe»  pense  qu'Odin  et 
Budda  ou  Boudha  n'étoient  qu'un  même  personnage. 
Aslat,  Research,  ,  vol.  I ,  pug,  5ii,  etvoL  II ,  pag.Zl\ô. 

(a)  Eaaque  ideos,  ye)  deorum  complices ,  auCuman^s. 
Ihid,  pag.  ICI.  **wLes  anciens  Arabes  idolâtres  appeloient 
auMi  lettrs  diyinités ,  Benan-Àscha  ,  c'est-à-dire,  les  com- 
pagnons de  Dieu.  D'Herbek)t,  BiiUioth,  orient,  art,  Bénan» 
Hoichd,  tûvulli  pag,  39.  Paris,  17S5. 

(5)  lUe  qui  meniit  pià 

yirtute  cœlum ,  diri»  AugOf  Un  , 

dit  Sénèque  le  tragique  {Ocfavia,  v,  5o5  st  5o6.  );  et 
dans  une  autre  pièce. 

Communis  isia  pluribus  causa  est  deis, 

Uercul.  far. ,  v.  449  )  P^S*  ^^^*  ^^i^*  Elzerir. 
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9  culte,  dit  Cîcëron,  que  la  loi  ordonne  de  rendre 
»  aux  hommes  consacrés,  tels  qu'Hercule  et 
»  autres,  indique  que  les  âmesde  tous  les  hommes 
»  sont  à  la  vérité  immortelles,  mais  que  les  âmes 
»  des  hommesbons  et  généreux  sont  divines  (i  ).» 
Voie  i  les  paroles  m  ém  es  de  la  loi  des  Douze-Tables 
citée  par  Cicéron.  «  Qu'on  rende  un  culte  aux 
9  dieux  célestes,  que  Ton  a  toujours  honorés; 
»  et  à  ceux  que  leurs  mérites  ont  placé  dans  le 
»  ciel (2).  » 

«  On  fait  des  dieux  de  certains  hommes,  à 
»  cause  de  Texcellence  de  leur  vertu ,  »  dit  Aris-^ 
tote  (3).  D'après  un  passage  de  Platon,  il  paroît 
même  que  cette  espèce  de  canonisation,  ou  de 
consécration,  comme  l'appelle  Cicéron,  étoit  ré- 
glée par  certaines  lois  et  accompagnée  de  cé- 
rémonies pa^rticulières  (4).  C'est  à  peu  près  ainsi 


(i)  Quôdautem  exhominum  génère  consecratos  sicut 
Herculem  et  cœteros  coli  lex  jubet ,  indicat  omnium  qui- 
dem  animos  iinmortales  esse,  jsed  fortium  bonorumque 
divinos.  Cicer.  de  Legib.j  lib.  IL 

(2)  Eos  qui  cœlcstes  semper  habiti  colunto,  et  oUos 
quos  endo  cœio  mérita  coUocaverunt ,  Herculem,  etc. 
Lrg,  XII y  tabuL  a,  sect,  4* 

(5)   EÇ  àvÔpwTTWv  yivovrat  J&8«t  $C  àpsT^ç  VTrspSoX^^v. 

De  morib.  lib.  VII,  c.  I,  Oper,  tom.  II,  p,  63. 

(4)  0eoù;  tvjQLi  n"p©Tûv  yao-tv  ovrot  Te;(v>î^  où  yvcrst ,  x.  t.  X.  D«OS 
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qu  au  Tibet ,  le  Dalaï  Lhama  subit  un  jugement 
après  sa  mort,  et  si  l'on  trouve  que  ce  Pontife 
ait  vécu  saintement,  on  Thonore  avec  beaucoup 
.  de  pompe,  après  avoir  renfermé  son  corps  dans 
une  sorte  de  chasse  appelée  cioten  (i).  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  ces  cioten  ;  «  elles  sont,  dit  un 
»  missionnaire,  l'objet  du  culte  que  chaque  dé- 
»  votrendàson  saint  (2).»  Les  Japonais  ont  aussi 
des  usages  semblables ,  que  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  leur  pays  ont  remarqués.  «  Leur 
»  pontife  a  seul  le  droit  de  faire  des  apothéoses, 
1  et  de  coùsacrer  des  temples  aux  hommes  qu'ils 
9  en  jugent  dignes  (3).  » 


non  naturâ  sed  arte  et  legibus  quibusdam  constare  volunt, 
eosque  alii  alîos,  prout  singulî  secum  consentientes,  lege 
sanxcrupt.  De  legib.  (ib.  X  ,  tom.  IX.  oper,  p,  76.  Ce  pas- 
sage a  plus  de  force  encore ,  si  on  le  rapproche  de  ce  que 
dit  Servius.  «  Labeo  in  librî&  qui  appellantur  de  diis  qui- 
V  bus  origo  animalis  est,  ait  esse  quœdam  sacra  quibus 
>  animae  humanac  vertuntur  in  deos  qui  appellantur  ani- 
»  maies  ,  quôd  de  animis  fiant.»  Servius  in  lib.  III,  Mneid. 

(ij  Alphab.  tibetan. ,  t.  I,  p.  a49* 

(2)  Sono  sempre  in  oggetto  di  sacrificio,  0  offerte  di- 
vote,  che  fanno  11  divoti  di  tal  uno  de'  loro  santi.  P.  Ho^ 
rat.  Pinnabileus,  Vid,  et,  Hist.  génér.  des  Voyages, 
tom.  XXVIII ,  p.  364,  365. 

(3)  Essai  surThist.  générale,  et  sur  les  mœurs  et  Tesprit 
des  nations,  chap.  GXX,  tom.  III,  p.  i94« 
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n  existe  à  1^  Cochîochîpe  de^  croyance»  ^t 
4^  u^^ges  sçoiblables.  Ou  y  rend  un  cult^  au^ 
liommesqu  on  suppose  avoir  vécu  saintement,  (wa 
las  invoque  comme  autant  d'intercesseurs  ^uprè$ 
du  Dieuisuprême,  mais  sans  jamais  lesconfondm 
ftyeq  jiTtre  éternel  et  souverain  (i). 

Observez  en  outre  qu'il  est  peu  de  nations  qui 

{<)  L^s  peuples  de  la  Cochinchine,  dit  BuUet  d'aprèg 
Lb  p.  Borri ,  adorent  surtout  les  âmes  de  ceux  qui  étoient 
tjBAiis  poiur  sajnts  peadant  qu'ils  ^ivoienf  sur  la  terre.  Lei 
pagodes  sout  ornées  des  idoles  de  ce^  bienheureux^  Ce|^ 
idoles  sont  rangées  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  pagode  ^ 
les  plus  petites  les  premières,  le$  moyennes  ensuite,  après 
celles-ci  les  plus  grandes  ;  de  sorte  qu'elles  ressemblent 
assez  bien  à  des  tuyaux  d'orgue.  Cet  ordre  marque  le  mé- 
rite et  la  distinction  des  âmes.  Au  milieu  de  ces  deux  rangs 
d'idoles  il  y  a  un  vide  ,  et  ce  vide  est  l'endroit  le  plus  ho- 
norable de  la  pagode.  «  On  n'y  voit  qu'une  niche  pro- 
»  fonde  et  obscure  qui  fait  entendre ,  dit  le  Jésuite  ita- 
»  lien,  que  le  dieu  qu'ils  adorent  et  de  qui  dépendent 
»  toutes  les  pagodes,  qui  ont  été  hommes  comme  nous^^ 
n  est  d'une  es&ence  invisible.  » 

On  voulut,  continue  notre  voyageur,  faire  voir  aux 
Cochinchinois  que  tant  d'idoles  étoient  inutiles  puisqu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Les  Cochinchinois  répondirent  : 
Nous  sommes  de  votre  avis  ;  mais  vous  devez  supposer  avec 
nous  que  ces  idoles  ^  rangées  aux  deux  côtés  du  temple ^  ne 
sont  point  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre ,  mais  des  hommes 
distingués  par  leur  sainteté,  que  nous  honorêns  de  la  m$mc 
manière  que  V0(i$  honorez  V9S  saints  ,  vos  (ipétres  ',  V9S  mm*- 
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n'aient  rendu  un  culte  aux  âmes  des  ancêtres , 
et  même  à  des  hommes  Yivans.  Rome  en  offre 
de  nombreux  exemples ,  et  ce  n'étoît  pas  seule* 
ment  ses  tyrans  qui  se  firent  ainsi  adorer.  Aure* 
lien  lui-même  reçut ,  ou  s'arrogea  le  titre  de 
dieu  (i).  Or,  pense-tHon  qu'on  cessât  dele  croire 
homme  (2)?  On  pouvoit  donc  être  dieu,  selon 

iyrs  et  vos  confesseurs;  on  leur  défère  plus  ou  moins  d' hon- 
neur ^  selon  les  degrés  de  vertu  que  l'on  reconnott  en  eux.  Par 
la  suite  du  discours  ils  déclarèrent  encore  mieux  au  mis- 
sionnaire qu'ils  concevoient  Dieu  comme  un  être  invisible 
qui  n'est  point  «otimis  À  nos  6ens,  et  qui  né  se  peut  repré- 
senter ni  par  images ,  ni  par  figures;  que  le  yide  et  l'obs- 
curité qu'on  voyoit  entre  les  deux  rangs  d'idoles  marquoit 
l'incomprélieBfiibîiiCé  de  la  nature  divine;  et  enfin,  que 
toutes  les  idoles  qui  l'enTiromioient  étoîent  autant  d'in- 
tercesseurs auprès  de  l'Être  suprême.  L'exist.  de  Dieu 
démoiUré€»  etc,;  toin.  II,  p,  427,  128. 

(1)  On  a  de  lui  deç  médailles  qui  portent  œtte  inscr^- 
tîon  :  DEO  ET  DOMIîNfO  NATO  AUREUANO.  Carus  et 
d'autres  empereurs*  l'imitèrent  isncela.  Adrien  prenoit  le 
titre  d'Olympien,  Adpiavo;  oh^iimoç.  Yid.  Spanheim,  de 
prœstant,  et  usu  numismat.  antiq.  dissert,  t^t.  p,  4B9. 

(2)  Celui  à  qui  tout  prospère ,  dit  un  ancien  poète ,  et 
à  qui  Dieu  donne  les  richesses  et  l'empire  sur  les  autres 
homm£s,  oublie  que  ses  pieds  touchent  la  terre  et  qu'il 
est  aé  de  parens  mortels;  dans  sa  coupable  arrogance,  i\ 
iipijte  Jupiter  tonnant,  et,  petit  qu'il  est,  il  dresse  et  élève 
«4  tètt ,  et  supplie  M.iQervf  de  lui  montrer  une  route  pour 
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le  sens  qu'on  attachoit  souvent  à  ce  mot,  en  con- 
servant la  nature  humaine  (i).  Et  le  fils  qui  sa- 
crifioit  aux  mânes  de  son  père ,  qui  répandoit 
sur  sa  cendre  des  libations,  dira-t-on  qu'il  le 
confondoitdans  sa  pensée  avec  le  souverain  Dieu 
de  l'univers  (2)?  Non  ,  sans  douté.  Le  fils  pieux 


arriver  à  l'Olympe ,  afin  que ,  compté  parmi  les  dieux  im- 
mortels, il  ait  part  à  leurs  festins. 

Ôç  Ss  xEv  è\)o^Or,at ,  ^toç  $'  èm  o).6ov  ÔTrâÇn 
Kai  7ro).uxoipavi>]v ,  ènikr,Bsrou.  ouvsxa  yaîocv 

A^'  VTrepoTT^iT]  xoû  a^pTu^^cc  vôoio 

Kat  Trep  èwv  o^tyoç*  pivârat  ^  av7r>3;^uv  AÔyivïjv , 
Hs  Tty'  àvTpaTTtTOv  Tcxpiaiperat  OuXvuTrov  ^è  , 
Ù.Ç  xe  p£T  àOavarotç  ÈvapîOjxtoç  ELXa7r(va2^>;. 

Riani  fragm.  Gnomici  poet.  graeci;  p.  i5i.  Ed.  Brunckiî. 

*(i)  On  cherchoit  à  se  consoler  de  la  mort  des  person- 
nes chères  en  se  persuadant  qu'elles  étoient  saintes  ou 
saucées.  C'est  ainsi  que  Stace  dit  de  Lticain  : 

Gedat  luctus  atrox ,  genîsqne  manent 
Jam  dul^es  lacrjmac ,  dolorque  fessus 
Çuicquid^^fleverat  anîè,  nunc  adoret. 

Stat.  Papio. ,  Genetl.liacoa  Lucani  ;  Silv. ,  lib.  II. 

(2)  Un  trait  curieux,  rapporté  par  Cicéron,  prouVe 
que ,  loin  de  confondre  les  hommes  divinisés  ou  consacrés 
avec  le  Dieu  suprême,  on  les  distinguoit  soigneusement 
des  divinités  subalternes.  «  Nostrî  quidem  Publicani  cùm 
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66  plaîsoît  à  honorer,  selon  l'antique  coutume 
consacrée  par  les  lois ,  la  mémoire  de  ceux  qui 
lui  avoient  donné  le  jour.  Son  père,  en  quittant 
la  vie  devenoit  pour  lui  un  dieu,  c'est-à-dire,  un 
être  immortel  désormais  ,  heureux  ,  saint ,  et 
qui ,  du  ciel  où  il  habitoit ,  veilloit  encore  sur  ses 
enfans,  écoutoit  leurs  vœux  (i),  et  les  environ- 
noit  de  sa  protection  et  de  son  amour.  On 
avouera  qu'on  peut  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage des  anciens ,  sur  ce  qui  concerne  leurs 
croyances  ;  qu'on  écoute  donc  l'un  d'eux.  «  Je 
»  ne  sais  quel  destin  trouble  l'esprit  des  mortels  : 
»  semblables  à  des  cylindres,  ils  roulent  çà  et 
»  là,  accablés  d'une  infinité  de  maux.  Père  de 
1  tout  ce  qui  existe,  vous  les  délivreriez  de  ces 
»  maux,  si  vous  leur  montriez  quel  est  le  démon 
»  qui  les  inspire.  Mais,  prends  courage,  la  race 
»  des  hommes  est  divine  :  lorsque ,  dépouîllé  de 
»  ton  corps,  tu  f  élèveras  dans  les  régions  éthé- 
»  rées,  la  mort  n'aura  plus  sur  toi  de  pouvoir;  tu 
»  seras  un  dieu  immortel  et  incorruptible  (2).» 


»  essent  agri  in  Bœotiâ  deorum  immortalium  excepti  lege 
•  censoritl ,  negabant  immortales  esse  ullos  qui  aliquandô 
1  homines  fuissent.  »  De  nat.  Deor,,  L  III ,  c,  19. 
(1)  Plat.  Delegib.,lib.  XI,  t.  IX, p.  1 5o.  Ed.  Bipont. 

(2}  TOI)}  potpa ,  PpoTÛv  pydnrti  ^ psvaç.  0(  $k  ^uXiv^poec 
A^T*  ITT*  oXXa  (pipovTae  àrrcipova  Trrîpcr'  c;i^ovTcç. .  • 
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Uû  des  principaux  objets  des  mystères ,  étoit 
de  rappeler  aux  initiés  Torigine  mortelle  de  la 
plupart  des  dieux  (i).  Nul  ne  pouroit  Tignoret  : 
aussi  les  premiers  Pères,  qui  viyoient  au  milieu 


Zcû  irAup ,  ?  TToXXuv  TS  xaxôSv  'kô(TS(tiç  «Travraç  ^ 

A'XXâ  oii  ^opo'ee,  cttsi  5ctov  ^cvaç  corl  ^pototffev... 
Hv  f  dbro^é^roç  erw^  s;  oeiGep'  i\tôBipov  IXO>ic , 
âffOMM  dcOivcrroç  d«oç  ^  iIpL^poro;  ^  ovk  ht  ^vnriç, 

Camtina  auretu 

Les  GhrétieUd  même  ont  employé  le  mot  DiVa  dans  It 
même  sens^  et  l'Écriture  les  y  autorisoil.  Synésiuft,  dans 
Qfi  des  hymnes  que  nous  arons  de  lui^  parle  ainsi  à  son 
âme  :  «  Monte,  ne  tarde  point ,  laisse  à  la  terre  ce  qui 
»  appartient  à  la  terre;  aussitôt  réunie  à  ton  père^  tu  seras 
»  un  dieu,  » 

'    AvàSaivs ,  jxyj^c  ^AsXks 
XOoVe  rà  x^*oc  Xiirolsn , 
T&X»,  9i.  eév  ^eTfi^a  trarpi 

Hymn.  I.  t.  i5i, 

•  Ailleurs  il  appelle  Dieu  le  créateur  des  Dieux ^  Oxirr,yt 
Gcûv ,  AùroupYs  0e»y. 

Hymn.  III,  v.  166  et  266. 

(1)  Cicer.  TuscuL,  1.  I,  e.  i5,  et  De  nat.  Deor.^i.  I, 
Ci  4*-  —  Diodor.  Sicul.  1.  I,  p.  a4.  Ed.  Wess.~S.  Aii- 
gust.  De  civit.  Dei,  1.  VIII,  c.  5.  —  S.  Cyprian,  De  idol. 
vanit.  — Juliiis  Firmicus,  p.  i5. 


IN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  l43 

■ 

des  paîcDs,  qui  presque  tous  avolent  été  eux- 
Hiémes  élerés  dans  le  pagani&me,  provoquoient- 
ils  atec  confiance ,  sur  ce  point,  le  témoignage 
des  idolâtres.  *  Nous  attestons  votre  <ionsciéncé; 
»  qu'elle  liOus  juge,  qu'elle  nous  condamne  ,  si 
»  elle  peut  nier  que  tous  vos  dieux  n'aient  été  des 
»  hommes  (i).  »  Ainsi  parloit  Tertullien;  et, 
parmi  les  anciens  apologistes  d^  la  religion ,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  tenu  le  noérae  lan-^ 
gage  (a). 

Pour  tirer'  maintenant  les  conséquences  des 
faits  que  nous  vebons  d'établir,  on  voit  d'afeord 
b  nécessité  du  culte,  de  l'adoration,  de  la  prière 
et  du  sacrifice,  prouvée  par  le  coBsentemeirt 
unaaime  des  peuples. 

(1)  Provocamus  à  vobis  ad  conscientiam  vestram.  Illa 
nos  judicet ,  illa  nos.daninet ,  si  poterit  negare  omnes  istos 
deos  Vestros  homines  fuisse.  Apolog.  c.  X. 

(2)  Vîd.  Euséb.  Praep.  evang.,  1. 1,  c.  IX,  p.  5i;  et  1.  Il, 
c  V,  p.  70.  Id.  Demonstr.  evang.,  I.  TIII,  p.  564.  — 
Amob.  advers.  gentes,  p.  21.  —  Tbeophyl.  ad  Autolyc. 
L  t,  c,  8  etseq.  —  Lactant.  divin,  institut.  I.  I,  c.  14  et 
1.  V,  c.  20.  —  S.  Cyprian.  De  idol.  vanit.  t.  I.  oper. 
p.  4^5.  Wirceburgî,  1782.  —  Tatian.  orat.  adGfaecos, 
c  XXXVI,  p.  3o,  5i  et  79.  Ed.  Worth.  —  Minut.  Felic. 
t.  XXIT,  p.  ii5  et  114.  Ed,  Davis.  —  Recognit.  S.  Cle- 
riKèftt.  !.  X,  e.  XXIII  et  XXIV,  p.  594  apud  Patres  apos- 
tfH,  tom.  I.  éd.  Clerîcî.  — S.  August.  De  ci  vit.  Dei.  L  VI, 
c.  7,  et  1.  VIII,  c.  5  et  16. 
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Que  nous  offre  encore  l'idolâtrie  de  constant 
et  d'universel?  Sur  quoi  fut-elle  toujours  fon- 
dée? Premièrement  sur  la  croyance  tradition-* 
nelle  que  le  monde  étoit  gouverné ,  sous  l'empire 
d'un  Dieu  suprême ,  par  une  multitude  d'es- 
prits de  différens  ordres  ;  d'esprits  bienfaisans  ^ 
dont  il  importoit  de  rechercher  la  protection  ; 
et  d'esprits  mauvais,  dont  on  devoit  craindre  la 
malice  et  la  haine  (i).  Secondement  sur  la 
croyance  également  traditionnelle  de  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  on  étoit  persuadé  que  les  hommes 
vertueux ,  élevés  après  la  mort  à  un  haut  degré 
de  gloire  et  depuissance,  oontinuoientdeprendre 
intérêt  à  ce  qui  se  passoit  sur  la  terre ,  et  qu'il 
étoit  utile  de  les  invoquer  (2).  Qu'on  examine 


(1)  Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  genre  d'esprits 
malfaisans  que  nous  appelons  des  démons ,  outre  le  té- 
moignage éclatant  des  Écritures  divines  ,  c'est  une  chose 
qui  a  été  reconnue  par  le  consentement  commun  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Bossuet  9  Sermon  pour 
le  I"  dimanche  de  carême  ,  '  iom,  II,  p.  1  jo.  Ed,  de  Fer* 
sailles. 

(2)  L'usage  d'invoquer  les  ûmes  de  ceux  qui  avoient 
vécu  saintement ,  est  bien  marqué  dans  l'Alcestc  d'Euri- 
pide. <c  Ne  croyez  pas ,  dit  le  chœur,  que  le  tombeau  de 
»  votre  épouse  soit  comme  les  tombes  du  vulgaire.  Les 
»  voyageurs  lui  rendront  un  culte  semblable  à  celui  des 
»  dieux  ;  et  en  ^nivant  Toblique  sentier  ^  le  passant  dira: 
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tant  qu'on  voudra ,  nous  le  disons  avec  une  pleine 
assurance  ,  jamais  on  ne  trouvera  d'autres 
croyances  universelles  dans  l'idolâtrie  :  et  qu'est- 
ce  que  ces  croyances ,  sinon  la  doctrine  des  anges 
et  des  saints  (i),  doctrine  aussi  ancienne  que  le 


Celle-ci  mourut  jadis  pour  son  époux  9  et  maintenant 
elle  est  une  divinité  heureuse.  Je  vous  salue ,  ô  femme 
vénérable  !  soyez-moi  propice.  Telles  sont  les  paroles 
qu'on  lui  adressera.  » 

Tuptêov  ffûëç  àXo;;fOV 
©eotct  5'  p^otwç 
TepxffOoi)  csêaç  ê^xTropcov. 
Kat  Ttç  Soyjiiocif  xAeuÔov 
Ex^atve^y ,  to  ^'  epet* 
AÙTcx  7roT€  TrpovÔavev  àvJpoç , 
Nûv  ^'  èffTt  |xdéxaepa  ^atfAWv , 

•         Totat  vcv  TcpocspoiJtn  yîjpiat. 

ALcest,  ,  act.  IV ^  ad  fin. 

» 

(1  )  Le  mot  même  se  trouve  dans  Eschyle  et  dans  Virgile  : 

Sequimur  te ,  sancte  deorum , 
Quisqnis  es. 

Mneid,  IV ,  v.  576. 

id  est ,  sequimur  te^  sancte ,  deorum  quisquis  es  ;  dit  un  com- 
mentateur. O  saint  !  nous  te  suivons  ^  quelque  dieu  que  tu 
sois.  Vid.  Virgil.  Oper. ,  cum  notis  Abrami  et  varior., 
p.  280.  Divus  étoit  l'expression  ordinaire  ,  et  nous  l'em- 

3.  10 
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monde,  doctrine  qui  fait  encoreetqui  feraperpé- 

tuellement  partie  du  symbole  de  la  vraie  religion? 

Mais  allons  plus  avant  :  considérons  Tidolâtrie 

en  elle-même;  dans  ce  qui  la  constituoit  essen- 


ployons  encore  dans  le  même  sens.  Clément  d* Alexandrie 
explique,  selon  cette  pensée,  un  passage  d'£mpédocle. 
«  Si  nous  vivons,  dit-il,  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice, 
»  nous  serons  heureux  ici-bas ,  et  plus  heureux  après  avoir 
»  quitté  cette  vie  ;  car  nous  ne  le  serons  pas  seulement 
»  pour  un  temps ,  mais  nous  jouirons  d'un  repos  étemel , 
»  habitant  avec  les  autres  immortels  (àQavàrotç  a^^otdtv)  ^  assis  à 
»  Ta  même  table  que  les  héros  ^  et  partageant  leur  sort  ^  dit 
»  Empédocle.  y>Quod  si  sanctè  et  juste  vixerimus  ^  beati  hle 
guidem  ,  sed  post  excessum  à  vitâ  beatiores  ;  non  qui  aliquo 
tempore  felices  futuri  simus  ^  sed  in  œvum  quiet uri^ 

Unà  cum  superis  habitantes  :  mensà  in  eâdem 
Quà  fartes  Danaij  communi  et  sorte  fruentesy 

ait  philosophica  Empedoclis  poëtica,  Clem.  Alexand.  Strom. , 
liv.  V  5  p.  607.  —  Plutarque  explique  plus  clairement 
encore  hi  doctrine  des  anciens,  en  la  dégagegtnt  des  idées  su- 
perstitieuse» qu'on  y  mêloit.  Voici  ses  paroles  :  «  On  dit 
»  aussi  que  le  corps  d'Alcmène  disparut,  ainsi  que  l'on  le 
»  portoit  en  sépulture,  et  qu^en  son  lieu  on  trouva  une 
»  pierre  dedans  le  lict.  Brief ,  les  hommes  racomptent  plu- 
»  sieurs  autres  telles  merveilles  ,  où  il  n'y  a  appareïice 
»  quelconque  de  vérité ,  voulant  déifier  la  nature  humaine , 
M  et  l'associer  aux  dieux.  Bien  est-il  vrai  que  ce  seroit  las- 
»  chement  et  meschamment  faict,  que  df,  reprouver  et 
»  nier  la  divinité  de  la  vertu  :  mais  aussi  de  vouloir 
ô  mesler  la  terre  avec  le  ciel ,  ce  seroit  une  grande  sottie. 
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tiellement.  La  moindre  attention  suffit  pour 
faire  d'abord  reconnoître ,  qu'elle  n'étoit  point , 
à  proprement  parler,  une. religion,  mais  seule- 
ment un  culte  superstitieux;  car  de  quoi  se  com- 

" ' 

»  Pourtant    fault-il  laisser  là  telles  fables  :  estant  chose 
»  toute  asseurée,  que,  comme  dit  Pîndare  , 

»   Il  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure  : 
»  L'âme  seule  Tire  demeure , 
»  Image  de  l'éternité. 

»  Car  elle  est  yenue  du  ciel,  et  là  s'en  retourne ,  maid  plus 
»  tost ,  lorsque  plus  elle  est  esloîgnée  et  séparée  du  corps , 
»  quand  elle  est  nette,  saincte^  et  qu'elle  ne  tient  plus 
»  rien  de  la  chair....  Pourtant  n'est-il  pas  besoing  de  vou- 
>>  loir  envoyer ,  contre  la  nature ,  le  corps  des  hommes 
»>  vertueux ,  quand  et  leurs  âmes ,  au  ciel  :  Mns  fault  estî- 
»  mer  et  croire  fermement,  que  leurs  vertus  et  leur» 
»  âmes,  se4on  nature  et  selon  justice  dîvine,  deviennent 
»  d'hommes,  saincts ,  et  dé  saiiicts,  demi-dieux,  et  de 
»  demi-dieux ,  après  qu'ilz  sont  parfaittement ,  comme  es 
>^  sacrifices  de  purgation ,  nettoyez  et  purifiez ,  estans  de- 
»  livrez  de  toute  passibilité  et  de  toute  mortalité*  ilz  de- 
d  viennent ,  non  par  aucune  ordonnance  civile ,  mais  à  la 
»  vérité  et  selon  raison  vray-semblable^  dieux  entiers  et 
»  parfaits^  en  recerant  une  fin  très-heureuse  et  très-glo- 
»  rieuse.'  »  Vie  de  Romulus ,  Hommes  illustres  ^  tom.   I, 
p,   12,6  et  127,    trad,   d'Amiot,   Edit.  de  Vascosan,  — 
a  Quand  un  chrétien  leur  parle  (/lux  Indiens)  de  leur  dieu 
A  Ram ,  que  les  gentils  adorent ,  ils  ne  soutiennent  point 
»  qu'il  est  dieu ,  et  disent  seulement  que  c'étoit  un  grand 
»  roi,  dont  la  sainteté  et  le  secours  qu'il  a  donné  aux 
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pose  nécessairement  toute  religion?  de  dogmes , 
de  morale  et  de  culte.  Chacune  de  ces  trois 
choses  prises  à  part  n'est  pas  plus  une  religion  , 
que  l'entendement,  le  cœur  et  le  corps,  eilTÎsagés 

»  hoipmes ,  lui  ont  acquis  une  comnnunication  plus  p^rti- 
»  culière  ayec  Dieu  qu'aux  autres  saints,  etqu'aiûsi  ils  lui 
»  portent  beaucoup  plus  de  respect.  »  Thevenot  (  Voyages 
des  Indes,  part,  III ,  lie.  I ,  cap,  XXXVIII,  ),  Georgi, 
et  M.  de  Guignes  ont  prouvé  que  le  Fq  des  Chinois,  le 
SommQna-Codonij  owlQSdLmBLn^Qïï  Codom  des  Siamois,  et 
le  Budda  des  Indiens  ,  étoîent  le  même  personnage.  Quoi- 
que ces  peuples  lui  rendent  un  culte  religieux ,  ils  ne  le 
confondent  pas  avec  l'Être  suprême,  étemel,  incorrup- 
tible ^  qu'ils  appellent  Om,  «  De  là,  dit  M.  de  Guignes  , 
»  cette  exclagiation  tant  de  fois  répétée,  Omi~to  Fo, 
»  c'est-à-dire,  ôFo  qui  procédez  d'Om!  »  Les  Siamois  le 
nomment  Prah-pondi-tchaou ,  le  Saint  d'une  haute  origine. 
Mém.  de  l'acad.  des  Inscript,  ,  tom,  XLV,  pag,  5^y, 
Les  livres  zends  contiennent  des  prières  adressées  à  Zo- 
roastre;  on  l'invoquoit  après  Ormusd  et  les  génies  célestes. 
«J'invoque  Zoroastre ,  saint ,  pur,  grand.  — Je  vous 
»  prie,  ô  vous  grand,  vous  terrestre  Zoroastre.  —Esper- 
ï>  teman ,  Destour  excellent  du  peuple  terrestre ,  du  monde 
»  terrestre.  — Je  fais  izeschné  (invocation)  à  Sapetman- 
»  Zoroastre  et  à  son  saint  et  pur  férouer.  »  Izeschné  et  Vis- 
pered  ,  pag,  86 ,  gS ,  117,  148 ,  i49«  —  Jescht,  farv,  , 
pag,  285,  etc.  — fiah,  Evesrouth,  pag,  109,  110.  —  On 
voit  dans  les  villes  de  la  Chine  ,  des  collèges  qu'on  a  bâtis 
en  rhonneur  de  Confucius ,  avec  ces  inscriptions  et  d'au- 
tries  semblables  :  Au  grand  maître,  A  l'illustre  roi  des 
lettrés.  Au  saint.  Morale  de  Confucius^  pag,  45. 
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séparément,  ne  sont  l'homine.  Des  dogmes  sans 
culte  et  sans  morale  ne  sont  que  des  opinions 
philosophiques  )  upe  morale  sans  dogmes  Qt 
sans  culte >  n'*est  ou  qu'une  loi  arbitraire,  on 
que  des  conseUs  dépourvus  de  sanction;  un  culte 
sans  morale  et  sans  dogmes ,  n'est  qu'un  spec- 
tacle, des  fêtes,  de  vaines  cérémonies.  Conçoit- 
on  une  religion  sans  dogmes  ,  une  religion  aa^ns 
morale,  une  religion  sans  culte  ?  Ce  seroit  con- 
cevoir une  contradiction  manifeste.  Pour  former 
une  religion ,  il  faut  donc  que  les  dogmes  ,  la 
morale  et  le  culte ,  unis  ensemble  et  dépendans 
l'un  de  l'autre ,  fassent  un  tout  indissoluble. 

Orlepaganismen'avoitpointdesymbole,point 
de  dogmes,  point  d'enseignement.  11  ne  parloit 
pointa  la  raison,  et  n'en  exigeoit rien;  il  ne  ré- 
clamoit  sur  elle  aucune  autorité,  ne  luiprescri- 
voit  aucuns  devoirs,  n'entreprenoit  même  pas  de 
la  guider  par  des  conseils;  il  l'abandonnoit  à 
elle-même,  et  la  laissoit,  sans  loi  et  sans  règle  , 
dans  une  parfaite  indépendance. 

Leibnitz  en  fait  l'observation  ,  car  peu  de 
choses  ont  échappé  à  cet  esprit  pénétrant,  a  Les 
»  païens,  dit-il,  avaient  des  cérémonies  dans 
»  leur  cul  te,  mais  ils  ne  eonnoissoient  point  d'ar- 
»  ticles  de  foi,  et  n'a  voient  jamais  songé  à  dres- 
»  ser  des  formulaires  de  leur  théologie  dogma- 
»  tique. . .  Leurs  mystères  ne  consistoient  point 
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»  dans  des  dogmes  difficiles,  mais  dans  certaines 
»  pratiques  secrètes,  où  les  profanes,  c'est-à- 
»  dire,  ceux  qui  n'étoient  point  initiés,  ne  de- 
»  voient  jamais  assister.  Ces  pratiques  étoient 
»  bien  souvent  ridicules  et  absurdes,  et  il  falloit 
»  les  cacher  pour  les  garantir  du  mépris  (i)» 

Non  seulement  le  paganisme  n'ordonnoit  de 
croire  aucun  dogme ,  n'enseignoit  aucune  doc- 
trine ,  mais  il  n'imposoit  aux  hommes  au- 
cune loi  morale,  ainsi  que  le  remarquent 
Bayle  (2)  Locke  (3),  Barbeyrac  (4),  Leland  (5), 
après'  les  Pères  de  TEglise.  Ecoutons  Lactance  : 
«  On  n'y  parle  de  rien  qui  serve  à  former  les 
»  mœurs  et  à  régler  la  vie ,  on  n'y  cherche  point 
»  la  vérité ,  on  ne  s'y  occupe  que  des  céré- 
«  monies  du  culte,  où  Tâme  n'a  point  de  part , 
»  et  qui  ne  regardent  que  le  corps  (6)...   En- 


(1)  Remarques  critiques  sur  le  système  de  feu  M.  Bayle, 
touchant  Taccord  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu, 
ayec  la  liberté  de  Thoinme ,  et  l'origine  du  mal ,  tom.  I , 
préfi  Londres,  1720. 

(a)  Continuation  des  pensées  diverses  ^  etc. ,  art.  XLIX. 

(3)  Christianisme  raisonnable ,  etc. ,  chap.  XIV,  g.  II. 

(4)  Préface  de  sa  Traduction  du  Droit  de  la  nature  et 
dfs  gens  de  Puffendorf. 

(5)  Nouvelle  démonstrat.  évangel.  ,  tom.  I,  part.  I, 
chap.  VII. 

(6)  Nihil  ibi  disseritur  quod  proficiat  ad  mores  exco- 
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»  tièrement  séparées,  la  philosophie  et  la  re- 
»  ligion  des  dieux  n'ont  entre  elles  aucune  re- 
»  lation;  autres  sont  lesprofesseursde  la  sagesse, 
»  autres  les  pontifes  de  la  religion;  ceux-là  n'en- 
»  seîgnent  point  à  s'approcher  des  dieux ,  ceux-ci 
»  n'enseignent  point  à  régler  les  jugemens  et  la 
»  conduite  :  ce  qui  montre  que  ni  cette  sagesse 
»  n'est  la  vraie  sagesse,  ni  cette  religion  la  vraie 
».  religion  (i).  » 

Et  Saint-Augustin  :  «  Pourquoi  les  dieux  des 
»  gentils  n'ont-ils  pas  voulu  prendre  soin  de 
»  corriger  les  mœu  rs  détestables  de  leurs  ado- 
»  rateurs?  Pourquoi  ne  leur  ont-ils  donné  au- 
»  cunes  loi«  pour  les  aider  à  bien  vivre?  Aulîeu 
»  de  cacher  aux  peuples  qui  les  servoient  les 
»  préceptes  de  la  morale,  n'étoit-il  pas  conve- 
»  nable  qu'ils  les  en  instruisissent  par  un  en- 


lendos ,  vitamque  formandam ,  nec  habet  inquîsitioneni 
aliquain  veritatis ,  sed  tantummodô  ritum  colendi ,  qui 
Don  offîcio  mentis,  sed  ministerio  corporis  constat.  Lactant, 
Instit. ,  Divin,  y  lii\  IV ,  cap.  III ^  n,  i  et  n, ,  EU,  Cellar. 

(i)  Philosophia  et  religio  deorum  disjuncta  simt^lon- 
gèque  dîscreta  ;  siquidem  alii  sunt  professofes  sapientiœ, 
per  quos  utique  ad  deos  non  aditur  ;  aîii  religionîs  anti- 
stites,  per  quos  sapere  non  discitur;*  apparet  nec  illam 
esse  veram  sapientiam ,  nec  hano  yeram  religionem.  Ibid, 
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»  seignement  public?  Ne  devoient-ils  pas,  par  la 
»  voix  de  leurs  prêtres ,  réprimander  le  vice,  le 
»  menacer 4u  châtiment,  et  promettre  à  la  vertu 
»  des  récompenses  ?  Mais  qui  jamais  entendit  rien 
»  de  semblable  dan^  les  temples  des  dieux  (i)'^» 
Dénué  de  morale,  dénué  de  dogmes ,.  n'impo- 
sant aucuns  devoirs  ni  au  cœur  ni  à  Fespjrit ,  Iç 
paganisme,  nous  le  répétons,  n'étoit  donc  qu'un 
culte  superstitieux.  «  Je  n'y  vois,  dit  Lactance, 
»  que  de  simples  rites  (2).  9  On  pouvoit  être  îdo- 


(1)  Primo  ipsos  mores  ne  pessimos  haberent,  quarè 

du  eorûm  curare  Doluerunt ?  Gtiltores  suosadbenë 

VlTendum  qujarè  nuliis  legibus  adjuveruot.  ^ . .  ?  Fertinebat 
ad  consultores  deos  vitse  bonae  prascepta  non  occidtaFe 
populis  cultorîbus  suis,  sed  clarâ  prœdicatione  praebere.  : 
per  \ates  etiam  convenire  et  arguerc  peccautes  ;  palàm 
minari  pœnas  malè  agentibus,  prœmia  rcctè  yiyentibus 
poUiceri...;  Quid  unquàm  taie  in  deorum  illorum  templis 
promta  et  eminenti  voce  concrepuit?  S»  Aug,  De  civit. 
j)eh  lîb\  II,  c,  IV;  Ibid,j  c.  VI,  Vîd.  et.  Grèg,  Nazian, 
Orat.  III i  advers.  Jutian.  t.  /,  p,  107.  Ed,  BilUL  —  Il 
en  étoit  ainsi  chez  tous  les  peuples ,  et  sous  ce  rapport 
rhistoire  parle  des  Tartares, comme  saint  Augustiti  parloit 
des  Romains.  «  Leur  culte  religieux,  qui  ne  Leur  enseignoit 

po'iKt  ta  morale,  n'aycnt  point  polî  leurs  mœurs  gros- 
«  sières  ni  adouci  leur  caractère  âpre  et  sauvage  oomote 
A  lemrdiHiat.  »  Michaud,  Hist.  des  croisades.  IV*  part >^ 
iiv.  XIIÏ;  tom,  IV,  p.  t\. 

(2)  Quaeest  enim  superstitio  illorum  deorum...?  in  quû 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  1 53 

làtre  sans  nier  aucune  vérité  ;  ni  l'existence  d\x 
Dieu  suprême,  coèame  le  prouve  Texemple  des 
Juifs;  ni  sa  providence,  puisqu'elle  s'exerce  par 
le  ininistère  des  anges  (  i  ) ,  et  que  tous  les  cultes 
idolàtriques  étoient  fondés  principalement  sur 
cette  croyance  vraie  dont  on  abusoit  ;  ni  enfin 
les  préceptes  de  justice  >  puisqu'ils  ne  se  sont  )a- 


nihil  aliud  video  quàm  ritum  ad  soLos  digitos  pertineD- 
tem  ?  Laetant.  Divin,  institut.  L  V^  c,  XX, 

(i)  Cette  doctrine  est  clairement  enseignée  dans  Pla- 
ton. «  Premièrement,  dit-il,  vous  m'accorderez  que  les 
»  dieiix  reconnoissent  l'homme  juste  et  l'homme  injuste, 
»t  et  que  dès  lors  fls  aiment  celui-là  et  haïssent  celiri-<7l , 
»  eomme  nous  en  sommes  convenus  précédemment.  Or, 
»  n'avotteron»-Bous  pas  aussi  que  les  dieux  comblent  'de 
»  biens  celui  qu'ils  aiment,  à  moins  qu'une  faute  antérieure 
»  n'attire  sur  lui  quelque  mal  nécessaire  ?  Ainsi  l'on  doit 
.»  penser  que,  si  Fbomme  juste  est  assujéti  à  la  pauvreté, 
»  aux  maladies  ou  autres  choses  semblables  qui  nous  pa- 
0  roissent  des  maux ,  il  ea  résultera  un  bien  pour  lui ,  smt 
»  de  son  vivant ^  soit  après  sa  mort;  car  tes  dieux  ne  né-. 
»  gligent  jamais  celui  qui  a  la  volonté  sincère  de  devenir 
»  juste ,  et  ^i ,  par  la  pratique  de  la  vertu ,  s'effôree,  au- 
9  tant  qu'il  est  possible  à  l'hoiome,  dese  rCbfidresemiMable 
9  à.  Diett.  -«  UpArm  pcsv  rotÎTo  saroimaiTS, . . .  ov  jieff  ^v  vKi  7e 

Plat.  De  tegib.j  Hb,  /,  tom,  VH,  Opef.  p^Ziget  320.  éd. 
Bipont. 
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mais  perdus  chez  aucune  nation.  En  servant  des 
dieux  étrangers ,  on  outrageoit  le  Dieu  véritable, 
on  transgressoit  le  plus  saint  et  le  premier  de  ses 
Gommandemens,  on  mettoiten  oubli  le  Créateur 
pour  transporter  à  sa  créature  l'adoration  due  à 
lui  seul  5  on  violoit  l'alliance  qu'il  avoit  daigné 
contracter  avec  les  hommes;  et  l'idolâtrie,  fruit 
des  passions  (i),  étoit  un  crime  comme  l'adul- 
tère^ auquel  l'Écriture  la  compare  souvent  (2) , 
et,  selon  la  parole  de  l'apôtre  saint  Paul ,  une  des 
œuvres  de  la  chair  ,  qui  excluent  du  royaume  de 
Dieu  (3). 

De  ces  considérations  et  des  faits  sur  lesquels 
elles  s'appuient,  nous  pourrions  conclure  déjà 
que  l'idolâtrie  n'avoit  aucune  autorité  réelle. 
Cependant  pour  prévenir  jusqu'au  plus  léger 


(1)  Qui....  coluerunt  jet  servierunt  creaturae  potiùs 
quàm  Grealori....  Proptereà  tradidit  illos  Deus  in  pas- 
siones  ignominiae,  Ep,  ad  Roman,  I^  ^5  et  26. 

(2)  Jerem.  XIII ,  27.  —  Ë^éch.  XXIII ,  4^.  —  Oseae. 
II  y  2.  etaiib.. 

(5)  Manifesta  sunt  autem  opéra  carnis,  quœ  sunt  ^  for- 
nicatio ,  immunditîa ,  impudicitia ,  luxurîa ,  idolorum  ser- 
vitus  ,  veneficîa,  înimîcitise,  contentiones,  aemulationes, 
irae ,  rixse ,  dissentiones ,  ^ectae ,  invidiae  ,  homîcidia , 
ebrietates^  comessationes,  et  his  similia;  quae  prsedico 
vobis  si  eut  praedixi,  quoniam  qui  talia  agunt  regnum 
Dei  non  consequentur.  Ep,  adGatat,  v.  19 — 21. 
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doute  à  cet  égard,  nous  allons  montrer  qu'elle 
manquoit  visiblement  d'unité,  d'universalité,  de 
perpétuité,  de  sainteté  ,  c'est-à-dire,  de  tous  les 
caractères  essentiels  de  la  religion  véritable,  et 
dont  la  réunion  forme  le  plus  haut  degré  d'au- 
torité qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

Et  d'abord,  pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel 
point  l'idolâtrie  étoit  dépourvue  d'unité ,  il  faut 
se  souvenir  que  chaque  peuple,  chaque  pays  (i), 
chaque  cité  (2) ,  chaque  famille,  et  souvent  chaque 
homme  avoit  ses  dieux  particuliers  (3)  ;  comme 
encore  aujourd'hui  chaque  nègre  a  son  fétiche. 


(1)  Les  dieux  protecteurs .  de  chaque  pays  étoient  les 
dieua  indigètes  dont  les  anciens  parlent  si  souvent.  Terre 
de  la  patrie^  dieux  indigètes ,  et  vous,  ô  toits  paternels ,  rece- 
vez-moi sous  d^ heureux  auspices!  dit  Oreste ,  dans  Sophocle. 


n  Trarpwa  yîj ,  5eot  t   zy)(<i>'piol , 

Sut'  &>  TraTp^ov  ^gj^. 
Electr*  V.  66 — 6S,'SophocL  tom,  II ,  p.  i3g.  éd.  Brunck. 

(2)  Constat  omnes  urbes  in  alicujus  dei  esse  tutelâ. 
Macroè.  Satum.  liù,  II Ij  c.  IX,  p.  323.  —  S,  Atkanas, 
tom,  1 3  p.  aa.  Édit*  Benedict. 

(3)  Vid.Yarro  apud  S.  Àugust.,  De  civit.  Dei.,  lib-VÎH , 
c.  a6.  —  Unicuique  etiam  provinciœ  et  civitati  suus  Deus 
est,  ut  SjriaB  Astartes,  ut  ArabidB  Disares,  etc.  Tertul. 
Apol.  c.  XXIV. 


/ 
t 
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qu'il  choisit  et  qu'il  honore  selon  le  pur  caprice  de 
son  imagination.  En  Egypte  on  tuoit  sans  scm- 
pule  dans  une  ville,  l'animal  qu'on  adoroit  dans 
une  autrç  ville..  Varron  comptoit  trois  cenis  Ju- 
pîters  (i),  et  il  y  en  avoit  probablement  un  plus 
grand  nombre  ^  car  on  donnoit  ce  nom  à  tous 
les  hommes  qu'on  élevoit  au  rang  '  des  dieux , 
pour  avoir  ou  fondé  des  états,  ou  contribué  d'une 
manière  éclatante  à  leur  prospérité.  L'âge  d'or 
seul  fournit  au  ciel  trente  mille  dieux,  suivant 
Hésipde  (â)*  Ces  dieux,  inconnus  au  reste  de  la 
terre,  et  oubliés  en  Grèce  même  où  l'on  ne  voit 


(i)  Apud  Tertul.  apolog.  c.  XIV.  Suivant  Pausanîas , 
ee  fut  Cccrops  qui  le  premier  appela  Jupiter  le  Dieu  »u- 
prême.  6  yi.h  yàp  Aûe  xe  eàvo^^cv  (ÎTraToy  Trpwroç.  Pausan, 
iîb.  VIII,  p.  456.  Edit\  Hanov.  i6i3. 

(3)  Ce  passage  d'Hésiode  mérite  d'être  cité  ;  le  voici  : 
«  Les  dieux  immortels  de  Jupiter ,  gardiens  des  hommes 
»  mortels,  sont  au  nombre  de  trois  myriades  sur  la  terre 
»  féconde  :  répandus  dans  l'air  et  sans  cesse  parcourant 
»  tous  les  Ijeux,  ils  observent  les  œuvres  justes  et  in- 
»  justes.  » 

Tpt;  yàp  pvptot  «tfftv  eir't  jrôovt  7rouXu6oTgt|i>î 
ÂQàvaTOt  Z>3vôç,  <pûXax«$  3^v>îtwv  àvGpwTrwv 
Otpà  yuXaffffoufftv  Te  SUolç  xat  (T^étlia.  ep^a, 
Hépa  fiffffâpigvot ,  nÀvTVi  ^otrwvTgç  en'  aTav. 

Oper.  et  dier.  lib.  I. 
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pas  qu'on  leur  rendît  de  culte,  n'existoient  que 
dans  les  chants  d'un  de  ses  poètes. 

Le  peuple  des  dieux ,  pour  employer  Texpres-  ^ 
sion  de  Pline  (  i  )  >  n'étoît  pas  moine  nombreux 
à  Rome.  «  Notre  pays,  dit  un  autre  auteur,  est 
»  tellement  plein  de  divinités  qu'on  y  trouveroit 
»  plus  aisément  un  dieu  qu'un  homme  (s).  » 
Que  seroit-ce  donc  si,  parcourant  le  monde  en- 
tier, nous  rappelions,  ftiême  sommairement,  les 
divinités  de  tant  de  nations  différentes?  L'A- 
méricain sauvage  a  ses  dieux  propres ,  comme 
l'Indien  policé ,  et  comme  l'habitant  delà  Chine. 
Nulle  ressemblance ,  nul  rapport  entre  ces  dieux, 
divers.  L'allégorie  même ,  qui  explique  tout , 
en  dénaturant  tout ,  ne  montrera  jamais  la 
moindre  conformité  réelle  entre  TOsiris  des 
Egyptiens ,  l'Adrammelechdes  Assyriens,  le  Dyo- 
nisios  des  Grecs,  l'Irminsùl  des  Saxons,  et  le 
Xaca  des  Tibétains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  les  dieux 
clNm  peuple  n'étoient  pas  ceux  d'un  autre  peuple, 
mais  le  même  peuple  changeoit  de- dieux  avec  le 


(i)  Major  coelîtum  populus  etiam  quàm  homînum  in- 
telligi  potest.  PUn,  (tb.  11^  cap.  VII. 

(2)  Utiquè  nostra  regio  tàm  praesentibus  plena  est  nu- 
minibus,  ut  faciliùs  possis  deum  quàm  hominem  înve-. 
nire.  Petron.  Satyr. 
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temps,  comme  il  arriva  aux  Romaine,  qui,  à  la 
théologie  des  Etrusques  substituèrent  peu  à  peu 
celle  des  Grecs.  L'histoire  de  chaque  dieu  et  l'i- 
dée qu'on  s'en  formoit  changeoient  également. 
Cette  histoire ,  fondée  sur  une  tradition  locale 
qui,  attestant  l'origine  humaine.du  dieu,  ou  le 
représentant  comme  un  esprit  céleste,  mais 
subordonné,  ne  permettoit  pa§  qu'on  le  confon- 
dît avec  la  Divinité  suprême ,  étoit.  successive- 
ment modifiée  par  les  poètes  ,  et  l'on  atta- 
choit  si  peu  de  croyance  à  tous  ces  récits ,  qu'on 
leur  donna  même  le  nom  de  fables  ou  de 
mythologie  (  i  ) ,  et  que  Cicéron  ^e  craint  point 
de  s'en  moquer  ouvertement ,  et  de  les  appe- 
ler des  superstitions  de  vieille  femme  (2).  Pk- 


(1)  MyjBokoyiay  histoire  f&biileuse. 

(2)  Videlisne  igitur  ,  ut  à  physicis  rébus  ,  benè  atque 
utiliter  inventis,  tracta  roctio  sît  ad  comraentitios  et 
fictos  deos?  Quaî  res  genuit  falsas  opiniones,  errores- 
que  turbuleutos,  et  superstitiones  penè  aniies.  De  nat. 
Deor,^  llb,  II  j,  cap.  XXVII.  Cicéron  semble  avoir 
emprunté  cette  dernière  expression  d'Ëratosthènes  le 
Cyrénéen  ,  qui  vivoit  deux  siècles  avant  Jésiis-Christ. 
Il  jouissoit  d'une  grande  réputation  parmi  les  anciens, 
qui  l'avoient  surnommé  le  second  Platon;  IIsvTaôXoç,  ou  le 
vainqueur  aux  cinq  exercices.  Eratosthènes  accusoit  Ho- 
mère, Hésiode,  et  les  autres  poëtes,  de  corrompre  les 
croyances  religieuses  du  peuple,  et  il  appeloît  leurs  Qu- 
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ton  (i),  Plutarque  (2),  Denysd'HalicarDasse(3), 
Pline  (4)  5  Seneque  (5),  avouent  qu'elles  sont  noti 
seulement  absurdes,  mais  dangereuses. 

De  même  que  chaque  notion  avoit  ses  divini- 
tés propres,  elle  avoit  son  culte  particulier,  qui 
lui-même  varioit  sans  cesse.  On  abandonnoit 
les  anciens  rites,  on  en  créoit  de  nouveaux,  qu'on 
abandonnoit  ensuite  comme  les  premiers.  Les 
traditions ,  les  crojrances,  Jes  dieux ,  les  cérémo- 
nies, tout  changeoit  pei-pétuellement  (6).  Com- 
bien le  culte  des  Romains  sous  Numa ,  ne  dif- 


vra^es  cées  contes  de  vieilles*^  y^aûê'n  ^xiBokoyiccv.  Oa  peut 
voir  les  fragmens  qui  nous  restent  de  cet  auteur  "dans 
rUranologia dnV ,Vetau.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Oxford 
en  1672;  et  à  Amsterdam,  en  1703. 

(1)  Plat,  de  rep.,  lib.  II,  Oper.,  tom.  Vï,p.  247 — 25o. 

(2)  Plutarch.  De  superstit. 

(3)  Dionys.  Halicarn.,  lib.  II,  p.  goetseq. 

(4)  Hist.  nat.,  lib.  II,  cap.  VII. 

(5)  Senec.  ap.  August.  De  civit.  Dei,  lib-  VI,  cap.*X. 

(6)  Nec  mod6  barbari  bomines  diversas  ac  nos  leges 
ftcquuntur  :  verùm  etiam  qui  Lyciam  incolunt ,  et  Atha- 
mantis  successores  qualia  sacra  offerunt,  cùm  tamen 
GraBci  sint  ?  Nos  quoque  audivisti ,  quales  quondàm 
leges  cireà  inferias  servayerimus ,  bostias  jugulantes  an- 
tequàm  efferretur  cadaver ,  praeficasque  accersentes  :  et 
qui  lis  antiquiores ,  defunctos  etiam  domi  sepelientcs  ; 
quorum  nos  bis  temporîbus  nihil  omninô  senramus.  In- 
numerabîlia  prœtereà  hujusmodi  exempla  referre  posse- 
mus.  Platon,^  Minos,  Oper.,  tom,  VI ,  p,  128  et  129. 
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féroit-il  pas  du  culte  des  Romains  au  temps 
d'Auguste  (i)?La  politique  seule  avoit  conservé 
quelques  vieux  usages ,  certaines  superstitions 
d'auspices  et  d'augures,  dont  le  sénat  se  servoit 
pour  contenir  le  peuple,  pour  suspendre  ou  dis- 
soudre ses  assemblées  tumultueuses. 

Partout  on  voit  la  même  inconstance  ;  et  rcmar- 
quezqu'outre  le  culte  qu'on  peut  appeler  national , 
ilexistoit  une  multitude  infinie  d'autres  cultes  , 
<jui  ne  s'étendoient  pas  au-delà  soit  d'une  pro- 
vince, soit  d'une  ville,  soit  d'une  famille,  et  qui  ne 
varîoient  pas  moins  que  le  culte  commun.  Un 
homme  revoit  un  dieu ,  il  lui  élevoit  un  autel ,  y 
déposoitdes  offrandes,  et  voilà  un  culte  nouveau, 
qu'un  caprice  avoit  créé,  qu'un  autre  caprice  dé- 
truisoit. 

(i)  Etiam  cÎFCà  deos  vestros  quae  prospecté  decreverant 
patres  vestri,  iidem  vos  ob«equentîssimi  rescîdîstis.'. . . 
Ubi  religio?  Ubî  veneratio  majorîbus  débita  à  vgbis  ?  Ha- 
bitu  ,  victil ,  înstructu ,  sensu ,  ipso  denîquè  sermone 
proavis  renuntiastis.  Laudatis  semper  antiquos ,  sed  novè 
de  die  vivitis.  TertulL  Apolog,  adv.  gent.^  cap,  VI.  — 
Nec  corpora  modo  affecta  tabo  ,  sed  anîmos  quoque  mal- 
tipleœ  religio  y  et  pleraque  externa,  invasit,  novos  ritus  sa- 
crificandi  vaticinando  inferentibus  indomos,  quibusqu«s- 
tui  sunt  capti  supcrstitîone  animi ,  donec  publicus  jam 
pudor  ad  primores  civitatispervenit,  cémentes  in  omni- 
bus vicis  sacellisque  peregrina  atque  insolita  piacula 
'  pacis  deûm  exposcendœ.  Tit  Liv,,  lit.  IV,  cap»  XXX* 
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Quelquefois  uii  peuple  empruntoit  celui  d'un 
autre  peuple  ou  voisin,  ou  conquis  ;  quelquefois 
il  luidonnoit  le  sien  (i);  plus  souvent  on  les  mé- 
langeoit,  et  alors  les  deux  peuples  avoient  égale- 
ment changé  de  culte.  Il  arrivoit  aussi  qiifc  les 
dieux  et  le  culte  d'une  nation ,  étoient  abomi- 
nables aux  yeux  d'une  autre  nation ,  et  que  le 
même  acte  qu'on  regardoit  comme  agréable  à  la 
divinité  dans  un  pays ,  passoit  ailleurs  pour  un 
sacrilège  (2).  Ainsi  l'on  sacrifioit,-  à  Rome,  le 
bœuf  qu'on  adoroit  à  Memphis;  la  supersti- 
tion, suivant  ses  idées  inconstantes  ,  en  faisoit 
tantôt  une  victime ,  et  tantôt  un  dieu  (5). 

En  Perse,  au  temps  des  Arsacidcs,  on  comp- 
toit  soixante-dix  sectes,  parmi  les  seuls  disciples 
de  Zoroastre  (4).  Les  sectateurs  de  l'ancienne 

(1)  Les  Gaulois,  après  la  concfuête,  adoptèrent  les 
dieux  et  le  culte  des  Romains. 

(2)  Neque  enim  leges  nostrae  hostia  humana  sacrifi- 
care  perraittunt  :  sed  nefarium  est,  Apud  Garthaginienses 
autem  justum  sanctumgue  habeiur  ;  Adeô  ut  eorum  non- 
nuUi  Saturno  filios  litent.  Platon,  Minos,  Oper,,  tom,  VI, 
p.  128.  Ed,  Bipont, 

(3)  Quod  namque  esedem  animantes  apud  hos  quidem 
numina ,  apud  alios  autem  ferse ,  apud  quosdam  hostise 
legibus  receptae  sint,  certô  scitis.  S,  Justin.»  Apol,  II, 
pag,  69. 

(4)  The  Arsacides,  iadeed,  practised  the  worship  of 
the  Magi  ;  but  they  disgraced  and  poHuted  it  witli  a  va- 

3.  1 1 
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religion  qu'il  réforma  n'étoient  pas  moins  divi- 
sés entre  eux  (i).  La  même  anarchie  régnoit  en 
Egypte  (2).  La  Tartarie,  l'Inde  (3),  le  Tibet, 

rious  mixture  of  foreign  idolatrj.  ïhe  memory  of  Zo- 
roaster,  the  ancîent  prophet  and  philosopher  of  the  ^er- 
sians ,  was  still  reyered  in  the  East;  but  the  obsolète  and 
mysterious  language  ,  in  which  the  Zendavesta  wascom- 
posed ,  opened  a  fîeld  of  dispute  to  seventy  sects ,  who 
yariously  explained  the  fundamental  doctrines  of  their 
religion ,  and  were  ali  indifferently  derided  by  a  crowd 
of  infidels,  who  rejected  the  diyine  mission  and  miracles 
ofthe  prophet.  Gibbon^ s  history  of  the  décline  and  fait  ofthe 
Roman  Empire^  vol,  I ^  chap.  III ^  p.  263.  Basile  ^7^7' 

(1)  Ëlmacin ,  Hist.  arab.  —  Agathias ,  lîb.  II,  initio. 

(a)  «  Pour  ce  qui  est  des  Égyptiens ,  personne  n'ignore 
»  qu'ils  étoient  divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes.  » 
Mosheim^  Histoire  ecclésiast.  anc,  et  modem,  ^  tom,  /•', 
pag,  90.  Voyez  aussi  les  remarques  du  même  auteur  sur 
le  Système  intellectuel  de  Cudworth,  dans  sa  traduction 
latine  de  cet  ouynage  ;  tom,  P'^  p,  4i5. 
.  (3)  11  existe  dans  l'Inde  un  grand  nombre  de  sectes  ; 
par  exemple  ,  celles  des  Vishnouites  et  des  Isurenites, 
Vlshnou  est  le  dieu  de  ceux-là  ;  Isuren  le  dieu  de  ceux- 
ci.  Alphabet,  tibetan,  j  tom,  J*',  p,  118.  —  «La  yaste 
»  presqu'île  de  l'Inde,  qui  s'avance  des  embouchures  du 
»  Nil  et  du  Gange^squ'au  milieu  des  îles  Maldives,  est 
»  peuplée  de  vingt  peuples  différens ,  dont  les  mœurs  et 
»  les  religions  ne  se  ressemblent  pas.  »  Voltaire^  Essai 
sur  l'hist,  génér,  et  sur  les  mœurf  et  l'esprit  des  nations  , 
chap,  CXX  ,  tom.  III ,  p,  200.  Ed,  de  1766. 
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le  Tonquin,  la  Chine,  la  Corée,  le  Japon  (i)  , 
l'Afrique  méridionale,  et  l'Amérique  entière,, 
oftroient  et  offrent  encore,  partout  où  le  chris- 
tianisme n'est  pas  établi,  une  égale  diversité  de 
croyances  et  de  superstitions. 

Quelle  confusion  immense!  quel  épouvan- 
table chaos  de  fableg  incohérentes ,  de  dieux 
adorés  des  uns ,  abhorrés  des  autres ,  de  cultes 
opposés,  de  rites  qui ,  selon  les  lieux  et  les 
époques,  inspiroîent  le  respect  ou  l'horreur!  Non, 
le  ci^I  n'est  pas  plus  éloigné  de  la  terre,  que  cet 
informe  amas  d'extravagances  et  de  crimes  n'est 
éloigné  d'offrir  l'apparence  même  de  l'unité  es- 
sentielle à  la  Vraie  religion. 

L'absence  d'une  autorité  générale  reconnue , 
du  moins  dans  la  pratique,  produisit  peu  à  peu 
cet  effroyable  désordre  (2).  Jamais  le  genre  hu- 
main n'oublia  complètement  la  règle  antique , 
mais  souvent  les  passions  le  portèrent  à  la  violer. 
Dès  qu'on  eut  cessé  d'obéir  à  la  loi  que  procla- 
moit  la  tradition  universelle,  il  n'exista  plus  au- 


(1)  Essai  sur  Thist.  génér.,  et  sur  les  mœurs  et  Tesprit 
des  nations,  chap.  CXX ,  tom*  III,  p.  196. 

(2)  They  were  abandoned ,  almost  without  controul , 
to  thenatural  working  of  a  superstitious  fancy.  Gibbon, 
The  history  oftfie  Décline  and  fall  of  the  Roman  Empire  , 
tom.  II ,  chap,  XV  ^  p.  ^Q2,  Basil,   1787. 
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cune  loi.  Chacun  se  créa  la  sienne  à  son  gré ,  et 
Tidolâtrie  n'étoit  qu'un  culte  individuel,  comme 
le  protestantisme  n'egt  qu'une  doctrine  indivi- 
duelle, une  opinion  incertaine  et  variable;  et  de 
mêmeque,  chezlespaïens,  chaque  homme  avoit, 
ou  pouvoit  avoir  ses  dieux  et  son  culte-particu- 
Mw,  chaque  homme  a ,  ou  peut  avoir  ses  opi- 
Rions  et  sa  doctrine  particulière  chez  les  protés*- 
tans.  Nul  accord  entre  ceux-ci,  non  plus^qu 'entre 
ceux-là;  et  la  foiblesse  du  cœur  abandonné  sans 
règle  à  lui-même,  n'enfanta  pas  plus  de  cultes, 
Ai  des  cultes  plus  monstrueux  parmi  les  idolâ- 
tres, que  la  foiblesse  de  l'esprit  livré  aussi  sans 
règle  à  lui-même,  n'enfante  tous  les  jours  d'o- 
pinions monstrueuses  dans  le  protestantisme,  qui 
n'est  au  fond  qu'une  sorte  d'idolâtrie  spirituelle 
dans  laquelle  l'homme  ,  après  avoir  fait  un  dieu 
de  sa  raison  ,  consacre  et  adore  toutes  ses  pen- 
sées, comme  le  païen  consacroit  et  adoroit  toutes 
ses  passions  (i). 

L'idolâtrie  étoit  également  dépourvue .  du 
second  caractère  essentiel  à  la  vraie  religion  , 

(i)  Le»  idolâtres  eux-mêmes  reçonnoissoîent  que  plu- 
sieurs de  leurs  dieux  n'étoient  que  les  passions  humaines 
divinisées. 

Deam  esse  amorem  ,  turpiter  vitio  favens 
Finxit  libido  :  quoque  liberior  foret , 
Titulam  Airori  numinîs  falsi  ^ddidlt. 
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runiversalité  ;  et  c'est  une  conséquence  de  ce 
que  nous  venons  de  prouver  ;  car,  dans  une  o]iul- 
titude  presque  infinie  de  croyances  et  de  culte» 
opposés ,  commeBt  chacune  de  ces  croyances  et 
chacun  de  ces  cultes  auroit-il  pu  être  universel  ? 
Je  ne  vois  d'universel  qu'un  crime,  c'est-à-dire, 
l'oubli,  non  pas  du  ^rai  Dieu ,  mais  de  son  culte  : 
et  encore,  outre  les  adorateurs  qu'il  eut  toujours 
parmi  les  nations ,  ce  Dieu ,  quand  l'idolâtrie 
s'étendit  dans  le  monde ,  se  rései^a-t-^il  un  peuple 
entier,  qu'il  préserva  miraculeusement  de  U 
corruption.  Tous  les  peuples  d'ailleurs  ne  se 
pervertirent  pas  à  la  fois;  partout  l'idolâtri» 
suivoit  les  progrès  de  la  dépravation  des  mœurs , 
et  l'universalité  qu'elle  peut  réclamer  justement 
est  de  même  nature,  et  semblable,  sous  tous 
les  rapports,  à  l'universalité  des  vices,  qui, 
n'étant  jamais  des  lois,  mais  la  violation  d'une 
loi,  n'acquièrent  jamais  d'autorité  en  se  multi- 
pliant. Des  millions  de  meurtres  sont  des  mil- 
lions de  crimes  ;  chacun  de  ces  crimes  est  indi- 
viduel; ils  ne  créent  point  une  autorité^  une  loi 

Natum  per  omnes^scilicet  terras  vagum 
Erycina  mittit.  111e  per  cœlum  volans 
ProterTa  tenera  tela  molitur  manu  ; 
Regnumque  tantum  minimus  in  superis  habet. 
Vana  ista  démens  animas  ascivit  sibi , 
Venerisque  numen  finxit,  atque  arcus  dei. 

5€n€c,,  tragic,  HyppûUU,  v.  194  —  aoo,  pàg,  Sj ,  êd,  Elzevir. 
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Opposée  à  celle  qui  dit  :  Tu  ne  tueras  point,  et  qui 
demeure  constamment  la  seule  loi ,  au  jugement 
de  tous ,  et  de  l'assasstn  même  qu'elle  condamne. 

Observez  d'ailleurs  qu'il  existe  un  nombre 
prodigieux  de  vices  ou  de  délits  contre  la  loi 
morale;  que  nul  homme  ne  sauroit  être  cou- 
pable de  tous  les  vices  en  même  temps,  ou 
dominé  par  toutes  les  passions ,  puisqu'il  y  en 
a  qui  s'excluent;  que  dès  lors  aucun  vice  ne 
peut  être  universel.de  fait;  et  qu'ainsi,  même 
chez  le  peuple  le  plus  corrompu,  fl  est  toujours 
condamné,  non-seulement  par  la  loi  éternelle 
de  justice  reconnue  de  tous  les  peuples,  mais 
enùore  par  l'autorité  de  l'exemple  général. 

Ce  que  nous  disons  des  vices  s'applique  éga- 
lement à  l'idolâtrie,  qui  n'est  non  plus  qu'un 
coupable  égarement  du  cœur,  la  violation  des 
devoirs  immédiats  envers  Dieu ,  un  immense 
assemblage  de  superstitions  et  de  faux  cultes, 
c'est-àndire,  A'actes  criminels,  mais  différens  en- 
tre eux ,  suivant  les  passions  qui  les  inspiroient. 
Un  idolâtre  adoroit  tel  esprit  céleste,  un  autre 
tel  demou  malfaisant,  un  troisième  tel  être 
humain,  selon  le  désir,  l'espérance,  ou  la 
crainte  qui  le  dominoit.  Nul  dieu,  nul  culte 
universel  (  i  )  ;  souvent  au  contraire ,   comme 

(i)  Dan»  les  Suppliantes  d'£schyle,  le  héraut  annonçant 
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nous  Tavons  déjà  fait  observer,  le  culte  et  les 
dieux  d'un  peuple  étoient  en  abomination  à  un 
autre  peuple.  La  diversité  des  superstitions  en- 
ggndroit  même  des  haines  immortelles  et  des 
guerres  atroces  entre  des  villes  voisines,  ainsi 
que  le  jemarque  Juvénal  au  sujet  de  Coptos  et 
de  Tentyra  (i).  Dion  nous  apprend  que  de 
pareilles  guerres  étoient  fréquentes  en  Egjrpte, 
à  cause  de  la  multiplicité  incroyable  des  cultes 
opposés  (2).  Les  Grecs  méprisoient  profondé- 


qu*il  yiént  au  nom  de  Mercure ,  le  roi  des  Arrives  lui  dit  ; 
V ous  parlez  des  dieux  ^  et  vous  ne  l$s  honorez  point.  — J* ho- 
noré, répond  le  héraut  >  les  dieux  des  bords  du  NIL 

8eoto'ev  sIttÙv  to%>ç  j&soi^c  oû^sv  cri€s(. 

JEschyl,  lysTt^fic,  scen.  VIII.  v.  901  ef  90a.  /.  /.  p.  399, 
M.  Schatz. 

(1)  Inter  finitimos  vêtus  atqu«  antlqna  simuhas , 
Immortalê  odium ,  et  nuaquàm  sanabile  mlous 
Ardet  adhùc  Goptos  et  Tentyra.  Summus  utriaqué 
Inde  furor  Tulgo  ,  quod  numina  vicinorum 

Odit  uterque  locus ,  càm  solos  credat  liabendos 
Esst  deos ,  quos  ipfe  colit. 

Juvenal,  satyr.  X/',  v.  3a  —  38. 

(2)  0pY}7XSUOUO'(     TS    yàp    TTO^^    TTEplO'O'OTaTa     àvdpUTTUV  ,    x« 

T.  >.  Ipsienim(^gyptii)  multitudine  éorum,  quae  vene- 
rantur^  numinum  omnibus  hominibuspraepoUent,  et  quia 
noq  egt  una  ipsis  religio  universis,  sed  inter  sese  diversis- 
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«lent  la  religion  des  Egyptiens;  et  les  Perse» 
ayoient  conçu  tant  d'horreur'  pour  celle  des 
Grec3 ,  qu'ils  brûlèrent  tous  leurs  temples ,  lors 
de  l'expédition  de  Xerxès  en  Grèce  (i).         ^ 

La  religion  des  Perses  eux-mêmes  changea 
plusieurs  fois.  Zoroastre  ou  Zerdhust  renversa , 
quoique  avec  difficulté  (a) ,  l'ancienne  idolâtrie, 
et  il  y  substitua  le  culte  d'un  dieu  unique ,  qu'on 
adoroit  sous  l'emblème  de  la  lumière  ou  du  feu. 
Ce  culte  à  son  tour  fut  aboli  ;  à  peine ,  sous  les 
rois  parthes  ,  en  restoit-il  quelques  vestiges.  Ar- 
taxerxès  (3)  le  rétablit,  à  l'aided'une  violente  per- 
sécution (4).  Peu  de  siècles  après  les  Musulmans 
le  détruisirent  de  nouveau.  Il  subsiste  encore 
cependant  quelques  débris  du  magisme  parmi 
les  Guebres  ou  Parsis. 

Plusieurs  religions  opposées  régnent  à  la  fois 
dans  les  différentes   contrées   de  l'Inde.    Les 


simi  cultus ,  bellis  quoque  ejus  rei  causa  mutuis  se  impe- 
tunt.  Dlo  3  lih,  XLII.  Vid.  et.  Plutarch.  De  Isid,  et  Osi- 
rid.f  subfin.  et  Amob.,  advers.  gentes, 
(i)  Cicer.,  de  legîb.,  lib.  II,  c.  X. 

(2)  Hyde,  De  relig.  veter.  Persar. ,  c.  23  et  24.  — 
D'herbelot ,  Bibtioth.  orient,  voce  Zerdhust.  —  Vie  de  Zo- 
roastre ,  dans  le  Zeud-a-vesta.  tom.  II. 

(3)  Les  écrivains  orientaux  le  nomment  Ardiskeer  Ba- 
higan. 

(4)  Moys.  Choren.,  lib.  II,  c.  y^.  —  Sozomen.  1.  II, 
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• 

-i|li)rames   sont  divisés ,    comme  les    Chaldéens 

'    1  etoient  autrefois  (i) ,  en  plusieurs  sectes  dont 

les  unes  rejettent  l'authenticité  et  l'autorité  des 

ouvrages  reconnus  par  les  autres  (2) .  Il  n'existe 

pas  moiQS  de  douze  sectes  au  Japon. 

A  Rome,  la  loi  des  douze  tables  proscrivoit 
le  culte  des  dieux  étrangers  (3)^  et  Tite-Live 
fait  ainsi  parler  le  consul  Postliumius  :  «  Comf- 
»  bien  de  fois,  du  temps  de  nos  pères,  n'a-t- 
»  on  pas  enjoint  aux  magistrats  d'empêcher 
»  l'exercice  des  cultes  étrangers ,  de  chasser  du 
»  forum ,  du  cirque  et  de  la  ville ,  les  sacrifica- 
»  teurs  et  les  prêtres ,  de  rechercher  et  de  brû- 
»  1er  les  livres  de  divination,  et  d'abolir  les  rites 
»  et  les  sacrifices  qui  ne  seroient  pas  conformes 
»  à  l'usage  romain?  Car  ces, hommes,  très-ver- 
»  ses  en  toute  espèce  de  droit  divin  et  humain , 
»  jugeoient  que  rien  ne  contribuoit  tant  à  dé- 
»   truireJa  religion  que  de  sacrifier,  non  suivant 


Cl.  —  Hyde,  De  relig.  veter,  Persar.,  c.  21,7—  fiasaa^, 
Hist.  des  Juifs,  lib.  VIII ,  c.  3.  - —  Histoire  de  Perse ,  |»ar 
sir  John  Malcolm ,  tom.  I ,  ch.  VI. 

(1)  Strab.,lib.  V. —  Clerici,  philosopb.  oriental,  lib.  I, 
sect.  I,  cap.  IX  et  X. 

(aj  L'JEzour-Vedam.  Addit.  âux observât,  préliminaires, 
tom.  II ,  p:  249* 

(^)  Beos  pere^nos  ne  colunto.  Cicer,^  i}e  legih, ,  lib.  IL^ 


>. 
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»   la  coutume  du  pays,  mais  selon  des  rites  étran-  0  ' 
»   gers  (1).  » 

L'an  de  Rome  701,  le  sénat  fit  démolir  le 
temple  d'Isis  et  de  Serapis ,  et  bannit  de  Fltalie 
les  adorateurs  de  ces  deux  divinités  (2) ,  dont 
les  autels  cependant  ne  tardèrent  pas  à  se  rele- 
ver dans  la  capitale  de  l'empire  (3).  Auguste 
rélégua  tous  les  dieux  d'Egypte  à  une  certaine 
distance  de  la  ville  (4) ,  et  il  paroît  que  Tibère 
fut  plus  sévère  encore  (5). 

Ainsi  les  cultes  idolâtriques  s'excluoient  mu- 
tuellement, La  tolérance  civile  même  avoit  des 
bornes  assez  étroites,  comme  le  prouve  l'exem- 
ple des  Perses,  des  Égyptiens  et  des  Romains  (6). 


(1)  Quoties  hoc  patrum  avorumque  setate  negotium  est 
magistratibus  datum,  ut  sacra  externa  ûeri  vetarent,  sacri- 
ficulos  vatesque  foro ,  cîrco,  urbe  prohibèrent,  yatkîinos  li- 
bres conquirerent  comburerentque ,  omnem  disciplinam 
sacrificandi,  praeterquà'm  more  romano,  abolerent?  Judica- 
bantenim  prudentîssimî  viri  omnis  divinî  humaniquejuris, 
nihîl  sequë  dissolvendae  relîgionis  esse,  quàm  ubî  non  patrie, 
sed  externe  ritu  sacnficàretur.T.L/t?.>  Ub,  XXX IX9  c,  16. 

(2)  Dio  Cass.,1.  XL, p.  aSa^ — Valer.  Maxim.,  1. 1,  c.  3. 

(3)  Dio  Cass.,  i.  XLVIII,  p.  5oi. 

(4)  Id.,L  LIII,p.679. 

'  (5)  Âctum  et  de  sacris  egypllis  judaicisque  pellendis. 
Tacit  jinnal.f  L  /  ,  c.  85. 

(6)  Datum  indè  negotium  œdilibus,  ut  animadverterent 
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Les   Payens    se   traîtoîent  les  unô  les  autres 

I 

d'hommes  impies  ou  superstitieux  (i).  Chaque 
culte  particulier  étoit  regardé  comme  absurde , 
ou  comme  sacrilège  par  les  sectateurs  des  autres 
cultes,  c'est-à-dire,  par  presque  tout  le  genre 
humain.  A  cet  égard  l'idolâtrie  ressembloit  en- 
core au  protestantisme.  De  même  que  les  pro- 
testans  s'éloignent  tous  de  la  vérité ,  mais  par  dif- 
férentes voies,  l'un  affirmant  ce  que  l'autre  nie, 
et  niant  ce  qu'il  affirme  ;  ainsi  les  idolâtres 
s'éloignent  tous  du  vrai  culte ,  mai?,  non  de  la 
même  manière,  l'un  adorant  ce  que  l'autre 
déteste ,  et  détestant  ce  que  l'autre  adore  :  de 
sorte  que ,  si  l'on  consulte  tous  les  peuples  et 


ne  qui ,  nisi  romani  dii ,  neu  quo  alio  more  quàm  patrîo 
colerentur.  TU,  Liv,y  Ub.  IV,  c.  XXX,  Mécène  cons«l- 
loit  à  Augaste  de  hoir  et  de  punir  les  sectateurs  des  cultes 
étrangers,  toûç  ^è  Bh  ÇévtÇovTaç  Trepi  auro  xat  ptcst  xat  xoXaÇe. 
Dion,  Cass.j  Ub,  LU, — Dion,  Halicamass,^  Ub,  II y  cap, 
XIX,  —  Mosheirnj  Hist,  ecclésiasf,,  /"  siècle  ,  ch,  I, 

(i)  Aliis  alibi  et  arbores,  et  flumina,  etmufes,  et  fêles, 
et  crocodilos ,  et  ratione  carentium  animantium  multa  co- 
lentibus  ;  et  quidem  non  eadem  cunctis ,  sed  alia  alibi  ve- 
nerantibus,  ità  ut  in  universum  impii  aUi  aliis  sint,  quia 
non  eadem  colanî  sacra  :  wctt'  etvat  ào"«6«c  «XXïiXoîç  Tràvraç , 
^cà  To  lui  roL  cfxirà  céêeiv.  S,  Justin,  ffpolog,  II  ^  p,  SS,  edit. 
Paris,  161 5. 
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toutes  les  sectes,  chaque  faux  culte  est  con- 
damné par  le  témoignage  général  des  idolâtres-, 
et  chaque  hérésie  par  le  témoignage  général  des 
protestans. 

Au  reste,  pour  montrer  que  jamais  le  caractère 
d'universalité  n'appartint  au  paganisme  ,  iUn'é- 
toit  pas  besoin  de  tant  de  preuves.  Il  suffisoit 
de  faire  observer  qu'une  collection  de  cultes 
entièrement  différens,  comme  un  assemblage 
d'opinions  contraires ,  excluent  essentiellement 
ridée  d'universalité.  Des  croyances ,  des  cultes 
opposés  ne  sauroient  être  universels  ;  autrement 
il  faudroit  soutenir  que  des  cultes  incompatibles 
sont  le  même  culte ,  que  des  croyances  contra- 
dictoires sont  une  même  croyance ,  en  un  mot , 
il  faudroit  tomber  dans  un  excès  de  folie,  qu'on 
ne  peut  pas  même  supposer  possible. 

Les  cultes  idolâtriques ,  dépourvus  d'univer- 
salité par  rapport  aux  lieux ,  manquent  encore 
plus  visiblement  d'universalité  à  Tégard  dés 
temps  ,  ou  du  caractère  de  perpétuité  que  doit 
offrir  la  vraie  religion.  Ils  nétoient  point  au 
commencefnent  ^  dit  l'Écriture  •  et  ils  ne  seront  pas 
perpétuellement  :  leur  fin  est  prorhpte    (  i  )    :    et 


(1)  Neque  enim  erant  ab  initio ,  Qeque  erunt  in  perpe- 
tuum....  Brevis  illorum  finis  est  inventus.  Sapient.  XIV, 
i3  et  i*4« 
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encore  :  «  Ils  ont  sacrifié  aux  démons ,  et  non 
»  pas  à  Dieu  ;  ils  ont  offert  des  sacrifices  à  des 
»  dieux  qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  à  des  dieux 
»  nouveaux  et  récens ,  que  leurs  pères  n'avoient 
»  point  servis  (i).  »  • 

Tous  les  monumens  historiques  confirment 
cette  vérité  (2) ,  que  le  sceptique  Hume  (3) , 
Bolingbroke  (4)  ?  et  un  petit  nombre  d'autres 
écrivains  ennemis  du  christianisme ,  ont  seuls 
essayé  d'obscurcir  ,  en  opposant  à  des  faits 
prouvés ,  des  conjectures  vagues  et  de  vains  ràî- 
sônnemens.  La  tradition  du  monâe  entier  nous 
parle  d'un  premier  âge  où  régnoient  la  piété , 
ta  justice  ,  avec  un  culte  pur  comme  les 
mœuTs  (5) ,  et  simple  comme  les  vertus  de  ces 


(1)  Immolaverunt  dœmoniis  et  non  Deo ,  diis  quos  igno- 
rabant  ;  novi  recentesque  venerunt,  quos  non  coluerunt  pa- 
tres eorum.  Deuteron.  XXXII  ^  17. 

(2)  Leland,  Nouvelle  démonstr.  cvangél.,  tom.  I,  part. 
I,  ch.  H.  —  Fabricy ,  Des  titres  primitifs  de  la  révélation. 
tom.  I,  Disc,  préîim.,  p.  4^  et  sniv.  —  Hîst.  de  Perse  par 
Malcolm ,  tom.  I ,  p.  273. 

(5)  Natur.  hîst.  of  religion 

(4)  Posthumous  Works. 

(5)  L'Ezour-Vedam ,  liv.  V,  ch.  V;  tom.  II,  p.  77  et 
78.  —  Strab.  lib.  XV,  p.  492.  —  Tacit.  Annal.,  lib.  III, 
c.  XXVI.  — Varron.,  De  re  rusticâ,  lib.  I,  c.  2. —  Por- 
phyr.  De  non  esu  animal.,  lib.  IV,  p.  345. 
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temps  heureux.  Leshommes  déchurent  peu  à  peu 
de  cet  état  d'innocence.  Livrés  à  leurs  passions , 
ils  cherchèrent ,  comme  Adam  après  son  crime , 
à  se  cacher  du  créateur,  à  l'oublier,  et  l'idolâ- 
trie naquit. 

Plus  on  s'éloigne  de  l'origine ,  plus  la  religion 
primitive  s'altère.  On  voit ,  dans  le  cours  des 
siècles,  les  divers  cultes  idolâtriques  s'établir, 
varier,  se  corrompre  toujours  davantage,  et 
enfin  disparoître  entièrement.  Combien  de  fois , 
en  chaque  pays,  ces  faux  cultes  n'ont-ils  pas 
changé  et  d'objet,  et  de  forme?  Des  dieux  nou- 
veaux faisoient  bientôt  oublier  les  anciens ,  et 
c'est  ainsi  qu'à  Rome  on  passa  du  culte  des 
esprits  qui  président  à  l'univers  (i),  au  culte  des 
divinités  humaines.  Or,  comment  ce  qui  chan- 
geoit  sans  cesse  auroit-îl  pu  être  perpétuel  (2)  ? 


(1)  Ce  culte  même  varioit  chez  les  diverses  nations  qui 
le  conservèrent.  «  Les  génies  ou  les  âmes  des  planètes, 
A  dit  Malcolm,  sont  adorés  par  les  Hindous,  mais  sous 
»  des  figures  absolument  différentes  de  celles  que  leur 
»  donne  le  Dabistan,  Il  paroît  aussi  y  avoir  une  grande  dif- 
»  férence  entre  la  manière  dont  les  anciens  Persans  ado- 
»  roient  les  planètes,  et  celle  qui  étoit  en  usage  chez  les 
»  Arabes,  qui  les  adoroient  également  avant  Tintroduction 
»  de  la  religion  mahométane.  »  ,Hist.  de  Perse  s  tom.  I , 
p,  278.  not.  ' 

(2)  Le  Paganisme  manquoit  si  visiblement  du  carac- 
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Un  culte  succédoit  à  un  autre  culte ,  de  même 
qu'une  secte,  chez  les  protestans  ,  succède  à 
une  autre  secte;  et  comme,  parmi  ceux-ci,  il  n'y 
a  rien  de  perpétuel  que  la  violation  de  la  loi 
sur  laquelle  reposent  toutes  les  vérit,és,  il  ny 
avoit  non  plus  rien  de  perpétuel  parmi  les  ido- 
lâtres, que  la  violation  des  devoirs  qui  consti- 
tuent le  vrai  culte.  Les  uns  et  les  autres  nous 
représentent  un  peuple  qui  a  cessé  d'obéir  au 
pouvoir  légitime ,  et  où  chacun  est  son  propre 
maître.  Le  gouvernement ,  les  lois ,  les  institu- 
tions de  ce  peuple  violateur  de  l'autorité ,  varient 
continuellement  au  gré  des  passions  et  des  opi- 
nions. Rien  n'est  stable  que  le  désordre  ;  tout 
change ,  hors  l'habitude  et  le  besoin  de  changer 
toujours;  c'est  la  perpétuité  du  crime  et  de 
l'anarchie. 

Après  avoir  montré  qu'aucun  des  trois  pre- 


tère  de  perpétuité,  qu'Hérodote  lui-même  en  fait  la 
remarque.  Il  attribue  à  Homère  et  à  Hésiode  l'invention 
de  la  théogonie  grecque.  EvQev  ^g  èyàvert  exao-TQç  twv  ^ewv , 
X.  T.  X.  Undè  autem  unusquisque  deorum  extkerit ,  an  verô 
cuncti  semper  fuerint^  aui  guâ  specie^  ignorârunt  usque  prias 
et  heriy  ut  verè  dicam.  Nam  Hesiodus  atque  Homerus  (quos 
qaadringentis  et  non  ampliàs  annJs  antè  me  opinor  extitisse) 
un  fuêre  qui  Grœcis  theogoniam  fecerunt  3  diisque  et  cogno- 
minadederunty  honoresque  et  artificiasfparaverunt^  et  figu- 
ras eorian  designaverunt,  Herodot.,  1.  H,  c.  53. 
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miers  caractères  essentiels  à  la  vraie  religion  , 
l'unité ,  Tuniversalité ,  la  perpétuité ,  n'appar- 
tiennent point  au  polythéisme,  jugeroit-on  en- 
core nécessaire  de  prouver  qu'il  étoit  dépourvu 
de  sainteté?  Ne  seroit-ce  pas  profaner  ce  nom 
sacré ,  de  supposer  seulement  qu'il  pût  jamais 
s'allier  à  celui  de  l'idolâtrie  ?  Quelle  loi  morale, 
quels  devoirs  imposoit-elle  à  l'homme?  Elle  l'in- 
vitoit  aies  violer  tous;  elle  assoupissoit  la  con- 
science par  le  charme  enivrant  de  ses  fêtes;  puis 
plaçant  sur  d'infâmes  autels,  au  milieu  d'un 
nuage  d'encens,  le  vice  couronné  de  fleurs,  elle 
convoquoit  les  passions  pour  Tadorer.  Voyez 
dans  Cicéron  l'affreuse  peinture  des  divinités 
{Païennes  (1).  La  haine,  la  vengeance,  la  vo- 
lupté, l'orgueil,  l'intempérance,  l'avarice,  cha- 
que crime  étoit  un  dieu  ,  et  les  temples  dépeu- 
ploient  l'enfer  (2).  Qui  ne  connoît  les  mystères 


(1)  Ira  inflammatos  et  libidine  furentes  induxerunt 
deos;  feceruntque  ut  eorum  bella,  prœlia,  pugnas,  vul- 
nera  yideremus;  odia  praetereà,  dissidia,  discordias,  or- 
tus ,  interitus ,  querelas ,  lamentatîones ,  efifusas  in  omni 
intemperantiâ  libidines,  adulteriay  yîncula,  cum  humano 
génère  concubitus^  mortalesque  ex  îmniortalibus  pro- 
créâtes. De  nat,  deor.^  lib.  1 3  c,  16.  Vid.  et.  S.  Justin, 
Àpolog.  II ,  p.  67  et  69.  Ed,  Paris,  161 5. 

(2)  Est  enim  malus  spiritus  fornîcationîs,  est  malus 
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sis  (i)  f  de  Cybèle  et  de  Bacchus?  Rome  même 
s'en  effraya ,  et  les  proscrivît  :  mais ,  comme  si 
elle  n'eût  redouté  que  les  désordres  commis 
dans  l'ombre,  elle  célébroit  au  grand  jour  cette' 
-fête  de  Flore  que  Caton  ne  voulut  pas  troubler; 
et  chaque  année,  chex  les  graves  Romains ,  on 
immoloit  à  une  courtisane  la  pudeur  d'un  peuple 
entier. 

On  sait  par  quels  rites  abominables  les  Assy- 
riens honoroient  la  déesse  Mylitta  (2).  Presque 
partout  on  mêloit  le  meurtre  (3)  à  la  prostitu-*- 
tîon  (4).  Des  chants  de  débauche ,  des  cris  de 

spiritus  avaritîse,  malus  spîrîtus  superbias.  S»  Ambres, 
Exposit.  in  ps,  118.,  serm»  XX  y  n.  4^. 

(1)  Juvénal  flétrît  d'un  seul  mot  cette  déesse  égyp^- 
tienne  : 

Aut  apud  Islaca^  potiùs  sacraria  /en<e. 

Satyr,  FL 

Ovide  recommande  aiiit  jeunes  filles  de  ne  point  ebti^^ 
dfiins  les  temples ,  si  elles  veulent  demeurer  chastes. 

Qais  locus  est  templis  augastior  ?  Hxc  qaoqua  vitet. 

TrisU,  tib.  11^  V.  287. 

(a)  Herodot.  lib.  I,  c.  19^  —  Strab.  lib.  XVI,  p.  1081. 

(5)  Observations  and  incjuirîes  relating  ta  tarions  parte 
ol  aAcient  histof y  ;  by  Jacob  Bryant.  p.  267  ef  séq.  — 
Lust  hard  by  hâte.,  Milton, 

(4)  Lucian.  De  deâ  syril.  —  Justin,  lib.  XVIÎI.  — 

3.  m 
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douleur ,  du  vin,  des  parfums,  des  larmes  ,  dû 
«ang,  la  profanation  delà  vie  et  celle  de  la  mort, 
voilà  le  culte  des  idoles ,  principe  et  fin  de  tous 
les  matiXj  comme  l'appelle  rÉcriture  sainte  (j). 
Çelse  ,  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'apologie 
du  polythéisme ,  avoue  que  le  culte  des  dé- 
mons est  sujet  à  de  graves  inconvéniens  ;  qu'il 
porte  les  hommes  à  la  volupté ,  parce  que  les 
démons  eux-mêmes  sont  sensuels  et  volup- 
tueux, et  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les  corps  (2). 
Porphyre  dit  «  qu'ils  ont  trompé  non  seulement 
1.  le  vulgaire ,  mais  encore  des  philosophes  ha- 


Valer.  Maxim,  lib.  II,  c.  6.  —  S.  August.  De  civît  Deî. 
lib.  IV,  cap.  X. — Spencer.  De  legib.  Hebraeor.,  lib.  II, 
cap.  XXII  et  XXIII.  — Philo,  ïlspï  avayspoptsvwv ,  etc, 
pag.  535 ,  536. 

(1)  Aiit  enim  filios  suos  sacrificanles ,  aut  obscura  sa- 
crificia  facientes ,  aut  insaniae  plenas  vîgilias  habcQtes , 
neque  vitam,  neqiie  nuptias  mundas  jam  ciîstodiunt,  scd 
aMus  aliuin  per  invidiam  occidit,  aut  adulterans  contris- 
tat  :  et  omnîa  commixta  sunt,  sanguis ,  homicidium^ 
furtum  et  fictio,  corruptio  et  infidelîtas,  turbatîo  et  per- 
jurium  j  tumultus  bonorum ,  Dei  immemoratio,  anîmarum 
inquiiiatio,  nativitatis  immutatio,  nuptiaTum  inconstantîa, 
inordinatio  maechiœ  et  impudicitiœ.  Infandorum  enim 
idolorum  oullura,  omnis  mali  causa  est  et  initium  et  finis. 
Sapient.  XIV ^  23 — 27. 

(2)  Origen.  contr.  Gels.  lib.  VIII,  n.  60. 
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f  biles,  qui,  parleur  éloquence,  ont  entraîné  les 
t  autres  dans  Terreur  ;  que  ces  esprits  sont  vîo- 
»  lens,  fourbes ,  dissimulés  et  trompeurs;  qu'ils 
»  veulent  se  faire  rendre  le  culte  qui  n'est  dû 
9  qu'aux  dieux;  qu'il  n'est  aucune  espèce  de  mal 
»  auquel  ils  ne  se  plaisent  (i).  »  L'auteur  de 
TEzour-Vedam  déclare  encore  plus  expressé- 
ment que  l'idolâtrie  détruit  tout-à-fait  l'incli- 
nation pour  la  vertu  (2)  :  et  aussi  la  regarde- 
t-il  comme  le  plus  grand  des  crimes  (5)» 

On  s'effraie  avec  raison  d'un  égarement  si  pro- 
digieux; toute  la  corruption  du  coaur  humain  s'y 
montre  à  découvert;  et ,  quand  on  vient  à  con- 
sidérer ce  mélange  épouvantable  de  dissolution 
et  de  barbarie,  de  rites  impurs  et  de  sacrifices 
atroces ,  l'âme  consternée  détourne  ses  regards 
de  cette  vaste  scène  d'horreur,  et  se  persuadant 
à  peine  qu'un  pareil  excès  de  dépravation  soit 
possible ,  dans  son  effroi,  elle  croit  avoir  eu 
comme  une  vision  de  l'enfer. 

Cependant  cette  corruption  toujours  la  même 
et  que  le  christianisme  seul  contient,  existe  en- 
core sous  nos  yeux,  et  forme,  au  sein  même  des 
peuples  éclairés  par  la  vraie  religion ,  cet  éter* 

(1)  Porphyr.  De  abstin.  IL 

(a)  L'Ezour-Vcdam,  liy.  IV,  ch.  I,  tom.  II,  p.  6. 

(3)Ibid.  lÎY.  VI,  ch.  III,  p.  gi. 
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Bel  combat  du  bien  et  du  mal,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  qui  durera  autant  que  le  monde. 
On  ne  le  remarque  pas  assez  :  qu'est-ce  qu'un 
homme  sensuel,  orgueilleux,  libertin,  vindicatif, 
avare?  C'est  un  homme  qui  oublie  Dieu  en  vio- 
lant sa  loi,  qui  le  nie  par  ses  œuvres,  qui  met  sa 
passion  à  la  place  de  Dieu,  (i)  qui  Tadore  dans 
gon  cœur,  et  lui  sacrifie  tout  ce  qu'elle  demande, 
et  la  vie  même  de  son  semblable.  L'intempé- 
rance, la  débauche,  le  meurtre,  tel  est  encore 
aujourd'hui  le  culte  de  cet  idolâtre  ;  et  l'idolâ- 
trie publique  n'est  qu'une  grande  manifestation 
de  cette  idolâtrie  intérieure  dont  chaque  homme 
a  le  germe  en  soi.  Nous  sommes  tous  tentés  ; 
qui  ne  le  sait?  Les  anciens  rapportant  aux  puis- 
sances invisibles,  dont  l'existence  leur  étoit  con- 
nue par  la  tradition,  tout  ce  qu'ils  sentoient  de  bon 
ou  de  mauvais  en  eux-mêmes,  adorèrent  ces  di- 
vers esprits,  et  rendirent  sous  leur  nom  un  culte  à 
leurs  propres  vices  :  maintenant  l'homme  foible 
ou  pervers  leur  rend  un  culte  direct;  ses  désirs 
invoquent  le  mal  que  des  êtres  malfaisans  sug- 
gèrent à  sa  pensée ,  et  ses  sens  l'accomplissent. 
Les. dieux  ,  les  victimes,  le  fond  des  rites  ,  tout 
est  semblable.  Au  milieu  même  des  chrétiens  , 
l'enfer  a  encore  son  culte.  Mais  ,  sous  le  paga- 


(i)  Quorum  deus  venter  est.  Ep*  ad,  Philip, ^Xy  19. 
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nisme,  la  vraie  religion,  proscrite  par  l'autorité 
publique,  célébroit  ses  mystères  de  paix  et  de 
vertu  dans  Tobscurité  des  catacombes,  ou  d'une 
église  solitaire  :  sous  la  vraie  religion,  l'idolâtrie 
proscrite  par  l'autorité  publique,  célèbre  ses 
mystères  de  crime  et  d'infamie  dans  le  secret 
d'une  retraite  obscure,  ou  dans  les  ténèbresplus 
profondes  du  cœur  de  l'homme.  Il  n'y  a  de  dif- 
férent que  l'ordre  où  se  présentent  ces  deux  re- 
ligions dans  la  société;  elles  ont  changé  déplacer 
voilà  tout. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  l'idolâ- 
trie, dont  nous  venons  de  peindre  les  dernier» 
excès  ,  ait  été  toujours  et  chez  tous  les  peuples 
également  abominable.  Elle  alloit  se  corrom-^ 
pant  sans  cesse,  comme  tout  ce  qui  est  mauvais 
dans  son  principe.  Mais  les  honneurs  que  d'abord 
on  rendit  aux  esprits  célestes,  n'étoient  certai- 
nement pas  un  désordre  aussi  profond  que  le 
culte  exécrable  des  génies  du  mal..  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que ,  quelque  distinction  qu'on 
établisse  entre  les  divers  genres  d'idolâtrie,  toute 
idolâtrie  est  un  crime  énorme,  un  crime  direct 
contre  Dieu  ,  que  non  seulement  elle  laisse  dans 
l'oubH,  mais  qu'elle  outrage  doublement,  et  par 
la  violation  du  premier  de  ses  préceptes,  et  par 
le  renversement  de  l'ordre  éternel,  qui  veut  que 
la  pensée,  l'amour  ,  l'adoration ,  la  prière ,  rc- 
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montent  à  la  source  de  toutepuîssance,  de  toute 
intelligence,  et  de  tout  bien.  Se  séparer  de  l'Etre 
infini ,  c'est  se  séparer  de  la  lumière ,  de  la  vé- 
rité 5  de  la  vie.  Transgresser  le  commandement 
sur  lequel  est  fondée  la  société  de  Dieu  et  de 
riiômme,  c'est  rompre  cette  société,  c'est  dire  au 
Pouvoir  suprême  :  Nous  ne  sommes  plus  tes  su- 
jets, nous  ne  voulons  plus  l'être;  nous  avons 
élu  un  autre  roi.  Transporter  à  la  créature  la 
gloire  du  Créateur,  c'eât  adorer  le  néant  (i), 
c'est  tenter  de  lui  rendre  la  souveraineté  de  l'u- 
nivers, qu'une  parole  du  Tout-Puissant  lui  ôta; 
c'est  dégrader  l'auteur  de  rhomme,  et  l'homme 
même,  l'homme  si  grand  par  sa  nature  qu'il  ne 
doit  se  prosterner  que  devant  Dieu.  Que  de  crimes 
dans  un  seul  crime  !  et  qui  oseroit  s'étonner  des 
châtîmens  dont  l'Ecriture  menace  les  idolâtres, 
et  de  Tanathème  que  prononce  contre  eux  le 
Dieu  trois  fois  saint  ! 

Nous  pourrions  encore  faire  observer  com- 
ment l'idolâtrie  en  assujétissant  Thommé  aux 
sens,  en  fixant  son  esprit  sur  les  objets  matériels, 
arrête  le  développement  de  Tintelligence  ,  et 
forme  un  obstacle  invincible  au  perfectionne- 
ment de  la  société  :  mais  ces  considérations 


(i)  Confiduntin  nihilo,  et  sequuntur  vanitates.  J^a.  jLj, 
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nous  entraîneroient  trop  loin.  Il  suflSt  d'avoir 
montré  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans 
1  idolâtrie'  est  vrai ,  et  fondé  sur  une  tradition 
qui  remonte  à  l'origine  du  genre  humain  ;  que 
dans  ce  qu  elle  a  de  faux  ,  elle  manque  et  a 
toujours  manqué  des  caractères  essentiels  de  la 
véritable  religion,  d'unité,  d'universalité,  de  per- 
pétuité ,  de  sainteté.  Nous  prouverons  mainte- 
nant que  ces  caractères  appartiennent  tous  au 
christianisme,  et  n'ont  jamais  un  seul  moment 
cessé  de  lui  appat-tenir. 

0  Dieu,  qui  êtes  un,  infini,  éternel,  saint  1 
du  fond  de  votre  être  incompréhensible,  dai- 
gnez abaisser  vos  regards  sur  un  foible  mortel 
qui  essaie  en  tremblant  de  défendre  votre  im- 
muable vérité ,  contre  l'erreur  qui  la  combat , 
et  l'impiété  qui  la  blasphème.'  De  moi-même  je 
ne  sais  rien ,  je  ne  peux  rien  :  faites  descendre 
jusqu'à  moi  un  rayon  de  votre  lumière  ;  péné- 
trez-moi de  cette  force  qui  subjugue  les  âmes 
rebelles,  de  cQtte  ardente  charité  qui  les  per- 
suade et  les  attendrit.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  demande  à  connoître  davantage,  à  voir  plus 
clairement  ce  que  ,  par  votre  grâce,  je  crois  déjà 
d'une  foi  inébranlable  ;  mais  puisque  ,  choisis-- 
sant  ce  qu'il  y  a  d'insensé  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages  >  et  ce  quil  y  a  de  foible  selon 
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le  monde  pour  confondre  les  forts  (\)  ^  vous  m'a- 
vez  donné  le  désir  de  ranimer  cette  foî  languis- 
«ante  dans  les  uns,  presque  éteinte' dans  les 
autres ,  donnez  aussi  à  ma  raison  ,  si  débile  et 
si  incertaine,  Tappui  qu'elle  implore  de  vous, 
dt  à  mes  paroles  la  vertu  qui  les  rendra  puis- 
santes sur  les  cœurs ,  et  fécondes  pour  le  ciel. 


(i)  Quae  stulta  sunt  znundi  elegit  Deus,  ut  confundat 
sapientes  ;  et  infirma  œundi  elegit  Deus ,  ut  confundat 
fortia.  Ep.  I ,  ad.  Corinth.  /,  27. 
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CHAPITRE  XXV. 


L'unité  est  un  caractère  du  christianisme. 


L'unité  qui,  selon  la  pensée  profonde  de 
saint  Augustin ,  est  la  forme  de  tout  ce  qui  est 
beau  (i),  est  aussi  le  caractère  de  tout  ce  qui 
est  Yrai ,  parce  que  la  vérité  est  la  beauté  par 
excellence.  Et  c'est  pourquoi ,  dans  l'unité  sou- 
veraine et  la  vérité  infinie ,  dans  Celui  qui  est , 
tout  est  immuable  ,  rien  ne  varie  ;  .et  dans  l'en- 
semble de  ses  œuvres ,  rien  \ïe  varie  non  plus , 
rien  ne  change,  mais  tout  se  développe  suivant 
des  lois  constantes,  ou  par  l'efficace  delà  volonté 
perpétuellement  une  du  Tout-Puissant.  Ce  dé- 
veloppement ,  que  nulle  force  ne  sauroit  arrêter 
ni   suspendre,  donne   à   la   création    quelque 
chose    d'infini,'  et   la   rend    digne  'de   Dieu, 
dont  l'action  n'a  pas  plus    de  limites   que  sa 
»  ■  Il  ■      »        I     ■ 

(i)  Gùm  autem  omne  quod  esse  dicimus,  in  quantum 
manet  dicamus ,  et  in  quantum  unum  est,  omnis  porro 
pulchrîtudinis  forma^unitas.  S.  Jug,,  Ep.XVIH  ad 
Coilestin,,  tom,  II ,  col,  33.  Ed,  Benedict. 
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pensée  n'a  de  bornes.  Et  comme  tout  se  dé- 
veloppe simultanément,  TunKé  demeure  inal- 
térable ;  ce  sont  les  mêmes  êtres ,  mais  plus 
parfaits.  Ainsi  le  germe  devient  arbre  ;  ainsi 
riîomme  passe  de  Tenfance  à  Tàge  de  raison  ;  et^ 
s'il  ne  dérange  pas  Tordre  en  violant  les  lois  de 
sa  nature ,  il  continue  éternellement  de  croître 
en  intelligence ,  ea  bonheur ,  en  perfections  de 
toute  espèce,  sans  cesser  d'être  homme  et  le 
même  homme. 

Toujours  la  même  aussi,  toujours  une,  la 
vraie  religion  devoit  également ,  selon  les  des- 
seins de  Dieu ,  se  développer  dans  le  progrès 
des  temps.  Et  qui  pourroit  assigner  un  terme  à 
ce  magnifique  développement,  à  cette  sublime 
manifestation  de  l'Être  infini ,  de  sa  vérité  et  de 
son  amour,  puisque  le  culte  ineffable  que  les 
justes  rendront  à  jamais  au  Très-Haut  dans  la 
vie  future,  n'est  que  la  consommation  du  culte 
que  ces  mêmes  justes  lui  rendent  dans  la  vie 
présente  (i)?  L'adoration  commence  sur  la 
terre ,  et  ,fie  prolongeant  dans  les  cieux ,  s'élève , 

(i)  Scit  uliquc  esse  aeternas  leges  ,  et  eas  omnes  se  in 
illo  sacculi  sacculo  custoditurum  esse  conûdit  :  quia  ea  qu» 
per  umbram  sunt  constituta ,  in  hoc  nunc  saéculo  semper 
observet.  S.  Hilar.,  tract,  in  CFIIL  Psal.  lîttera  VI» 
w.  8.  Oper.  col,  a8i.  Edit.  Benedict, 
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s'étend ,  se  dilate ,  pour  ainsi  dire ,  comme  la 
félicité  des  élus ,  pour  remplir  l'éternité. 

Les  payens  mêmes  ont  reconnîi  l'unité  né- 
cessaire de  la  loi  divine  ;  et  Cicéron  ,  dans  un 
passage  qu'on  ne  lit  point  sans  étonnement , 
annonce  d'une  manière  si  formelle  le  développe- 
ment qu'elle  devoit  Recevoir  un  jour ,  que  Lac- 
tance  ,  qui  nous  a  conservé  ce  merveilleux  pas- 
sage 5  semble  y  voir  une  sorte  d'inspiration 
céleste  et  de  prévision  prophétique. 

a  La  loi  véritable  est  la  droite  raison  con- 
forme à  la  nature,  loi  répandue  dans  tout  le 
genre  humain,  loi  constante,  éternelle,  (jui 
rappelle  au  devoir  par  ses  commandemens  qui 
détourne  du  mal  par  ses  défenses ,  et  qui , 
soit  qu'elle  défende  ,  soit  qu'elle  commande, 
est  toujours  écoutée  des  gens  de  "bien ,  et 
méprisée  des  médians.  Substituer  i  cette  loi 
une  autre  loi ,  est  une  impiété  ;  il  n'est  per- 
mis d'y  déroger  en  rien ,  et  Ton  ne  peut 
l'abroger  entièrement.  Nous  ne  pouvons  être 
déliés  de  cette  loi  ni  par  le  sénat,  ni  par  le  peu- 
ple. Elle  n'a  pas  besoin  d'un  autre  interprète 
qui  l'explique  ;  il  n'y  aura  point  une  autre 
loi  à  Rome ,  une  autre  à  Athènes  ,  une  autre 
maintenant ,  une  autre  après  ;  mais  une 
même  loi ,  éternelle  et  immuable  ,  régira  tous 
les  peuples,  dans  tous  les  temps  :  et  celui 
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»  qui  a  porté  ,  manifesté  ,  promulgué  cette  loi  ,- 
»  Dieu  sera  le  seul  maître  commun  et  le  souve- 
»  rain  monarque  de  tous  ;  quiconque  refusera 
»  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même ,  et  renonçant 
»  à  la  nature  humaine ,  par  cela  même  il  subira 
»  de  très-grandes  peines ,  quand  il  écliapperoit 
»  à  ce  qu'on  appelle  ici-bas  des  supplices  (  i  ) .  » 
Chose  remarquable  ,  les  braclimanes  avoient 
aussi  une  tradition  semblable ,  fondée  sur  une 
ancienne  prophétie.  Ils  disoient  comme  Cicéron 


(i)  Suscipîenda  igîlur  Dei  lex  est,  quae  nos  ad  hoc 
iter  dîrîgat ,  illa  sancta,  îUa  caelestis  ,  quam  M.  Tullius, 
in  libro  de  Republicâ  tertio ,  penè  divinâ  Toce  depinxît , 
cujus  ego  ,  ne  plura  dicerem,  Terba  subjeci.  «  Est  qui- 
»  dem  Tera  lex  recta  ratio  naturaB  congruens,  diffusa  in 
»  omnes  ,  constans ,  sempiterna ,  quae  yocet  ad  ofliclum 
»  jubendo  •  retando  a  fraude  deterreat  :  quae  tamen  neque 
»  probes  frffstrà  jubet ,  aut  vetat ,  nec  împrobos  jubendo , 
»  aut  vetando  moyet.  Huic  Jegi  nec  obrogari  fas  est,  ne- 
»  que  derogari  ex  hûc  aliquid  licet,  neque  tota  abrogari 
»  potest.  Nec  verô  aut  per  senatum ,  aut  per  populum 
»  solvi  hâc  lege  possumus.  Neque  est  quaerendus  expla- 
»  nator ,  aut  interprcs  ejus  alius.  N.ec  erit  alia  lex  Romae , 
»  alia  Athenis,  alia  mine,  aliaposthàc,  sedetoiiines  gen- 
»  les  ,  et  omni  tempore  una  lex,  et  sempiterna  ,  et  im- 
»  mutabilis  continebit  ;  unusquc  erit  communis  quasi 
»  magister,  et  imperator  omnium  Deus;  ille  bu  jus  legis 
»  inventer,  disceptator  ,  lator,  eu:  qui  non  parebit  ipse 
»  se  fugiet ,   ac  naturam  hominis  aspernatus  ,  hoc  ipsrv 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION*  '       189 

qu'il  viendroit  un  temps  où  une  seule  loi  régne- 
roît  par  toute  la  terre  (i). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Celse  qui  n'ait  senti  que  la 
vraie  religion  devoit  être  une  :  il  forme  le  vœu 
que  toutes  les  nations  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique ,  se  réunissent  sous  la  même  loi  ; 
mais ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au  maître 
commun^  au  souverain  monarque  dont  parle  Ci- 
céron ,  et  n'ayant  plus  dès  lors  aucune  règle ,  il 
juge  avec  raison  cette  unité  impossible  (2). 


»  luet  maximas  pœnas ,  etiam  si  caetera  supplicia ,  quae 
»  putantur,  effugerit.  »  Quis  sacramentum  Dei  sciens  tain 
significanter  enarrare  legem  Dci  possit,  quàm  illam  homo 
longé  à  veritatis  notitiâ  remotus  expressit?  Ego  ver6  eos 
qui  yera  imprudenter  loquuntur  sic  habendos  puto  ,  tan- 
quam  divinent  spiritu  aliquo  înstincti.  Lactant.  Divin 
instiU,  lib.  VI  ^  cap.  VIII. 

(1)  Decalogum  quoque  suum  habent  Brachmanes  Mo- 
saici  plané  consimilem ,  ejusque  accuratas  interpretatio- 
nes,  quibus  inesse  oiunt  vaticinium  illud,  fore  alîquando 
ut  unica  lex  ubique  vigeat.  Alnetan.  quœst,^  lib.  II ^ 
cap.  XII  y  n.  19,  p.  214 — 2i5. 

(2)  Origen.  contr.  Cels.,  lib.  VIII  y  n,  71.  Rousseau  ^ 
qui  n'a  guère  fait  que  rajeunir  les  objections  de  Celse 
contre  le  christianisme ,  ayoue  comme  lui  que  s'il  existe 
une  vraie  religion ,  elle  doit  être  une.  «  Parmi  tant  de  re- 
»  ligions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuel- 
»  lemcnt,  une  seule  est  là  bonne,  si  tant  est  qu'une  le 
»  soit.  ')  Emile»  tonu  III s  /7«  25. 
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Saint  Augustin  en  montre  admirablement  là 
nécessit©  dans  son  livre  De  la  vraie  religion  ,  et 
prouve  qu'elle  est  la  base  de  Tautorité,  comme 
Tautorité  est  le  fondement  de  la  foi.  Qui  que 
nous  soyons  ,  et  quelles  que  soient  nos  pensées 
particulières ,  faisons  silence ,  écoutons  avec 
respect  ce  puissant  génie,  dont  les  paroles, 
vénérées  des  siècles  et  consacrées  par  l'approba- 
tion de  l'Eglise,  sont  comme  la  voix  de  la  tra- 
dition. 

«L'autorité  exige  la  foi ,  et  prépare  l'homme 
>  à  la  raison.  La  raison  le  conduit  à  l'intelli- 
»  gence  et  à  la  connoissance.  Cependant  la  rai- 
»  son  n'est  pas  entièrement  séparée  de  Tautorité, 
I  lorsque  Ton  examine  qui  l'on  doit  croire  ;  et 
»  certes  la  plus  haute  autorité  est  celle  de  la 
»  vérité  même  déjà  clairement  connue...  Comme 
»  donc  la  divine.  Providence  ne  veille  pas  seule- 
»  ment  sur  chaque  homme  individuellement , 
»  mais  poun^oit  au  salut  du  genre  humain  par 
»  des  moyens  extérieurs  et  publics...,  elle  a 
»  voulu  que  cette  dernière  dispensation  fût  con- 
»  nue  par  l'histoire  et  par  les  prophéties.  Dans 
»  les  choses  du  temps ,  soit  passées ,  soit  fu- 
»  tures,  la  foi  consiste  moins  à  comprendre 
»  qu'à  croire.  Mais  il  ,est  de  notre  devoir  de 
»  considérer  à  quels  hommes  et  à  quels  livres 
»  nous  devons  croire .  pour  rendre  à  Dieu  le 
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culte  véritable ,  qui  est  Tunique  voie  du  salut. 
A  cet  égard  la  première  chose  qui  se  pré- 
sente à  examiner ,  est  de  savoir  qui  nous  croi- 
rons, ou  ceux  qui  nous  engagent  à  servir 
plusieurs  dieux ,  ou  ceux  qui  nous  pressent  de 
n'adorer  qu'un  Dieu,  Or  qui  pourroit  douter 
qu'on  ne  doive  suivre  de  préférence  ceux  qui 
nous  appellent  au  culte  d'un  seul  Dieu,  sur- 
tout lorsque  ceux  qui  en  adorent  plusieurs 
conviennent  tous  que  ce  Dieu  unique  est  le  Sei- 
gneur et  le  souverain  maître  de  tous  les  autres... 
Premièrement  doiic  on  doit  suivre  ceux  qui 
disent  qu'on  ne  doit  rendre  de  culte  qu'au 
Dieu  unique,  suprême,  et  seul  véritirblenient 
Dieu...  Car  de  même  que,  dans  l'ordre  des 
choses  naturelles,  la  plus  grande  autorité  est 
l'autorité  une  qui  ramèneront  à  Tunité ,  et  que 
dans  le  genre  humain  la  multitude  n'a  de 
puissance  que  par  sonf  union ,  ou  par  l'ac- 
cord des  sentimens  ;  ainsi  dans  la  religion  l'au- 
torité de  ceux  qui  nous  rappellent  à  l'unité, 
est  la  plus  grande  et  la  plus  digne  de  foi  (i).  » 


(i)  Auctoritas  fidem  flagitat,  et  rationi  praeparat  homî- 
nem.  Ratio  ad  intellectum  ,  cognitionemque  perdueit. 
Quanquam  neque  auctoritatem  ratio  penitùs  deserit,  cùm 
consideratur  oui  sit  credendum  :  et  certè  summa  est  ipsîus 
fam  eognitœ  atque  perspicuè  cogqit»  veritatis  auctori- 
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Or  la  religion  chrétienne  est  la  seule  qui  pré- 
tende à  cette  unité  nécessaire,  la  seule  qui  réclame 
ce  caractère  essentiel  de  la  vérité ,  et  qui  éta- 
blisse sur  ce  fondement  sa  doctrine ,  son  auto- 
rité, ses  lois.  Un  Dieu,  une  foi,  un  baptême  (i)  : 


tas...  Quoniam  igitur divîna Providentîa,  non  solùmsinfu- 

lishomînibus  quasi  priyatim,  sed  uni  verso  generi  humauo 

tonquam  publiée  consulît  quid  cum  singulis  agatur ,  Deus 

qui  agit  atque  ipsi  cum  quîbus  agitur  sclunt.  Quid  autem 

agaturcum  génère  humano,  per  hîstoriam  commendarivo- 

luit,  etperprophetiam.Temporalium  autem  rerum  fides, 

sive  prseteritarum ,  sive  futurarum ,  magis  credendo  quàm 

intelligendo  valet.  Sed  nostrûm  est  considerare ,  quîbus  vel 

bomînibus  vel  libris  credendum  sît  ad  colendum  rectè 

Deum,  qu8D  una  salus  est.  Hujus  roi  prima  disceptatio  est, 

utrûm  iis  potiùs  credamus,   qui  ad  multos  deos,  an  iis 

qui  adunum  Deum  colèttdum  nos  vocant.  Quisdubitet  eoà 

potissimùm  sequendos  qui  ad  unum  yocant,  prsesertim 

cùm  illi  multorum  cuitor^,  de  hoc  uno  domino  cunctorum 

et  rectore  consentiant?...  Priùs  ergo  isti  ,sequendi  sunt, 

qui  unum  Deum  summum  solum  verum  Deum,  et  solum 

colendum  esse  .dicant....  Sicut  enim  in  ipsâ  rerum  naturâ 

major  est  auctoritas  unius  ad  unutn  omnia  redigentis, 

nec  in  génère  humano  multitudinis  ulffi^  potentia  est  nisî 

consentientis,idest,  unumsentientls  :  îta  in  religionequiad 

unum  vocant,  eorum  major  et  fide  digniÔr  esse  débet 

aactoritas.  De  verâ  relig.^  cap.  XXI F  et  XXV»  tom.  /, 

eoL  765. 

(1)  Unus  domînus,  una  fides,  unum  baptisma.  £/?.  ad 
Ephes,  IF,  5, 
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unité  de  dogmes ,  unité  de  préceptes ,  unité  de 
culte  :  voilà  sa  marque  ineffaçable.  Elle  est  une 
comme  Dieu ,  et  son  unité  la  distingue  de  toutes 
les  religions  fausses,  comme  l'unité  de  Dieu  le 
distingue  de  toutes  les  fausses  divinités.  Et  de 
même  que  Dieu  n'a  jamais  cessé  et  ne  cessera 
jamais  d'être  un,  ainsi  jamais  la  vraie  religion 
n'a  cessé  ni  ne  cessera  d'être  une.  On  l'a  tou- 
jours pu  reconnoître,  on  la  reconnoîtra  tou- 
jours à  ce  signe  éclatant  qui  atteste  son  origine 
céleste.  Ici-bas  tout  change  ,  tout  s'altère;  elle 
seule  ne  s'altère  ni  ne  change  point.  Le  temps  , 
qui  a  été  créé  pour  elle  et  à  qui  elle  survivra  , 
coule  à  ses  pieds  ;  et  les  siècles,  en  passant  devant 
son  trôneimmobile,  lasaluent  reine  de  l'éternité. 
Jésus-Christ,  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair  (1), 
Jésus-Christ ,  médiateur  universel  et  réparateur 
du  genre  humain ,  Jésus-Christ  par  qui  seul  les 
hommes  ont  jamais  pu  être  sauvés  (2) ,  est  ta 
pierre  angulaire  posée  dar^  les  fondemens  de 
Sion  (3)  ,  com?7ie  parle  Isaïe  ,  c'est-à-dire,   le 

(1)  Et  Verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis. 
Joan,  /,  i4' 

(2)  Hic  est  lapis ....  qui  factus  est  in  caput  anguli  :  et 
non  est  in  alîo  alic}iio  saius.  Nec  enim  aliud  nomen  est 
sub  cœlo  datum  hominibus ,  in  quo  oporteat  nos  salvos 
fieri.  Act,  IV,  11  et  12. 

(3)  Idcircô  hœc  dicit  Dorainus  Deus  :  Ecce  ego  mittam 

3.  i3 
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fondement  de  la  vraie  religion ,  aussi  bien  avant 
qu'après  raccomplîssement  de  la  Rédemption  et 
la  publication  de  l'Evangile  (i).  Ainsi  le  christia- 
nisme a  commencé  avec  le  monde.  «  La  chose 
»  même  qu'on  appelle  maintenant  Religion  chré- 
»  tienne ,  existoit  chez  les  anciens ,  et  n'a  jamais 
9  cessé  d'exister  depuis  l'origine  du  genre  hu- 
»  main ,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  lui-même  étant 
»  venu  en  la  chair,  on  a  commencé  à  appeler  chré- 
»  tienne  la  vraie  religion  qui  existoit  aupara- 
»  vant  (2),  »  Ce  sont  les  paroles  de  l'évêque 
d'Hippone,  etBossuet  joint  sa  voix  à  celle  de  ce 
grand  docteur ,  pour  célébrer  l'unité  perpétuelle 
de  la  foi  et  du  culte  saint.  «  Vous  pouvez  suivre 


in  fundamentis  Sion  lapidem,  iapidem  probatum,  an- 
gularem  9  pretîosunV ,  in  fundamento  fundatum.  Isa. 
XXVIII.  16. 

(i)  Superœdificati  super  fundainentum  apostolorum  et 
prophetarum,  îpse  summo  angulari  lapide  Christo  Jesu, 
in  quo  omnîs  aedificatio  construcla  crescît  in  templum 
sanctum  in  Domino.  Ep.  ad  Ephes,  II  y  20  et  21.  Vid.  et. 
Pétri  y  Ep-  Is  cap,  II y  v.  /|  et  seg, 

(2)  Ipsa  res  quœ  nunc  christiana  reiigio  nuncupatur, 
erat  et  apud  antiquos  9  nec  defuit  ab  initio  gencris  humani, 
quousquè  ipse  Christus  veniret  in  carnem ,  undè  rera  re- 
iigio, quœjam  erat,  cœpit  appellari  christiana.  S,  August. 
Retract,  lib.  I  j  r.  XIII .  n.  3.  tom,  /.  col,  19.  Ed,  Be- 
nedict. 
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»  exactement  Thistoire  des  deux  peuples,  du 
»  peuple  juif  et  du  peuple  chrétien ,  et  remar- 
»  quer  comme  Jesus-Christ  fait  l'union  de  l'un  et 
»  de  l'autre  ;  puisque,  attendu  ou  donné,  il  a  été 
yt  dans  tous  les  temps  la  consolation  et  l'espé- 
»  rancedes  enfans  de  Dieu.  Voilà  donc  lareli- 
»  gion  toujours  uniforme ,  ou  plutôt  toujours  la 
»  même  depuis  l'origine  du  monde.  On  y  atou- 
»  jours  reconnu  le  même  Dieu  pour  auteur , 
»  et  le  même  Christ  comme  sauveur  du  genre 
»  humain  (i).  » 

Considérons  en  effet  la  religion  avant  et  de- 
puis Jésus-Christ,  il  sera  impossible  de  n'en  pas 
reconnoître  l'unité  constante  et  parfaite.  Et  d'a- 
bord ,  pour  ce  qui  regarde  les  dogmes  ,  tout  ce 
qui  étoit  de  croyance  universelle  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  la  naissance  du  Sauveur ,  est 
encore  et  sera  toujours  cru  dans  la  société  chré- 
tienne universelle  ou  catholique  (2)  :  l'existence 
d'un  seul  Dieu ,  créateur  et  conservateur ,  celle 
des  bons  et  des  mauvais  anges  ;  la  chute  de 
l'homme  qui ,  ayant  perdu  sa  primitive  inno- 
cence ,  doit  à  la  justice  de  Dieu  une  grande 
réparation,  doù  suit  la  nécessité  d'un  redemp- 


(1)  Discours  sur  l'hist.  univers..  Il*  part. 

(2)  Neque  ù  nobis  quidquam  esse  mutatum  (  in  iege 
S.  HUor,  Tract,  in  LXVII  ^  psaLn.  17,  oper.  coL  aoo. 
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teur,  qu'aussi  Ton  voit  perpétuellement  prédit, 
perpétuellement  attendu  par  le  peuple  déposi- 
taire des  prophéties ,  et  des  antiques  promesses 
dont  la  connoissanee  étoit  plus  ou  moins  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations  ;  enfin  l'obliga- 
tion du  culte  5  l'immortalité  de  l'âme  ,  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  futures ,  et  même 
l'existence  d'un  état  intermédiaire ,  où  les  âmes , 
redevables  encore  à  la  justice  divine ,  aclievoient 
de.se  purifier  par  des  soufifrances  passagères. 

Tel  étoit  le  symbole  de  la  tradition ,  le  sym- 
bole du  genre  humain  ;  en  quoi  dijffère-t-il  du 
symbole  de  la  société  chrétienne?  Et  qui  ne 
reconnoît  d'abord  que  celui-ci  n'en  est  que  le 
développement  (  i  )  ?  Ecoutons  un  ancien  Père. 
«  Que  les  plus  vertueux  d'entre  les  Grecs  aient 
»  connu  Dîeu,  non  d'une  connoissanee  com- 
»  plète  5  mais  par  la  tradition  générale ,  saint 
»  Pierre  le  dit  expressément  :  Reconnoissez  donc 
»  un  seul  DieUj  créateur  de  toutes  choses  ^  invi- 
»  sible  ^   immense  j  éternel.  Il  ajoute  :  Adorez  ce 


(i)  £t  quia  Dominus  naturalia  Legis,  per  quae  homo 
justificatur ,  quae  etiam  antè  legisdationem  custodiebant , 
qui  fide  justifîcabantur  et  placebaut  Deo,  non  dissolvit 
sed  extendit  et  implevit;  ex  sermonibus  ejas  ostenditur. 
S.  Ij-en.f  contr,  Hœres.y  lib.  IV,  cap,  XIII  s  p-  242.  Edit. 
Bsnedict, 
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»  Dieu,  non  comme  les  Grecs.  Pourquoi?  Evi- 

»  demment  parce  que  les   hommes  vertueux 

»  parmi  les  Grecs  adorent  le  même  Dieu  que 

»  nous ,  mais  n'ont  pas ,  comme  nous ,  appris  à 

»  le  connoître  parfaitement  par  la  tradition  du 

»  Fils  de  Dieu.   Il  ne  dit  donc  point  :  N'adorez 

»  pas  le  même  Dieu  que  les  Grecs;  mais  ne 

»  l'adorez |)oint  comme  les  Grecs;  changeant  la 

»  forme  du  culte,  mais  n'annonçant  pas  un 

»  autre  Dieu...  Et  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est-à-dire, 

»  que  nous  et  les  Grecs  nous  connoissions  le 

»  même  Dieu  5  quoique  non  également,  c'est  ce 

»  que  l'apôtre  confirme  en  disant  :  Ne  l'adorez 

»  point  non  plus  comme  les  Juifs...  Mais  recevant , 
»  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  ,  la  tradition 

»  que  nous  vous  annonçons,  rendez  à  Dieu  un 

»  culte  nouveau  par  Jésus-Christ.  Car  nous  li- 

»  sons  dans  l'Ecriture  ces  paroles  :  p^oilà  que  je 

»  fais  avec  vous  une  nouvelle  alliance  j  non  comme 

»  celle  que  j'ai  faite  avec  vos  pères  sur  le  mont 
»  Oreb.  Il  nous  a  donné  un  testament  nouveau  : 

a  la  loi  des  Grecs  et  celle  des  Juifs ,  sont  les  lois 
»  anciennes.  Nous  lui  rendons,  nous  chrétiens, 

»  sous   une  troisième  forme  ,   un  culte  nou- 

»  veau  (1).  » 


(1)  Clément.  Alexand.   Strom. .  lib.   VI,  pag.  655  et 
656,  Éd.  Paris,  1641. 
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Aîiisi  la  vraie  religion  s'est  développée  et  n'a 
point  changé.  Le  libérateur  attendu  pendant 
quatre  mille  ans ,  le  Désiré  des  nations,  est  venu 
sur  la  terre ,  pour  la  réconcilier  avec  le  ciel  ;  il 
s'est  fait  connoître  plus  clairement,  et  cela  même 
étoit  prédit  (1);  il  a  expliqué  le  mystère  du  salut 
'  qui  s'accomplissoit  en  lui  ;  aûn  que  les  hommes 
comprissent  qui  les  rachetoit ,  et  à  quel  prix,  il  a 
soulevé  une  partie  du  voile  qui  couvre  l'essence 
divine  :  dans  l'unité  d'une  même  nature,  la 
toute-puissance,  la  sagesse,  l'amour,  se  sont  ma- 
nifestés comme  personnes  distinctes  :  le  Père  a 
rendu  témoignage  au  Fils  (2) ,  et  le  Fils  nous  a  en- 
seigné; ce  que  lui  seulpouvoit  nous  apprendre  (3) , 
ce  qu'est  le  Père  et  l'Esprit  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils.  Aurions-nous  sans  cela,  je  le  demande, 
une  juste  idée  de  la  rédemption?  Pourrions-nous 


(i)  Ps.  XCVII,  2.  Isa.  XL,  5,  et  aiib.  C'étoit,  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ,  la  doctrine  des  docteurs  juifs, 
que  le  Verbe  divin  étoit  le  Messie  ou  le  rédempteur  pro- 
mis. Vid.  S.  Justin.  Diaiog.  cum  Tryph,  Jud.^  p.  279.  et 
Apolog.  II ,  p.  75.  Chron.  pasch.  ^  p.  52.  Conf.  et.  Tar- 
gum.  Jonath.  et  Hierosol.  ad  cap,  XLIX  ^  t).  18.  Gènes, 

(2)  Hic  est  iSlius  meus  dilectus,  ipsum  audite.  Luc, 
IX,  35. 

(3)  Nemo  novit  filium  nisi  pater  :  neque  patrem  quis 
novit  nisi  filius,  et  cui  voluerit  fîlius  revelare.  Matt. 
XI ,  27. 
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en  recueillir  le  fruît^  ignorant  en  quoi  consiste 
le  véritable  sacrifice?  Que  dis-je  !  si  nous  ne  sa- 
vions pas  comment  cet»  rédemption  merveil- 
leuse s'est  accomplie ,  serions-nous  certains 
qu'elle  Test  réellement  ?  Ne  Tattendrious-nous 
pas,  comme  les  Juifs,  quand  il  ne  nous  reste- 
roit  plus  aucune  raison  de  l'attendre?  En  effet , 
conçoit-on  un  milieu  possible  entre  l'espérance 
qui  consoloit  les  anciens  justes  et  la  réalité  de 
ce  qu'ils  espéroîent,  entre  la  foi  obscure  des 
premiers  temps  et  la  révélation  complète  de 
rHomme-Dieu?Et,  si  cette  foi  antique  n'étoitpas 
dépourvue  de  fondement ,  si  cette  espérance  n'é- 
toit  pas  trompeuse  ,  il  falloit  donc  que  le  Messie 
vînt,  qu'une  nouvelle  lumière  éclairât  le  monde , 
que  le  genre  humain  vît  l'accomplissement  de  ce 
qui  lui  avoit  été  annoncé  dès  son  origine  (i)  ;  il 


(1)  Les  Juifs,  au  temps  de  saint  Justin,  coQTeaoient 
que  Dieu  ayoit  annoncé  qu'il  donneroit  un  testament  nou- 
Teau ,  et  que  cette  promesse  étoit  clairement  contenue 
dans  rÉcriture.  Ils  avouoient  encore  ,  qu'outre  la  loi  mo- 
saïque imposée  aux  Israélites  ,  à  cause  de  la  dureté  de  leur 
cœur,  il  existoit  une  loi  divine,  perpétuelle,  universelle, 
à  laquelle  tous  les  hommes  dévoient  obéir.  Quâd  Deus  , 
inquaniy  annuntioDerit  novum  testament um  se  daturum  esse, 
prœter  id  quod  in  monte  Oreb  faetum  est  y  an  itidem  Scrip- 
turœ  prœdiwere  ?  Atque  ille  confessus  est,,..  An  hoc  indicat 
aliquod  quidem  Deum  tanquam  perpetuum  ,  et  omni  gêner i 
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falloit  que  le  dogme  se  développât  pour  ne  pas 
varier  (  i  )  ;  et  loin  qu'en  se  développant  la  vérité 
cesse  d'être  une  ,  soiftinité ,  au  contraire ,  n'en 
devient  que  plus  éclatante.  Lorsque,  montant 
sur  l'horizon,  le  soleil  change  en  une  vive  splen- 
deur ,  le  foible  crépuscule  qui  annonçoît  sa  ve- 
nue, dira-t-on  que  c'est  un  autre  jour  qui  com- 
mence, une  lumière  différente  qui  paroît? 

Ainsi  les  chrétiens  croient  tout  ce  que  croyoit 
le  genre  humain  avant  Jésus-Christ,  etle  genre  hu- 
main croyoit  tout  ce  que  croientles  chrétiens  (2)  ; 

congf'uens,  et  mandatum  et  opus  ordinasse  :  aliquod  autem 
ad  jduritiam  cordis  populi  vestri  id  commodantem  pro  eo 
atque  per  prophetas  etiarn  vociferatur^  sanxisse?  H  aie  quo- 
que  sentent iœ  assentiri ^  inquity  eos  omninô  veritatis  amatores 
qui  sunt  et  non  contentionis  studiosi  oportet.  S.  Justin.  Dia- 
log.  cum  Tryphone  Jiidaeo,  p.  292.  Ed.  Paris,  i6i5. 

(1)  Creatori  autem  competit  utrumque ,  et  ante  saecula 
proposuîsse ,  et  in  fine  saeculorum  révélasse  ;  quia  et  quod 
proposuit  et  revelavit ,  medio  spatio  sœculorum  in  figurts 
et  œnigmatibus  et  allegoriis  praeministravit.  Tertullian, 
adv,  M  arc  ton. ,  llb.  V^  p,  4^8.  Edtt»  RigaltiL 

(2)  Les  premiers  chrétiens,  dît  Stilling  fleet,  se  ser- 
virent avec  succès  de  ce  que  les  païens  avoient  écrit  tou- 
chant la  nature  divine  et  l'immortalité  de  l'âme,  pour 
montrer  au  monde  que  le  christianisme  n'étoit  point  une 
religion  nouvelle,  mais  qu'il  reposoit  sur  des  fondemens 
reconnus  pour  vrais  par  tous  les  hommes  raisonnables. 
Origin,  sacr.,  Book.  I  y  ch,  l  y  vol,  I  y  p*  11. 
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puisque  les  vérités  de  la  religion  s'enchaînant 
Tune  à  l'autre  et  se  supposant  mutuellement^  elle& 
étoîent  toutes  renfermées  dans  la  première  révéla- 
tion, comme  les  vérités  que  Dieu  révèle  aux  élus 
dans  le  ciel,  sont  renfermées  dans  celles  qui  .sont 
ici-bas  Tobjet  de  leur  foi  (i).  Ils  connoissent  ce 
qu'ils  croyoient,  de  même  que  nous  connoissons 
ce  qui  étoit  seulement  cru  avant  Jésusr-Christ  (2)  : 
et  c'est  ainsi  que,  les  degrés  de  l'intelligence 
étant  infinis,  la  foi  cependant  demeure  une, 
éternellement  une  comme  la  vérité  (3). 

Disons-le  donc  avec  Bossuet ,  «  Si  on  ne  découvre 
»  pas  ici  un  dessein  toujours  soutenu  et  toujours 
»  suivi ,  si  on  n'y  voit  pas  un  même  ordre  des 
»  conseils  de  Dieu  qui  prépare,  dès  l'origine  du 
»  monde ,  ce  qu'il  achève  à  la  fin  des  temps,  et 
»  qui,  sous  divers  états,  mais  avec  une  succession 
;  toujours  constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout 

% • 

(1)  S.  Iren.,  contr.  haeres.,  1.  IV,  c.  XXI,  n.  1,  p.  258. 

(2)  Ante  Christi  adventum  fides  Trinitatis  erat  occuUata 
in  fide  majorum  :  sed  per  Christum  manifestata  est  ii^ndo, 
et  per  apostolos.  S.  Thom.  2^  2«  qumst,  II ,  art.  8. 

(3)  Quôd  autem  quidem  ingeriio  ac  scientiâ  prœstare, 
aut  inferîores  esse  dicantur,  non  eo  fit  quôd  arg^mientum 
ipsum  mutent ,  ac  praeter  cum  qui  hujusce  universîtatis 
architectus  et  conservator  est,  alium  quemdam  Deum  aut 
alîum  Christum,  aut  alium  unige'iitum  excogitent.  S.Iren.% 
eontr,  hœres,  lib.  I ,  cap,  X  j  n.  d^  p.  5o. 
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»  i'univers  la  sainte  société  où  il  veut  être  servi  y 
»  on  mérite  de  ne  rien  voir  et  d'être  livré  à  son 
>  propre  endurcissement,  comme  au  plus  juste 
»  et  au  plus  rigoureux  de  tous  les  supplices  (i). 
La  loi  évangélique  ne  diffère  non  plus ,  que 
par  une  perfection  plus  grande,  de  la  loi  morale 
universellement  reconnue  des  anciens.  Celle-ci 
pénétroit  moins  avant  dans  Thomme,  parce  que 
rhomme,  connoissant  moins  Dieu,  se  connois- 
soit  moins  lui-même.  D'une  connoissance  plus 
haute  dévoient  naître  de  plus  hautes  vertus;  et 
la  rédemption  n'étant  qu'une  sublime  manifes- 
tation de  l'amour  infini,  le  précepte  de  l'amour 
s'est  surtout  développé  (2).  Je  suis  homme;  rien 
dece  quitouche  l'homme  ne  m' est  étrangerÇ5):  voilà 
la  règle  antique.  Mais  écoutez  celui  qui  est  mort 
pour  l'homme.  «  Je  vous  donne  un  commande- 
»  ment  nouveau  ;  que  vous  vous  aimiez  les  uns 
»  les  autres  ,  comme  je  wus  ai  aimés;  que  vous 


(1)  Disc,  sur  rhist.  univers. ,  II*  part.,  ch.  XIII. 

(2)  Pleuitudo  legîs  est  dilectio.  Ep.  ad  Romanos , 
Xllls   10. 

(3)  Homo  sum ,  humani  nihîl  à  me  alienum  puto.  Te- 
rent.  Communis  hominum  inter  homines  naturalis  est 
commendatio ,  ut  oporteat  hominem  ab  homine,  ob  id 
ipsum  qu6d  homo  sit ,  non  alienum  vidcri.  Cicer,  ,  De 
finib.  et  mal.  y  Ub.  III ,  cap.  XIX» 
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»  TOUS  aimiei^  ainsi  les  uns  les  autres.  En  cela 
»  tous  connoitront  que  vous  êtes  mes  disciples, 
»  si  TOUS  avez  les  uns  pour  les  autres  Famour 
»  que  j'ai  eu  pour  vous  (i).  » 

Tout  ce  qui ,  pour  les  anciens ,  étoit  un  de- 
voir ,  en  est  également  un  pour  les  chrétiens  ; 
mais  ces  devoirs  ont  plus  d'étendue,  doivent 
être  remplis  avec  plus  de  rigueur  et  de  pureté  , 
depuis  que  les  hommes  ont  eu  sous  les  yeux  le 
modèle  de  toute  perfection  (2). 

«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  tuerez  point;  mais  celui  qui  tuera,  sera 
»  condamné  par  le  jugement.  Et  moi  je  vous 
»  dis  :  Quiconque  entre  en  colère  contre  son 

(1)  Mandatum  novum  do  Tobis  :  ut  dilîgatîs  învicem, 
sicut  dikxi  vos  ;  ut  et  vos  dîligatis  învicem.  In  hoc  cognos- 
cent  omnes  quia  discîpulî  meî  estîs ,  si  dilectionem  habue- 
ritîs  ad  invicem.  Joan,  XIII ,  34  et  35. 

(a)  «  Ce  don  inestimable  de  cette  adoption  toute  diyine 
»  où  la  foi  nous  élève ,  nous  oblige  à  une  fidélité  à  !a- 
»  quelle  les  Juifs  n'étoient  point  obligés.  Nous  nous  enga- 
»  geons  à- vîVre  chrétiennement ,  c'est-à-dire,  à  garder 
»  l'Évangile  dès  que  nous  sommes  chrétiens.  Ce  qui  faî- 
»  soit  dire  autrefois  au  Sauveur  du  monde,  parlant  à  ses 
»  disciples  :  Si  votre  justice  ne  surpasse  celle  des  scribes  et 
»  des  pharisiens^  qui  étoîent  les  plus  réglés  parmi  les 
»  Juifs ,  vous  n'entrerez  point  aYi  royaume  des  cîeux.  » 
La  foi  des  derniers  siècles  ^  par  le  P.  Rapin  y  chap.  III , 
pag.  26. 
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»  frère,   sera  condamné  par  le  jugement  (i). 

»  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  Et  moi 
»  je  vous  dis,  que  quiconque  regarde  une  femme 
»  avec  un  mauvais  désir,  à  déjà  commis  Tadul- 
9  tère  dans  son  cœur  (2).  » 

On  voit  ici  tout  ensemble  et  Tunité  de  la  loi 
çt  son  développement  (3)  ;  et  ce  développement 
lui-même  est  une  loi  immuable,  la  loi  de  la  per- 
fection (4)5  en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  est, 


(1)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Nonoccides  :  qui 
autem  occident ,  reus  erit  judicio.  Ego  autem  dico  vobîs 
quia  omnis,  qui  irascitur  fratrî  suo,  reus  erit  judicio. 
Matt.  Vy  21  et  22. 

(a)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Non  mœcbabe- 
ris.  Ego  autem  dico  vobis  ,  quia  omnis  qui  viderit  mulie- 
rem  ad  concupiscendum  eam,  jam  msechatus  est  eam  in 
corde  suo.  Ibid.  ,  27  et  28. 

(5)  Hœc  autem  non  quasi  contraria  legi  docebat;  sed 
adimplens  legem,  e^infigensjustificationes  legisinnobis.il- 
lud  autem  fuî.sset  legi  contrarium,  si  quodcumquelex  vetas- 
set  fieri ,  idipsum  discipulis  suis  jussisset  fac£re.  Et  hoc 
autem  quod  praecepit,  non  soiùm  vetitis  à  lege ,  sed  etiam 
concupiscentiis  eorum  abstinere ,  non  contrarium  est, 
quemadmodùm  diximus  ;  neque  solventis  legem,  sed 
adimplentîs,  et  extendcntis  y  et  dilatant is.  S.  Iren. ,  co?itr. 
Hœres  ,  lib*  IV ^  cap,  XIII  y  pag,  24a  :.  cdit,  Benedict, 

(4)  Cela  est  vrai  pour  les  sciences  comme  pour  tout  le 
reste.    Prenons  pour  exemple    les  mathématiques.    Lei 
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tend  à  rétat  le  plus  parfait  que  comporte  sa  na- 
-  ture  :  et  rhomme  aussi,  à  moins  qu'il  ne  viole 
la  règle  à  laquelle  il  doit  obéir  librement , 
rhomme  immortel  croîtra  durant  Téternité  en 
intelligence ,  en  amour,  en  toutes  perfections , 
parce  que,  fait  à  l'image  de  Dieu ,  et  devant  se 
rapprocher  sans  cesse  de  son  modèle ,  il  lui  est 
ordonné  d'être  parfait  comme  Dieu  même  est 
parfait  (i). 

L'unité  de  culte,  dans  la  vraie  religion,  n'est 
pas  moins  incontestable  ni  moins  évidente  que 
l'unité  de  morale  et  l'unité  de  dogmes.  Le  culte 
ancien  s'adressoît  au  même  Dieu  que  le  nôtre  , 
et  comme  le  nôtre  il  se  composoit  essentielle- 
ment de  deux  choses,  de  l'adoration  et  du  sacri- 


élémens  en  sont  d'abord  révélés  à  chacun  de  nous  ;  on 
nous  apprend  à  compter  ou  à  connoître  les  nombres  et 
leurs  propriétés  le  plus  habituellement  utiles,  pour  ainsi 
dire  en  naissant.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  n'est  que  le 
développement  de  ces  premières  notions  :  elles  renferment 
toute  la  science ,  qui ,  en  se  développant ,  ne  cesse  point 
d'être  a/i^;  et  on  la  détruiroit  également,  soit  en  niant 
les  premiers  principes  aussi  simples  qu'universels ,  sur 
lesquels  elle  repose ,  soit  en  niant  les  dernières  consé- 
quences justes  qu'on  tire  de  ces  principes  ,  ce  qui  seroit 
nier  les  principes  mêmes. 

(:)  Estote  ergo  vos  perfecti ,  siout  et  pater  rester  cOe- 
lestis  perlectus  est.  Matt.  F,  4B. 
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fice.  L'adoration  est  due  à  la  suprême  grandeur , 
le  sacrifice  est  dû  à  la  souveraine  justice.  La 
prière  et  Toffrande,  voilà  l'adoration  :  elle  est 
l'acte  par  lequel  Thomme,  reconnoissant  sa  dé- 
pendance infinie  et  l'autorité  infinie  du  Créateur 
à  qui  tout  ce  qui  est  appartient  en  propre,  se  dé- 
clare son  sujet ,  et  lui  fait  hommage  de  tout  ce 
qu'il  a  reçu  de  lui,  de  son  corps  et  des  fruits  de 
la  terre  qui  le  nourrissent,  de  ses  pensées,  de  ses 
sentimens,  de  ^on  être  tout  entier. 

L'dblation  de  la  victime  et  sa  destruction  , 
voilà  le  sacrifice;  et  on  le  trouve  partout,  dès 
l'origine  du  monde  ,  comme  partout  aussi  on 
l'a  supposé  d'autant  plus  efficace,  que  la  victime 
étoit  plus  parfaite  et  plus  pure.  Par  une  hor- 
rible conséquence  de  cette  idée  vraie  en  elle- 
même  ,  et  qui  tient  à  la  croyance  antique  et 
universelle  que  l'innocent  peut  satisfaire  pour 
le  coupable  (i)  ,  tous  les  peuples  idolâtres  ont 
immolé  des  victimes  humaines  (2),  et  même  en 


(1)  Dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  le9  Soirées  de 
Saint-Pétet^sbourg  ^  M.  le  comte  de  Maistre  a  mis  cette  vé- 
rité hors  de  toute  atteinte. 

(a)  Vid.  Gensîus,  De  victimis  humanîs.  —  Plin. ,  Hist. 
nat. ,  lib.  XXX,  cap.  I.  — Bryant,  Observât,  and  In- 
quiries  relatingto  varîous  parts  ofancienthistory,  pag.  267 
et  suiv. 
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plusieurs  lieux  les  pères  dévouoient  leurs  propres 
enfans,  pour  apaiser  la  colère  divine  par  ces 
exécrables  sacrifices.  Toujours  en  abomination 
aux  adorateurs  du  vrai  Dieu,  ces  meurtres  sacrés 
épouvantèrent  souvent  les  nations  même  qui 
honoroient  de  fausses  divinités  (i).  Mais  il  n'est 
point  de  pays,  il  n'est  point  d'épuque  où  Ton  n'ait 
offert  des  sacrifices  sanglans  ;  et  ces  sacrifices 
étoient  partout  le  fond  essentiel  du  culte  (a). 

Cependant,  chose  remarquable,  on  reconnoît 
universellement  l'indispensable  nécessité  du  sa- 
crifice propitiatoire  :  l'idolâtre  égorge  des  trou- 
peaux entiers,  pour  effacer  ses  crimes;  il  se  sou- 
met aux  rites  dégoûtans  des  tauroboles  ;  il  se 
baigne  dans  le  sang  des  victimes;  et  confessant 
ainsi  qu'il  ne  peut  être  purifié  que  par  le  sang  , 


(1)  Gelon  ,  vainqueur  des  Carthaginois  ,  fit  avec 
eux  un  traité  de  paix  où  il  stipula  Tabolition  des  sa- 
crifices humains.  Les  Romains  les  abolirent  aussi  dans 
les  Gaules.  «  Si  des  diables  ou  des  géans,  ayant  chassé 
0  les  dieux,  avoient  usurpé  Tempire  et  la  seigneurie  de 
»  ce  monde  ,  de  quels  autres  sacrifices ,  dit  Piutarque  ,  se 
»  réjouiroient-ils  ,  ne  quelles  autres  offrandes  pourroient- 
0  fls  demander  aux  honunes  ?  »  De  la  Superstit.  ;  traduct. 
d*Amiot. 

(2)  Voyez ,  à  la  suite  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  y 
V Eclaircissement  sur  les  san^fices ,  tom.  II ,  pag.  371  et 
suiv. 
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il  avoue  néanmoins  que  ce  sang,  où  il  se  plonge, 
est  sans  vertu  pour  le  sauver  (i)* 

De  semblables  sacrifices  sont  offerts  au  vrai 
Dieu.  Il  demande  lui-même  le  sang  des  génisses 
et  des  brebis  (2);  et  en  même  temps  il  déclare 
guil  ne  veut  pas  de  ce  sang  (3).  Il  ordonne  de 
sacrifier  pour  le  péché  (4)  ;  et  par  la  bouche  du 
prophète-roi ,  Celai  qui  devoit  venir  (5) ,  lui  dit  : 
«  Vous  avez  refusé  les  oblations  et  les  victimes  , 
»  mais  vous  m'a|ez  formé  un  corps.  Vous  n'a- 
»  vez  demandé  pour  le  péché  ni  holocauste 
»  ni  sacrifice  j  alors  j*ai  dit  :  Me  voici  (6).  » 


(1)  At  verô  scelerum  ia  homînes,  atque  impietatum- 
nulla  expiatio  est.  Cicer,^  deLegib,,  lib.  I, 

(2)  Exod.  Levit.  Numer.  et  Deuteron.  passim,  Hœc 
dicit  Dominus  Deus  :  Hi  sunt  ritus  altaris....  ut  offeratur 
super  illud  holocâustum ,  et  efTundatur  sanguis.  Ezech, 
XIV,  18. 

(3)  Quô  mîhi  multitudîaem  viclimarum  yestrarum , 
dicit  Dominus  ?  Plenus  sum.  Holocausta  arietum  et  adi- 
pem  pinguium ,  et  sanguinem  vitulorum ,  et  agnorum ,  et 
hîrcorum  ,  nolui.  Isa,  /  ^  1 1 . 

(4)  Ipse  facietpro  peccato  sacrificium,  et  holocaustum , 
etpacificaad  expiandum  pro  domo  Israël.  Ezech,  XLV^  1 7. 

(5)  Gènes.  XLIX,  10. 

(6)  Sacrificium  et  oblationem  noluistî  :  aures  [Hebr,  cor- 
pus) autemperfecistî  mihi.  Holocaustum  et  pro  peccato  non 
postulastî  :  tune  dixi  :  ficce  venio.  Ps,  XXXIV  ,  ^  etS, 
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Le  vrai  culte,  avant  Jésus-Christ ,  consistoit 
donc  d|ins  Tadoration  d'un  seul  Dieu,  et  dans  les 
sacrifices  qu'on  lui  offroit,  en  confessant  leur  in-  {    / 

suiOfisance  (i).  Le  salut  par  le  sang  étoitun  dogme 
du  genre  humain;  et  le  sang  qu'on  versoit,  dé- 
pourvu d'efficace,  ne  pouvoit  nipurifier  l'homme, 
ni  apaiser  Dieu, 

Et  maintenant  qui  ne  reconnoît  dans  le 
culte  chrétien  la  consommation  du  culte  an- 
tique,  expression  de  la  foi  et  de  l'espérance 
dont  nous  possédons  la  réalité?  Le  monde  qui 
âttendoit  son  libérateur,  attendoit  en  lui  la  vic- 
time seule  agréable  à  Dieu,  seule  capable  de  sa- 
tisfaire à  sa  justice ,  et  d'expier  tous  les  crimes 
des  hommes.  Elle  est  venue  cette  victime  sainte , 


(i)  Le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort  qu'en  subro- 
geant à  sa  place  quelqu'un  qui  mourût  pour  lui.  Tant  que 
lies  hommes  n'ont  mis  en  leur  place  que  des  animaux 
égorgés ,  leurs  sacrifices  n'opéroient  autre  chose  qu'une 
reconnoissance  publique  qu'ils  méritoient  la  mort  ;  et  la 
justice  divine  ne  pouvant  pas  être  satisfaite  d'un  échange 
si  inégal,  on  recommençoit  tous  les  jours  à  égorger  des 
victimes;  ce  qui  étoît  une  marque  certaine  de  l'insuffi- 
sance de  cette  subrogation  :  mais  depuis  que  Jésus-Christ 
a  voulu  mourir  pour  les  pécheurs ,  Dieu ,  satisfait  de  la 
subrogation  volontaire  d'une  si  digne  personne ,  n'a  plus 
rien  à  exiger  pour  le  prix  de  notre  rachat.  Bossuet,  Eœ^ 
posit,  ih  La  dûctrinedet'Églisecath,^  chap,  XV, 

3.  i4 
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;         a  est  venu  ce  Libérateur,  il  a  dit  :  Me  voici!  et 
/         tous  les  sacrifices  figuratifs  ont  disparu,  lorsque 
s'est  actompli  le  grand,  l'unique  sacrifice  ;  et  le 
genre  humain,  selon  sa  croyance,  a  été  sauvé  par 
le  sang  !  Ce  ssLcrifice  consommé  une  fois,  conti- 
nue toujours  ;  le  sang  mystique  ne  cesse  point 
de  couler.  Perpétuellement  offerte  au  vrai  Dieu, 
l'hostie  depropitiation  est  immolée  chaque  jour, 
et  chaque  jour  se  renouvelle,  sur  tous  les  points 
de  la  terre  ,  pour  le  salut  des  hommes,  robla- 
tîon  (i)  de  celui  qui,  en  mourant,  a  vaincu  le 
péché,  et  détruit  la  mort  (2). 

Ainsi  l'unité  de  dogmes ,  l'unité  de  morale  , 
l'unité  de  culte,  voilà  le  caractère  immuable  de 
la  vraie  religion,  toujours  fondée  sur  la  croyance 
et  l'adoKation  d'un  seul  Dieu,  par  un  seul  média- 
teur (3),  attendu  pendant  quarante  siècles,  salué 


(1)  Ab  ortu  enitn  solis  usque  ad  occasum ,  magnum  est 
nomen  meum  in  gcnlibus  ;  et  in  omni  loco  sacrificatur, 
et  ofîertur  nomini  nieo  oblatio  munda  ;  quia  magnum  est 
nomeh  meum  in  gentibus ,  dîcit  Dominus  exercituum.. 
Malach.  I  y  11. 

(2)  Manifestata  est  autem  nunc  (gratia)  per  illumina- 
tionem  salvatoris  nostri  Jesu  Christî ,  qui  destruxit  quidem 
mortem  ,  illuminavît  autem  vitam  et  incorruptionem. 
Ep.  //.  ad  Timoih.  /,  10. 

(5)  Unus  enim  Deus,  unus  et  mediator  Dei  et  hominum 
homo  Chrislus  Jésus  :  qui  dédit  redemptionem  semetip- 
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de  loin  par  les  patriarches  et  parles  prophètes(i), 
et  venu  au  temps  marqué  pour  accomplir  l'es- 
pérance des  justes  et  les  figures  du  culte  ancien; 
de  sorte  que,  toutes  les  ombres  étant  dissipées , 
il  n'existe  plus  et  il  n'existera  éternellement 
qu'un  seul  sacrifice,  et  une  seule  victimie  d'un 
prix  infini. 

Si  l'on  considère,  sous  le  point  de  vue  le  plus 
général,  les  deux  âges  du  christianisme  ou  de  la 
vraie  religion ,  on  voit  qu'avant  Jésus-Christ , 
elle  étoit  l'ensemble  des  vérités  et  des  lois  né- 
cessaires à  l'homme  pour  exister  comme  être 
physique  ,  moral  et  intelligent.  Depuis  Jésus- 
Christ,  qui  n'est  pas  venu  détruire^  loi^  mais 
l'accomplir  (2),  elle  est  l'ensemble  des  lois  et  des 
vérités  nécessaires  pour  la  perfection  de  l'homme 
moral  et  intelligent  (3).  Et  le  passage  de  l'un 


sum  pro  omnibus  ,  testîinonium  temporibus  suis.  Ep.  I 
ad  Timoth.  II  ^  5. 

(i)  Juxta  fidem  defuncfî  sunt  omnes  istî,  non  acceptis 
repromîssionibus ,  sed  à  longé  eas  aspicientes ,  el  salu- 
tantes.  Ep,  ad  Hebr,  ,  XI ,  1 5. 

(2)  Nolite  putare  quod  venî  solvere  legem ,  aut  pro- 
phetas  :  non  veni  solvere,  sed  adimplere.  Matt,  V ,   17. 

(3)  Volo  cnim...  ut  consolentur  corda  ipsorum,  ins- 
tructi  in  charitate,  et  in  omnes  divitias  plenitudinis  intêi" 
lectâs  ,  in  agnitîonem  mysteriî  Dei  patris  et  Christi  Jesu  ;  în 
que  sunt  omnes  thesauri  sapientise  et  scientisB  absconditi. .. 


^ 
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de  ces  âges  à  l'autre  ne  s'est  pas  opéré  sans  prépa-- 
ration,  car  la  suprême  sagesse  ne  fait  rien  brus^ 
quement;  mais  peu  à  peu  la  lumière  a  brillé  d'un 
plus  vif  éclat.  Les  prophéties  chaque  jour  plus 
nombreuses  et  plus  claires,  et  qui,  pénétrant 
chez  tous  les  peuples  (  i  ) ,  y  réveillèrent  le 
souvenir  des  traditions  antiques  ;  la  dispersion 
des  Juifs  (2),  mille  autres  causes  dont  la  Provi- 
dence s'est  réservé  le  secret ,  disposèrent  le 
genre  humain  à  la  prédication  évangélique  (3); 


^uem  nos  annuntîamus ,  corrîpîentes  omnem  hominem , 
et  docentes  omnem  hominem  in  omni  sapientiâ  ,  ut  exki- 
beamus  omnéUthomlnem  perfectum  in  Christo  Jesu.  Ep*  ad 
Coloss,,  Ils  1  et^;  I,  28. 

(1)  Elles  y  étoient  portées  par  les  prosélytes,  qui  ye- 
noient  de  tous  les  pays  se  faire  initier  aux  mystères  des 
Juifs.  Dans  le  dénombrement  qui  eut  lieu  sous  Salomon , 
il  se  trouva  dans  la  terre  d'Israël  cent  cinquante-trois  mille 
six  cents  prosélytes.  IlParalipom,,  II  ^  17. 

(a)  Dispersit  vos  inter  gentes  ,  quœ  ignorant  eum  ^  ut 
TO8  enarretis  mirabilia  ejus,  et  faciatis  scire  eos,  quia 
non  est  alius  deus  omnîpotens  prœter  eum.  Tob.yXIII,  4» 

(5)  Quod  enim  quemadmodùm  Judaeos  Dei^s  salyos  esse 
Toluit  dans  eis  prophetas ,  ita  etiam  Grœcorum  spectatis- 
simos  propridB  suœ  linguœ  prophetas  excitatos,  prout  po- 
terant  capere  Dei  beneficentîam ,  à  vulgo  secrevit  prseter 
Pétri  prsedicationem ,  declarabît  Paulus  apostolus  dicens  : 
Libres  quoque  grœcos  sumite ,  agnoscite  sjbillam  quo- 
modo  unum  Deum  significet,  et  ea  quae  sunt  futura  :  et 
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et  le  rejeton  de  Jessé  ne  sortit  pas  d'une  tige  ûé-^ 
trie ,  comme  les  feuilles  de  la  verge  d*Aaron. 
Sauveur  annoncé  par  Adam ,  législateur  prédit 
par  Moïse  (i);  avant  sa  naissance,  toujours  vi-^ 
vaut  dans  la  foi  et  l'espérance  des  hommes ,  i\ 
paroît;  et  le  salut ,  la  loi ,  les  promesses  de  la 
religion ,  ses  mystères ,  son  culte ,  tout  est  con-^ 
sommé. 

Quel  magnifique  spectacle  nous  offre  le  déve- 
loppement de  cette  religion  divine  !  Semblable 


Hydaspen  sumite  et  leglte,  et  iayenietis  Dei  fiUum  multè 
clariùs  et  apertiùs  esse  scriptum  ,  et  quemadmodùm  ad- 
yersus  Chrîstum  multi  reges  instruent  acîem  ,  qui  eum 
habent  odioy  et  eos  qui  nomen  ejus  gestant^  et  ejus  fidè- 
les, et  ejus  tolerantiam  et  adyentum.  Deiodè  unoverbo 
nos  înterrogat  :  Totus  autem  mundus ,  et  qu89  sunt  ii| 
mundo,  cujussunt,  nonne  Dei  ?  Proptereà  dieit  Petrui 
Domînum  dixisse  apostolis  :  Si  quis  ergo  velit  ex  Israël 
duci  pœnitentiâ ,  et  propter  nomen  meum  cred«re  in 

Deum  ,    remittunter  ei    peccata Egredimîni    in 

mundum ,  ne  quis  dicat ,  non  audiyimus  ;  sed  ut  in 
tempore  nunc  yenit  prsedîcatîo  ,  ita  in  tempore  data 
quîdem  est  lex  et  prophetae  barbaris  :  philosophia  autem 
Grœcîs,  aures  assuefaciens  ad  prsedîcatîpnem.  Clément. 
Àlexandr.  Stromat.,  lib,  VI,  p.  636  et  637.  Ed,  Pa- 
ris ^  164  if 

(1)  Prophetam  de  gente  tuâ  et  de  fratribus  t^ï%sicutmey 
i^uscitabit  tibi  Dominus  Deus  tuus  :  ipsum  audie^.  Deute- 
von, ,  XVIII 3  1 5. 
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à  un  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  une  mon- 
tagne élevée ,  elle  descend  des  cieux  ,  répand 
de  tous  côtés  la  vie  et  la  fécondité  en  traversant 
les  siècles,  s'étend  et  s'accroît  dans  son  cours; 
et  enfin,  s'épanchant  au  sein  de  l'éternité,  ses 
rives  disparoissent ,  ec  elle  devient  comme  un 
océan  immense  de  vérité  et  d'amour. 

Quoique  la  tradition  du  médiateur  par  qui  le 
genre  humain  devoit  être  sauvé  fût  répandue 
par  toute  la  terre,  et  que  nul  homme  n'ait  ja- 
mais pu  parvenir  au  salut  que  par  l'application 
de  ses  mérites  et  de  son  sang  (i) ,  il  n'étoit  pas 
nécessaire  néanmoins  que  tous  les  hommes  en 
eussent  une  connoissance  explicite  et  parfaite  ; 
iBt  c'est  ce  que  saint  Augustin  explique  admira- 
blement. 


(i)  Ne  quisquam  dlceret  posse  esse  salutis  vîam  in  bonâ 
conversatione  et  unius  Dei  omnipotentis  cultu ,  sine  parti- 
cipationecorporis  et  sanguinis  Christi  :  Unus  enimDeus  , 
inqoit  (  apostolus  )  ^  et  unus  mediator  Dei  et  liominum  homo 
Christus  Jésus  ;  ut  illud  quod  dixerat,  omîtes  liomines  vult 
saivos  fierl^  nuUo  alio  modo  intelligatur  praestari,  nîsi 
per  mediatorem ,  non  Deum ,  quod  semper  Verbuin  erat, 
9cd  hominem  Christum  Jesum^  cùm  Verbuin  caro  factum 
est,  et  habitavit  in  nobis.  S,  Jugust.  Epist,  CXLIX , 
ad  Paulin»  y  tom,  II ,   Oper,  Col.  5io.  Ed,  Benedict.  Id. 
Be  peccat,  met^itis  et  remiss io fie ^  lib.  /,  cap,  XXf^IIIy 
iom,  X 9  col.  3o. 
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«  Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ ,  il  faut 
»  entendre  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  tout  a  été 
»  fait ,  et  par  conséquent  le  Fils ,  puisqu'il  est 
»  la  parole  du  Père ,  non  pas  une  parole  pro- 
»  noncée  une  fois  et  qui  passe  ;  mais  demeu- 
»  ranl  éternellement  dans  le  Père  immuable ,  et 
»  immuable  lui-même ,  il  régit  et  administre 
»  toutes  les  créatures  spirituelles  et  corporelles , 
»  selon  les  convenances  des  temps  et  des  lieux. 
»  Ce  qu'il  doit  faire  pour  elles ,  quand ,  où ,  il  le 
»  sait  5  et  cette  scienc-e  ainsi  que  la  sagesse  qui 
»  dispose  toute  Téconoinie  de  ce  vaste  gouverna 
»  ment ,  sont  en  lui-même.  En  effet ,  avant  de 
»  propager  le  peuple  hébreux ,  par  qui  son  avé- 
3<  nement  devoit  être  annoncé  sous  des  ligures 
»  convenables ,  et  au  temps  du  royaume  d'Israël , 
»  et  lorsque  s'étant  fait  chair  dans  le  sein  d  une 
»  vierge ,  il   se  montra  aux  mortels  sous  une 
»  forme  mortelle ,  et  ensuite ,  quand  il  accom- 
»  plit  tout  ce  qu'il  avoit  auparavant  prédit  par 
»  les  prophètes,  et  maintenant,  et  jusqu'à  la  fin 
»  des  siècles ,  lorsqu'il  séparera  les  saints  des 
»  impies,  et  qu'il  rendra  à  chacun  ce  qui  est  à 
»  lui  :  il  est  le  même  Fils  de  Dieu,  coéternel  à 
»  son  Père  ,  la  sagesse  immuable  qui  a  crtïé  la 
»  nature  entière,  et  qui  rend  heureuse  toute 
»  âme  raisonnable  en  se  communiquant  à  elle. 
»  C'est  pourquoi ,  dès  le  commencement  du 
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genre  humain  »  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui% 
qui  l'ont  connu  autant  qu'ils  pouvoient  et  qui 
ont  vécu  selon  ses  préceptes  dans  la  piété  et 
dans  la  justice,  en  quelque  temps  et  en  quel- 
que lieu  qu'ils  aient  vécu  y  ont  été ,  sans  aucun 
doute,  sauvés  par  lui.  Car,  de  même  que  nous 
croyons  en  lui  et  demeurant  en  son  Père 
et  venu  en  la  chair ,  les  anciens  croyoient 
en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  devant 
venir  en  la  chair.  Et  parce  que ,  selon  la  va- 
riété des  temps ,  on  annonce  aujourd'hui 
raccomplissement  de  ce  qu'on  annonçoit 
alors  devoir  s'accomplir,  la  foi  elle-inême  n'a 
pas  varié ,  et  le  salut  n'est  point  différexit-  A 
cause  qu'une  seule  et  même  chose  est  Quprê- 
chée ,  ou  prédite  par  divers  rites  sacrés ,  on  ne 
doit  pas  s'imaginer  que  ce  soient  des  choses 
diverses,  et  des  saluts  divers...  Ainsi  autre-r 
fois  par  certains  noms  et  par  certains  signes, 
maintenant  par  d'autres  signes  plus  nombreux, 
d'abord  plus  obscurément ,  aujourd'hui  avec 
plus  de  clarté,  une  seule  et  même  religion 
vraie  est  signifiée  et  pratiquée  (i)-  >i 


(i)  Quamobrem  cùm  Christum  dicamus  Verbiim  Dei  , 
pcr  quod  facta  sunt  omnia,  et  ideô  Filîum,  quia  Yerbum, 
nec  Verbuni  «ïlictum  atque  transactum,  sed  apud  încom- 
mulabilem  Palrcm  incommutabilc  ipsuni  atque  încom-^ 
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Cette  doctrine  est  conforme  à  celle  de  saint 
Thomas.  Suivant  ce  profond  théologien,  «  Si 
9  quelques  hommes  ont  été  sauvés  sans  avoir 


mutabiliter  manens ,  sub  cujus  regiinine  unlversa  crea^ 
tura  spiritalîs  et  corporalis  ,  pro  congruentiâ  temporum 
locorumque  administràtur  5  cui  moderandœ  et  guber- 
nandœ  5  quid  ,  quando  et  ubi  y  circa  eam  fieri  oporteat , 
eapientîa  et  scientia  penès  ipsum  6St  :  profectô  et  ante-» 
quàm  propagaret  Hebrseprum  gontem  ,  per  quam  sui  ad- 
ventûs  manifestatîoqem'  congruis  sacramentis  prœfigura-f 
retj  et  ipsis  temporîbuS  israëlitici  regni ,  etdeindè  cùm  se 
in  came  de  virgine  accepta  mortallbus  mortaliter  de-* 
monstrayit,  et  déincepsusquè  nunc,  cùm  împlet  omnia, 
quae  per  prophetas  antè  prsedlxit ,  et  ab  bine  usque  ad 
finem  sœculi,  quo  sanctos  ab  impiis  diremturus  est  9  et 
iua  cuique  retributuru9 ,  idem  ipse  est  âlius  Dei  9  Patri 
coœtemus ,  et  incommutabilis  sapientia ,  per  quam  creata 
est  UDÎyersa  natura,  et  cujus  participatione  omnis  ration 
nalis. anima  fit  beata. 

Itaque  ab  exordio  generîs  bumani  ^  quicumque  in  eum 
crediderunt,  eumque  utcumque  intellexerunt ,  etsecundum 
ejus  prœcepta  piè  et  juste  vixerunt,  quandolibet  et  ubilî-^ 
bet  fuerint  9  per  eum  procul  dubio  salvi  facti  sunt.  Çicut 
enim  nos  in  eum  credimus  et  apud  Patrem  manentem  ^ 
et  qui  in  carne  jam  venerit  :  sic  credebant  in  illum  anti-* 
qui ,  et  apud  Patrem  manentem ,  et  in  carne  venturum^ 
Necqiiia^  pro  temporum  varietate ,  nunc  factum  annun-** 
tiatur,  quod  nunc  futurum  prsenunciabatur,  ideô  fides 
ipsa  variata ,  \el  salus  ipsa  diversa  eçt.  Nec  quia  una 
r^demque  res^  aliis  atque  aliis  sacris  et,  sacramentis^  vel 
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»  connu  la  réyélation  du  Médiateur,  ils  n'ont 
»  pas  été  sauvés  néanmoins^  sans  la  foi  du  Mé- 
»  diateur;  parce  que,  bien  qu'ilsn'eussent  pasla 
»  foi  explicite ,  ils  avoient  cependant  une  foi  im- 
»  plicite  dans  la  divine  Providence,  croyant  que 
»  Dieu  étoit  le  libérateur  des  hommes ,  les  sau- 
»  vantpar  les  moyens  qu'il  lui  îivoit  plu  de  choi- 
»  sir,  et  selon  que  son  Esprit  Ta  voit  révélé  à  ceux 
»  qui  connoissoient  la  vérité  (i).  » 

Nous  voyons  même,  au  Livre  des  Rois,  que 
lorsque  Naaman  ,  guéri  de  sa  lèpre ,  confessé  le 
seul  vrai  Dieu  ,  et  renonce  au  culte  des  idoles  , 


prsMlicatur  aut  prophetatur,  idfiô  âlias  atque  alias  rea, 

vel  alias  atque  alias  salutes  oportet  intelligi Proîndè 

aKis  tune  nooiinibus  et  signis,  alîis  autem  nunc,  et  priùs 
occuUii^s,  posteà  maîafestiùs,  et  prit!ts  à  paucioribus  , 
posteà  à  pluribus ,  una  tameri  eaderaque  reiigio  vera  si- 
gni&catur  et  observatur.  S.  jàugust.  Sex  qumst.,  cmitra 
p^gm,  exposiiœ  ;  liber  ad  Deograt,,  qucest.  Il ,  cap,  XI 
et  XII >  Oper.y  tom.  II  ^  coL  277.  Ed.   Bened. 

(1)  Si  qui  tamea  salvati  fuerunt ,  <{uibuH  revelatio  non 
fuit  facta  ,  non  fuerunt  salvati  absque  fide  Mediatoris. 
Quia  etsi  non  habuerunt  fidem  expHcitam  ,  habuerunt 
tamen  fidem  inriplicitam  in  divinA  Providentiâ ,  credentes 
Denm  esse  liberatorem  hoiriinum ,  secundum  modos  sibi 
placitos,  et  secundum  quod  aliquibus  veritatem  cognos- 
centibus  Spiritus  rcvelasset.  S,  Thom.  a*,  a*  part,, 
toi,  II  s  gucest,  II s  art.  8. 
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Elisée  n'exige  de  lui  rien  de  plus  :  Allez  en  paix, 
lui  dit  le  prophète  (  i  ) .  ^ 

Dieu  ne  redemande  que  ce  qu'il  a  donné  :  il 
ne  punit  que  la  violation ,  ou  l'ignorance  volon- 
taire de  sa  loi  (2).  Dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux ,  il  suffit ,  pour  se  sauver ,  d'user 
bien  des  lumières  qu'on  a  reçues.  C'est  la  foi  de 
l'Eglise  chrétienne,  c'est  l'enseignement  una- 
nime des  Pères.  «  A  moins  d'avoir  l'esprit 
»  aliéné ,  qui  pensera  jamais  que  les  âmes  des 
»  justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées  dans 
»  une  même  condamnation ,  outrageant  ainsi 
»  la  justice  de  Dieu...?  Il  étoit  digne  de  ses 
»  conseils ,  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  jus- 
»  tice ,  ou  (jui ,  après  s'être  égarés  ,  se  sont 
»  repentis  de  leurs  fautes ,  que  ceux-là ,  dis-je, 
»  quoique  dans  un  autre  lieu ,  étant  néanmoins 
»  incontestablement  du  nombre  de  ceux  qui 
»  appartiennent  au  Dieu  tout  -  puissant ,  fus- 
»  sent  sauvés  par  la  connoissance  que  chacun 
»  d'eux  possédoit...  Le  juste  ne  diffère  point  du 
»  juste ,  qu'il  soit  Grec ,  ou  qu'il  ait  vécu  sous' la 
»  loi  ;  car  Dieu  est  le  Seigneur  non  seulement 


(1)  Reg-.  lib.  IV  ,  cap.  V,   i5  et  seqq. 

(2)  Firinissimè  crcditur  Deum  justum  et  bonum  impos- 
sibilîa  non  posse  prœcipere.  S.  Àugust,,,  de  nui.  et  grat,, 
eap.  LXIX. 
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»  des  Juifs ,  mais  de  tous  les  homines ,  quoi- 
»  qu'il  soit  plus  près ,  cçmme  père ,  de  ceux  qui 
»  ont  connu  davantage.  Si  c'est  vivre  selon  la  loi 
»  que  de  bien  vivre ,  ceux  qui,  avant  la  loi ,  ont 
»  bien  vécu,  sont  réputés  enfaps  de  la  foi,  et 
»  reconnus  pour  justes  (i).  » 

Dans  sa  seconde  apologie ,  publiée  vers  le  . 
milieu  du  «econd  siècle ,  saint  Justin  tient  le 
même  langage.  cSous  prétexte,  dit-il,  que  Jé- 
»  sus-Christ,  né  sous  Quirinus,  n^a  commencé 
»  que  sous  Ponce-Pilate  à  enseigner  sa  doctrine, 
»  on  prétendra  peut^tre  justifiertous  les  hommes 


i.i. . .   ■■  .1. 


(i)  Quis  sanœ  mentis,  çt  ]ustorum  et  pecoatorum  ani- 
mas esse  existimaverît  in  unâ  condemnatione ,  injustitî» 
maculam  înurens  Proyidentiae?...»  Hoo  dîyinum  decebat 
consilium  et  Providentiam ,  ut  qui  in  justltiâ  majorem 
habere  dignitatem  et  mérita,  et  prae  caeterîs  egregi4 
yixerunt,  et  eorum  quae  peccûrunt  ducti  sunt  pœnitentîâ  ^ 
etiamsî  sint  in  alio  loco,  cûm  extra  controversîam  sint 
in  corum  numéro  qui  sunt  Dei  omnîpotentis  ,  salvi  fiè- 
rent per  propriam  uniuscu  jusque  cognitionem...,  Justus 
non  differt  ^  justo  ,  sive  is  fuerit  ex  lege  ,  sije  Grœcus  : 
non  enim  Judœorum  solùm ,  sed  etîam  omnium  est  Deua 
Dominus ,  propînquiùs  autem  pater  eorum  qui  cognove- 
runt.  Si  enim  honestë  yivere ,  et  yitam  agere  rationî  con- 
sentaneam ,  est  vivere  ex  lege  :  qui  aûtem  rectè  vixerunt 
ante  legem ,  in  fidem  sunt  reputati ,  et  justi  sunt  judicati. 
Clément.  Alexandr,  Stromat,  ^  lib.  VI»  p.  637,  638  eif 
Ç39.  Ed.  Paris.  1641.  1 
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qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs.  Mais 
la  religion  nous  apprend  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  unique ,  le  premier  né  de  Dieu ,  et , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  kt  souveraine 
raison ,  dont  tout  le  genre  humain  participe. 
Tous  ceux  donc  qui  ont  vécu  conformément 
à  cette  raison ,  sont  chrétiens ,  quoiqu'on  les 
accusât  d'être  athées.  Tels  étoient  chez  les 
Grecs  Socrate,  Heraclite  (i)  et  ceux  qui  leur 
ressembloient  ;  et  parmi  les  barbares  ^  Abra- 
9  ham ,  Ananias ,  Azarias  ^  Misaël  ^  Elie  ,  et 
»  beaucoup  d'autres  dont  il  seroit  trop  long  de 


(i)  Saint  Justin  suppose  que  ces  philosophes  n'ont 

point  pris  part  à  l'idolâtrie ,  et  ont  observé  exactement 

les  lois  de  la  religion  primitiye ,  ce  qui  est  au  moins  fort 

douteux.  Mais  la  question  générale  est  indépendante  de  ce 

fait  particulier.  Au  resté  9  il  est  certain  que  Socrate  en- 

seignoit  l'unité  de  Dieu ,  et  Platon  nous  apprend  sur  sa 

mort  des  particularités  que  peut-être  n*a-t-on  pas  assez 

remarquées.  «  Ceux  y  dit-il  9  qui  ay oient  dans  ce  temps-là 

9  l'administration  de  la  république,  commirent  beaucoup 

»  d'iniquités  ;  ils  ordonnèrent  à  mon  ami  Socrate  ,  déjà 

»  avancé  en  âge  ,  et  je  ne  crains  point  de  le  dire ,  le  pluy 

»  juste  des  hommes  qui  vivoient  alors  ;  ils  lui  ordonnè- 

»  rent,  dis-je,  et  à  quelques  autres  ,  de  leur  amener  un 

»  citoyen  qu'ils  vouloient  mettre  à  mort,  afin  de  rendre 

»  Socrate,  ou  volontairement  ou  malgré  lui,  complice 

»  de  leur  injustice  ;  mais  il  refusa  de  leur  obéir,  et  il  ré- 

»  solut  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  participer  aux  crimes 


\ 
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»  rapporter  les  noms  et  les  actions.  Au  con- 
•  traire ,  ceux  d'entre  les  anciens  qui  n'ont  pas 
î»  réglé  leur  vie  sur  les  enseignemens  du  Verbe 
»  et  de  la  raison  étemelle  ^'étoient  ennemis  de 
»  Jesus-Christ ,  et  meurtriers  de  ceux  qui  >i- 
»  Yoient  selon  la  raison.  Mais  tous  les  hommes 
»  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison , 
»  sont  véritablement  chrétiens ,  et  à  l'abri  de 
»  toute  crainte  (i).  » 

Saint  Jean  ChrysostÔme,  un  si  grand  docteur, 
ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  force.  Après 
avoir'  parlé  de  la  nécessité  de  confesser  Jésus- 
Christ  :  «  Quoi  donc  !  ajoute-t-il ,  Dieu  est-il 


»  de  ces  impies....  Ils  l'accusèrent  ensuite  lui-même 
»  d'impiété  ,  de, tous  les  crimes  celui  dont  il  étoit  le  plus 
»  éloigné  5  et  ils  condamnèrent  au  dernier  supplice 
»  l'homme  qui ,  pour  ne  pas  commettre  un  acte  impie ,  ou 
»  s'en  rendre  complice  en  aucune  manière ,  n'avoit  point 
»  voulu  leur  livrer  un  de  ceux  qui  étoient  alors  exilés.  » 
JE/?.  Vil  y  Oper,y  tom.  XI  ^  p.  94  et  95.  Ed,  Bipont. 

(1)  Ne  qui  verô  prœler  ratîonem,  ad  eorum  quae  nos 
édocti  sumus  eversîonem  dicant,  aote  annos  centum  quin- 
quaginta  nos  asseverare  Ghristum  sub  Cyrenio  natum  esse; 
docuisse  autem  quae  docuit  posteriùs  sub  Pontio  Pîlato  : 
el  proindè  noxâ  solutos  atque  insontes  esse ,  per  appella- 
tionem  allègent ,  qui  ante  ea  tempora  extîtêre  mortales 
omnes  :  quiestionem  eam  anticipânter  solvemus.  Chris- 
tam  primogenitum  Dei  esse  instituti  sumus  9  et  rationem 
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»  injuste  envers  ceux  qui  ont  vécu  avant  son 

»  avènement?  Non  sans  doute  ;  car  ils  pouvoient 

»  être  sauvés  sans  confesser  Jésus-Ciirist.   On 

»  n'exigeoit  pas  d'eux  cette  confession ,  mais  la 

»  connoissance  du  vrai  Dieu,  et  de  ne  pas  ren- 

»  dre  de  culte  aux  idoles  ;  parce  qu'il  est  écrit  : 

jr  Le  seigneur  ton  Dieu  est  l'unique  Seigneur  (  i  ) . . . 

»  Alors  donc  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suffi- 

»  soit  pour  le  salut  de   connoître   seulement 

»  Dieu;  maintenant  ce  n'est  pas  assez;  il  faut 

»  connoître  encore  Jésus-Christ...  Il  en  est  ainsi 

»  pour  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie.  Alors 

»  le  meurtre  perdoit  l'homicide;  aujourd'hui  la 

atque  Yerbum  esse;  eu  jus  universum  hominum  genus  est 
particeps,  anteà  ostendimus.  £t  quicumiftic  cum  ratione 
et  Verbo  vixêre ,  christianî  sunt ,  quamvis  aôeot  et  nullius 
numinis  cultores  habitisint.  Quales  inter  Graecosfuêre  Su- 
crâtes, Heraclitus,  atque iissimiies  :  intcr barbares  autem 
Abraham  9  et  Ananias,  et  Azarias,  et  Misael ,  et  Elias,  et 
alii  complures  ;  quorum  factasimul  et  nomina  in  praesentiâ 
recensere  ,  quia  longum  esse  scimus ,  supersedemus.  Pe- 
lindè  atque  ex  veteribus ,  qui  itîdem  tempore  Ghristum 
prsecessêre,  et  absque  ratione  ac  Verbo  œtatem  exegêre, 
inimicî  Christo  fuerunt ,  eorumque  qui  secundum  ratio- 
nem  et  Verbum  vixerunt  percussores.  At  qui  cum  Verbo 
et  ratione  vixerunt ,  atque  etiam  nunc  vivunt ,  chris- 
tîani ,  et  extra  metum  atque  perturbationem  omnem  sunt. 
S.  Justin,  Apolog.  II ,  p.  83.  Ed,  Paris.  i5n6. 
(i)  Deuteron.,  VI,  4- 
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»  colère  même  est  défendue.  Alors  Tadultère 
»  attîroit  le  supplice;  aujourd'hui  les  regards 
»  impudiques  produisent  le  même  effet.  Enfin,  » 
conclut  saint  Chrysostôrae  ^  «  ceux  qui ,  sans 
»  avoir  connu  Jésus-Christ  avant  son  incarna- 
»  tion ,  se  sont  abstenus  du  culte  des  idoles , 
»  ont  adoré  le  seul  vrai  Dieu ,  et  mené  une  vie 
»  sainte, jouîssentdusouverainbien,  selonceque 
»  dit  Tapôtre  :  G/o«r^^  honneur  et  paix  à  tous  ceux 
»  gui  ont  fait  le  bien  j  soit  Juifs ^  soit  gentils,  (i)  » 


(i)  Quidergo,  injustèndc  agitiir  cum  ib  qui  ante  adven^ 
tumejus  vixerunt  ?  Nequaquam  ;  poterant  enimnecChris- 
tum  conféssi  salutem  consequi.  Non  enim  hoc  ab  illis 
exigebatur  ,  sed  ne  idola  colerent,  et  ut  verum  Deum 
noscent.  Domirîus  enim  y    inquit,   Deus  tuas,  Dominas 

unus  est Tune    enim  ad    salutem  suffîciebat  , 

ut  dixi ,   Deum    tantûm    cognoscere  ,    nunc    verô  id 

satis  non  est,  sed  Gbristum  nosse  oportet Sic  et  de 

TÎtae  instituto  putandum.  Tùm  casdes  bomicidam  perde-* 
bat;  nunc  vel  irasci  vetitum  est.  Tune  mœchari  et  cum 
aliéna  muliere  commisceri  supplîcium  afferebat,  nunc 
autem  knpudicis  oculis  respicere  idem  affert.  Qu6d  eninfl 
il  qui  Gbristum  non  noverunt  ante  carnalem  adventum , 
et  qui  ab  idolatriâ  resilientes  Deum  unum  adorârunt,  et 
probam  duxere  vitam,  omuia  bona  consecuturi  sint,  audi 
quomodè  dicat  :  Gloria  autem,  honor  et  pax,  omnl  ope-- 
rmtti  bonum,  Judœo  primùm  et  gentil i,  S.Jotm,  Chrysost, 
HomiL  XXXVI,  aL  XXXVII.  in  Matt,  oper,  tom,  VI Ij 
p.  ^lï  et  412.  Edit,  Benedict.   Sixte  de  Sienne  explique 
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Il  n'en  est  pas  moins  certain  ,  nous  le  répé- 
tons, que  jamais  les  hommes  n'ont  pu  être 

très-bien  ce  passage ,  qu'on  doit  entendre  y  ainsi  que  les 
autres  que  nous  avons  cités,  selon  la  doctrine  commune 
des  Pères  et  des  théologiens.  «  Je  croirois ,  dit-il ,  que 
»  saint  Chrysostôme  n'a  voulu  parler  que  de  cette  foi  et 
»  de  cette  connoissance  que  les  scolastiques  appellent 
»  explicite,  c'est-i4-dire ,  une  connoissance  claire  et  di9- 
»  tincte  de  tous^Tés  mystères  de  Jésus-Christ  en  parti- 
»  culier,  que  tous  les  justes  n'ont  pas  eue  ayant  la  venue 
»  de  Jésus-Christ  ;  car  il  suffîsoit  aux  Juifs  simples  et  moins 
')  éclairés  d'avoir  une  connoissance  générale  de  la  rédemp- 
»  tion  du  genre  humain,  et  voilée  sous  les  significations 
»  des  sacrifices  et  des  cérémonies  :  et  à  F  égard  des  Gen- 
»  tils,  si  quelqu'un  a  obtenu  le  salut  sans  la  connoissance 
A  du  Médiateur,  il  leur  a  suffi  d'avoir  cette  foi  renfermée 
j»  dans  la  foi  en  Dieu,  c'est-à-dire,  de  croire  que  Dieu 
»  seroit  le  sauveur  du  genre  humain ,  selon  l'ordre  secret 
»  de  la  Providence  révélé  à  quelques  personnes  inspirées 
»  de  Dieu,  et  aux  Sy billes  par  un  privilège  particulier.  » 
Biblioth,  sancta,  lib,  VI.  annotai,  LI 3  p.  490.  Coloniœ, 
1 576.  On  voit  que  Sixte  de  Sienne  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes  que  saint  Thomas,  dont  le  sentiment  sur  ce 
sujet  est  entièrement  conforme  à  celui  de  saint  Bernard. 
«  Comme  plusieurs  chrétiens,  dit  ce  Père,  croient  et  es- 
»  pèrent  la  vie  éternelle,  et  la  désirent  avec  ardeur  sans 
»  en  connoître  la  manière  ni  l'état,  de  même  plusieurs , 
»  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  croyant  Dieu  tout- 
»  puissant,  aimant  celui  qui  leur  avoit  promis  leur  salut, 
»  le  croyant  fidèle  dans  ses  promesses ,  espérant  qu'il  seroit 
»  leur  rédempteur,  ort  été  sauvés  dans  t5elte  foi  et  dans 

3.  i5 
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sauvés  que  par  la  foi,  au  moias  implicite,,  en 
Jésus-Christ,  comme  saint  Irénée  le  déclaroit  ex- 

»  cette  attente  i|uoiqu'iis  n'aient  pas  su  quand ,   ni  de 
/>  quelle  manière  le  salut  qui  leur  ayoit  été  promis  leur 
»  arriyeroit.  »  Quanti  hodièT/ue  profeotô  in  populo  christiano 
vit<9  mtemœ  sœculique  futur i,.  quod,  indubitmter  creduntj  et 
sperants  et  ardenter  desiderant,  formant  tamefi  ac  statàm  ne 
cogiiareguidemvel  tenuiter  nôrunt?  Itàexgo  multi  anteSal- 
vatoris  adventum  3  Deum  owiipotentem  tlmentes  et  diligentes 
sum  salutis  gratuitum  promissorem,  cred entes  in  pronUssione 
fidelem,  spe^antes  certissimum  redemptorem,  in  hâc  fide  et 
eatspectations  salvati  sunts  licet  quandô,  et  quaiitery  et  quo 
ordine  salus  repromissa  fieret,  ignorarent.  Tract,  de  bapt. 
qui  olim  erat.  Epist.  LXXVII,  c,  3.  Le  vénérable  Bede«  ^ 
cité  par  S.  Bernard  (eod,  loe,),  établit  la  même  doctrine, 
et  le  Maître  des  sentences  l'enseigne  également.  «  Comme 
»  dansTÉgiise,  dit-il,  quelques  personnes  peu  éclairées, 
»  ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les  articles 
»  de  foi ,  croient  cependant  tout  Ce  qui  est  contenu  dans  le 
»  symbole ,  ajoutant  ainsi  foi  aux  choses  même  qu'ils  igno- 
»  rent,  et  ayant  une  foi  voilée  et  obscure  ;  de  même  en 
»  ce  temps-là,  ceux  qui  étoient  le  nioint  éclairés  adhé- 
»  roient  à  la  révélation  qui  avoit  été  faite  à  leurs  ancêtres 
I)  [ou  aux  principaux  d'entre  eux,   comme  traduit  Ar- 
»  nauld  ) ,  et  s'en  rapportoient  à  eux  pour  leurs  croyan- 
»  ces.  »  Ità  et  tune  minus  capaces  ex  revelatione  sibi  factâ , 
majoribus  credendo  inhœrebant .   quibus  fidem  suam  quasi 
committebant,  Magist.  sentent,,  lib,  III,  distinct.  a5.  Il  ré- 
sulte de  ces  divers  passages, .qu'avant  Jésus-Christ  comme- 
après  sa  venue ,  les  degrés  de  connoissance  varient,  la  foi 
demeurant  toujnnrs  la  même;  cl  que  cette  foi  sufiit  au  5a- 
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pressément  (  1  )  avec  toute  TEglise,  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle ,  en  ajoutant  que  «  noïre 
')  foi  étoit  préfigurée  par  lesi  patriarches  et  les 
»  prophètes ,  qui  avoient  répandu  par  toute  la 
»  terre  la  connoissance  de  Tavénement  futur  du 
*  fils  de  Dieu  (2).  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le 
même  Père  d'enseigner  qu'avant  la  venue  du 
Sauveur,  «  il  suffisoit  pour  le  salut  d'observer 
»  les  préceptes  naturels  que  Dieu  avoit  donnés 
»  dès  le  commencement  au  genre  humain,  et 
»  qui  sont  contenus  dans  le  Décalogue  (3). 


lut ,  lorsqu'elle  renferme  une  parfaite  soumission  à  l'auto- 
rité qu'on  doit  croire  :  Majoribus  credendo  inhœrebant, 
Credentes» . . .  secundum  quod  aliquibus  veritatem  cognoscen- 
tibusy  Spiritus  revelâsset, 

(1)  Sanctus  Iren,j  contr.  H  aères, ,  Ub,  IV,  cap.  XXII , 
p.  259.  Ed,  Benedict. 

(2)  Manîfestum  est ,  quia  Patriarchiae  et  Prophetae,  qui 
etiatn  prœjlgur avérant  nostram  fidem,  et  disseminaverunt 
in  terra  adventum  filii  Dei,  quis  et  qualis  erit  :  utî  qui  pos' 
teriores  erant  fultiri  homines,  habéntes  timorem  DS, 
facile  susceperunt  adventum  Christi,  instructîà  ProphfeîSis. 
Id.,  ibid,  y  cap,  XXIII, 

(5)  Deus  primo  quidcm  per  naturalia  praecepta,  quae 
ab  initio  infixa  dédit  hominibus  ,  admoneiis  eos  9  id  est  , 
per  Decalogum  (  quae  si  quis  noi>  fecerit,  non  habet  sa- 
liitem)  5  nihil  plus  ab  eis  exqiiiri.  Id.  ,  ibid, ,  cap,  XV , 
pag,  2^^, 
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Que  les  impies  ne  demandent  donc  plus 
comment  tels  ou  tels  hommes,  avant  Jésus- 
Christ  ,  ont  pu  connoître  certains  dogmes  ;  car 
s'ils  n'ont  pas  pu  les  connoître,  ils  n'étoientpas 
nécessaires  à  leur  salut,  et  ils  les  ont  crus  suffi- 
samment en  croyant  les  vérités  qu'ils  connoîs- 
soient.  Que  ceux  qui  fatiguent  leur  esprit  à 
inventer  ces  objections  frivoles  ,  s'interrogent 
plutôt  eux-mêmes ,  avant  le  jour  où  Dieu  lui- 
même,  qui  ne  leur  doit  les  secrets  ni  de  sa 
miséricorde,  ni  de  sa  justice,  les  interrogera; 
et  au  lieu  de  demander  comment  ceux-ci  ou 
ceux-là  ont  pu  croire  ce  qu'ils  ne  connoissoient 
pas,  qu'ils  songent  à  ce  qu'ils  répondront  au 
souverain  Juge ,  quand  il  leur  demandera  pour- 
quoi eux-mêmes  ils  n'ont  pas  cru  ce  qu'ils  con- 
noissoient. 

Toutes  les  vérités  de  la  religion  s'enchaînent 
si  étroitement ,  qu'on  ne  peut  nier  un  seul  point 
de  la  foi  catholique  ou  universelle  des  chré- 
tiens ,  sans  être  aussitôt  forcé  de  nier  toute  la 
doctrine  ancienne,  ou  la  foi  universelle  du 
genre  humain.  Que  la  première  soit  fausse, 
celle-ci  nécessairement  n'est  pas  vraie.  Sife  Mé- 
diateur promis  n'est  point  venu,  tous  les  Pro- 
phètes qui  l'ont  annoncé ,  tous  les  peuples  qui 
l'ont  attendu  ,  ont  été  le  jouet  d'une  vaine  illu- 
sion. Si  la  Rédemption  n'est  qu'une  chimère ,. 
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OU  rhomme  n'est  point  tombé,  ou  il  est  tombé 
sans  retour;  ou  Dieu  n'a  point  parlé,  ou  sa 
parole  est  menteuse.  Supposer  sa  parole  men- 
teuse ,  c'est  nier  qu'il  existe;  douter  qu'il  ait 
parlé,  c'est  douter  qu'il  , soit ,  et  que  nous 
soyons  nous-mêmes ,  puisque  notre  raison  n'a 
d'autre  fondement  que  sa  parole  ,  et  notre  être 
d'autre  cause  possible  que  sa  volonté. 

Ainsi  tout  se  lie ,  tout  se  tient  dans  le  chris- 
tianisme :  unité  merveilleuse  qui  de  tant  d« 
vérités  ne  fait  qu'une  seule  vérité  !  On  peut  la 
connoître  plus  ou  moins  ,  mais  c'est  toujours  la 
même  vérité  que  l'on  connoît ,  et  quiconque  la 
croit  la  possède  tout  entière.  Voilà  pourquoi  nul 
ne  sauroit  être  sauvé  qu'en  la  croyant ,  et  qu'il 
n'est  pas  toujours  absolument  nécessaire  d'eu 
connoître  tous  les  développemens. 

Et  remarquons  encore  que,  par  une  de  ces 
analogies  sublimes  que  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  observées  entre  la  religion  et  son  auteur, 
elle  s'est  développée  selon  l'ordre  qui  existe  de 
toute  éternité  en  Dieu  même.  Car  de  toute 
éternité  le  Père  engendre  son  Fils ,  son  Verbe , 
la  figure  de  sa  substance  (1)  ;  et  du  Père  et  du 
Fils  procède  éternellement  rEsprii  saint ,  l'a- 
mour substantiel ,   qui  n'est  avec  !c  Père  et  le 

(1)  Figura  aubstantias  ejus.  Ep.  ad  Hebr.  /^  5. 


V 
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ïi}si  qu  pn  seul  Dieu ,  dans  l'unité  d'une  ipême 
nature.  Et  la  religion  aussi  fut  d'abord  Fadora- 
tiop  de  ce  Dieu  essentiellement  un  ,  manifesté 
'  comme  Père  de  tout  ce  qui  est ,  et  qui  ayoit 
promis  à  l'homme  coupable  un  sauveur.  Son 
Fils  ,  son  Verbe  prend  ensuite  notre  nature  dans 
le  tepaps  ;  et  après  avoir  accompli  le  mystère  de 
la  Rédemption  du  genre  humain ,  objet  de  son 
incarnation  ,  il  promet  d'envoyer  aux  hommes 
l'Esprit  sanctificateur,  qu'il  leur  avoit  révélé  plus 
clairement.  Et  comme  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
Çsprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu ,  la  foi  au  Père  , 
au  Fils ,  au  Saint-Esprit ,  n'est  qu'une  seule  foi  ; 
le  culte  du  Père,  du  Fils ,  du  Saint-Esprit ,  un 
seul  culte  ;  et  la  religion  qui  se  compose  de 
cette  foi  et  de  ce  culte ,  une  seule  et  unique 
religion. 

Il  est  donc  incontestable  que  l'unité  est  un 
caractère  du  christianisme.  Nous  prouverons 
maipitenant  que  l'universalité  ne  lui  appartient 
pas  moins  visiblement 
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CHAPITRE  XXVI. 

/ 
L'universalité  est  un  caractère  du  christianisnie. 


Quand  il  ne  nous  resteroit  aucuns  monumens 
dés  peuples  anciens ,  il  seroit  impossible  de 
douter  qu'ils  aient  connu  les  vérités  nécessaires 
à  rhomme ,  dti  la  religion  révélée  primitive- 
ment, puisqtie  nulle  société  n'auroit  pu  san& 
cela  ni  Subsister ,  ni  s'établir,  et  que  la  connois- 
sance  de  Dieu,  vérité  essentielle ,  infinie,  est  le 
fonds  même  de  la  raison  humaine ,  comme  de 
toute  intelligence.  L'idolâtrie  put  bien  obscur- 
cir,  mais  jamais  elle  n'effaça  de  l'esprit  des 
hommes  la  notion  de  la  Divinité  (i)  ;  partout 


(i)  Quid  enim  ampiiùs  homini  necessarium  quàm  cura 
in  Deurn  verum....  Ide6  tantûm  opinor,  quia  à  prîmordio 
notus  est,  qnia  nunquàm  latuit,  quîa  semper  îlluxit.  Ter*- 
tuUian,  adv,  Marcion, ,  Ub,  II  y  p»  38 1.  Edit.  RigaltiL  — 
Quand  les  Pères  disent  que  les  Gentils  ne  connoissoicnt 
pas  Dieu ,  ils  parlent  d'une  connoissance  pratique  ;  et  c'est 
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elle  se  conserva  aii  milieu  des  faux  cultes,  ainsi 
que  lïdée  de  justice  au  milieu  des  crimes  qui 
souilloient  les  nations  païennes.  »  Elles  n'étoient 
»  pas ,  dit  saint  Augustin,  tellement  livrées  aux 
»  faux  dieux,  qu'elles  eussent  perdu  la  connois- 
»  sance  du  seul  vrai  Dieu,  auteur  de  tous 
»  les  êtres  (i).  »  Aussi  saint  Paul  ne  reproche- 


eo  ce  sens  que  saint  Athanase  dit  des  Juifs  même ,  lors- 
qu'ils s'éloignaient  de  la  loi,  qu^iis  ignoroient  Dieu, 
«TVtticîav  Y^p  i<Txs  Osou.  Exposit,  in  pstUm.  CI*  oper,  tom.  I, 
p»  1179.  Edit.  Benedict.  —  Après  avoir  dit  que  tous  les 
hommes  connoissent  l'unité  du  Dieu  créateur  ^^  omnibus 
hominibus  ad  koç  demùm  coTisentientibuf,  saint  Irénée  ex- 
plique quel  est  le  crime  des  païens.  «  Illi  enîm  creaturœ 
potiàsquÂm  Creator i  servienteSf  ethisqainonsuntdii  {Rom, 
l»  a5.  Galat,  IV,  8.)^  verùmtamen  primum  deîtatis  lo- 
cum  attribuuntfabricatorîhujusuniversîtatisDeo.  Lib,  II. 
contr.  hœres.j  cap.  IX  ^  p.  126.  Edit.  JVIassuet. 

«  L'idolâtrie  suppose  la  croyance  qu'il  existe  une  Divi- 
»  nité,  et  l£^  superstitiop  que  l'âme  des  hommes  est  im- 
mortelle. Idolatry  doth  suppose  the  beliefofthe  existence  of 
aDeity;'and  superstition  the  immortaiitj  of  the  soûls ofmen. 
Stillingfleet ,  Orig.  sacr.  Book  I,  ch.  I,  vol.  I,  p.  9. 

(1)  DivScat  ergo  Faustus....  monarchisB  opinionem  non 
ex  gentibus  nos  habere ,  sed  gentes  non  usquè  adeè  ad  fal- 
SOS  deo^  esse  delapsas  ut  opinionem  amitterent  unius  veri 
0ei,  ex  quo  omnis  qualiscumque  natura.  S.  Aug.  contr. 
Faustum,  Manich.  XX,  19.  Apertè,  ut  arbitror,  osten- 
dit  (Pelrus)  unum  et  solum  Dcum ,  à  Gra^cis  quidem  gen- 
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t-il  point  aux  Gentils  d'ignorer  Dieu  ;  au  con- 
traire ce  qui  les  rendoit  inexcusables ^  c'est  gue, 
le  connoissant ,  ils  ne  le  glorifiaient  pas  comme 
Dieu  (i).  Les  anges  rebelles  qui  le  connoissent 
aussi  sans  doute  ,  mais  qui  refusent  de  le  glo- 
rifier, entraînèrent  dans  leur  révolte  presque 
tout  le  genre  humain  ,  et  le  polythéisme  n'est 
qu'une  grande  défection  ,  l'acte  par  lequel  la 
créature,  cessant  d'honorer  Dieu  et  d'obéir  à 
Dieu  comme  au  suprême  monarque  de  qui  re- 
lèvent tous  les  êtres ,  renonce  au  moins  implici- 
tement à  la  société  qu'il  avoit  établie  entre  elle 
et  lui  ,  et  se  choisit  d'autres  maîtres.  En  un 
mot  l'idolâtrie ,  née  des  passions  et  non  pas  du 
défaut  de  lumières,  est,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  un 
crime  de  la  volonté;  et  voilà  pourquoi,  quand 
Jésus-Christ  vint  abolir  les  faux  cultes ,  les  es- 
prits célestes ,  publiant  dans]  leurs  sacrés  can- 


tîliter,  à  Judœis  auteiii  judaicè,  novè  autem  à  nobîs 
cognosci  et  spiritualiter.  Clem,  Alex,  strom.  lib,  VI , 
pûg,  636.  —  In  hoc  quod  Deus  fecit  hune  mundum  , 
notus  in  omnibus  gentibus.  S.  Tlwm,  2^  2*  quœst,  11^ 
a,  8. 

(1)  Ità  ut  sint  inexcusabiles ,  quia  cùm  cognovissent 
Dcum,  non  sicut  deuui  gloriûcaverunt  aut  gratias  ege- 
runt.  Ep.  ad  Rom,  I,  20  et  21.  —  Confitentur  se  nosse 
Deûui ,  factis  autem  negant.  Ep.  ad  Tit.  I  ^  16. 
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tiques  Tob jet  de  sa  mission ,  proclamèrent  la  gloir& 
de  Dieu  ,  qui  alloit  de  nouveau  éclater  dans  le 
monde,  et  annoncèrent  la  paix  aux  hommes 
dont  ia  volonté  seroit  droite  (i). 

Parmi  les  choses  généralement  reconnues  pour 
certaines ,  l'universalité  des  croyaùces  dont  se 
composoit  la  religion ^ révélée  originairement, 
nous  paroît  être  ce  qu'il  y  a  de  moins  suscep- 
tible de  contestation.  Anciens  et  modernes, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs 
opinions ,  païens ,  chrétiens ,  incrédules  ;  tous 
ont  été  frappés  de  ce  fait.  «  Le  savant  docteur 
»  Shockford  observe  (2)  que  les  anciennes  na- 
»  tions  conservèrent  long-temps  des  usages  qui 
»  annonçoient  une  religion  primitive,  univer- 
»  selle ,  dont  il  s'étoit  conservé  des  traces  dans 
»  les  rites  et  les  cérémonies  de  leur  culte  reli- 
»  gieux;  et  il  met  au  nombre  de  ces  usages  les 
»  sacrifices  expiatoires  et  impétratoires  ,  soit  les 
»  sacrifices  des  animaux  ,  où  l'on  faisoit  couler 
»  le  sang  des  victimes ,  soit  les  simples  obla- 
»  tions  du  vin,  de  l'huile,  des  fruits  et  pro- 
»  ductions  de  la  terre.  On  élevoit  des  autels ,  on 


(1)  Gloria  in  aitissimis  Deo,  et  io  terra  pax  hominibus 
bonae  voluntatis.  L(ic,  II 3  i4' 

(2)  Connexion  de  Thist.  sacrée  et  de  Thist.  profane, 
tom.  1. 
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9  dressoit  des  monceaux  de  pierres,  tel  que 
»  celui  que  Jacob  éleva  pour  y  répandre  de 
»  rhuile  et  le  consacrer  à  l'Eternel.  Toutes  ces 
»  coutumes  et  ces  cérémonies  pratiquées  par 
»  les  patriarches ,  furent  admises  par  les  Gentils 
»  qui  d'abord  ne  les  firent  servir  qu'au  culte  du 
»  vrai  Dieu ,  et  qui  dans  la  suite  les  transport 
»  tètent  au  culte  sacrilège  des  idoles  (i).  » 

Un  philosophe  du  siècle  dernier  rend  à  l'univer 
salité  de  la  religion  antique ,  aussi  bien  qu'à  son 
unité,  un  témoignage  d'autant  plus  remarquable 
qu'assurément  on  ne  soupçonnera  pas  qu'il 
ait  été  dicté  par  des  préventions  favorables  au 
christianisme.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  dit-il , 
»  c'est  que  plus  on  approfondit  la  religion  des 
»  dijfférens peuples,  plus  on  se  persuade  qu'il  n'y 
»  en  a  encore  eu  qu'une  sur  toute  la  terre  (2).  » 
Il  ne  sauroit  entrer  dans  notre  plan  de  rassem- 
bler les  autorités  innombrables  qui  prouvent  la 
vérité  de  cette  proposition.  INous  ea  offrirons 
assez  cependant ,  et  plus  même  qu'il  n'est  néces- 
saire ,  pour  convaincre  tout  homme  raisonnable 
et  de  bonne  foi. 

Je  crois  en  Dieu  ^  père  Tout-Puissanl  j  créa- 


(1)   Nouv.  démonst.  évangél.  toin.  T,  p  98  et  99. 
(a)  Lettre»  américaines,  par  M.  le  comte  J.  R.  Carli  ; 
note  du  traducteur,  tom.  I,i3. 
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teur  du  ciel  et  de  la  terre  :.  voilà  le  premier  article 
du  symbole  de  toutes  les  nations. 

«  L'existence  d'un  Dieu,  cause  suprême,  prîn- 
»  cipe  et  fin  de  toutes  choses,  a  été  crue  et  ensei- 
»  gnée  si  clairement  et  si  constamment  par 
»  l'antiquité  tout  entière  ;  tous  les  peuples  la 
»  proclament  avec  une  si  parfaite  unanimité , 
»  qu'il  semble  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
»  dans  cet  accord  la  voix  même  de  la  nature  (i).  » 


(i)  Deum  esse,  supreniam  videlioet  rerum  omnium 
caussam,  principium  atque  finem,  tam  apertè,  tamque 
constanter  credidit  ac  prœdlcavit  omoîs  retrù  vetustas , 
'  tantoque  consensu  in  eamdem  conspirant  sententiam  uni- 
vers» gentes ,  ut  naturœ  vox  esse  videatur.  {Alneian, 
guœst,,  lib.  II,  cap,  /,  /t?.  97.  )  —  «Tous  les  peuples 
»  ont  admis  un  Dieu  suprême  supérieur  aux  génies  gou- 
»  vemeurs  du  monde.  Bien  loin  de  s'en  déguiser  l'excel- 
»  lence  ,  ils  l'outroient  en  quelque  façon  ,  en  pensant  que 
»  l'univers,  dont  il  étoit  le  premier  auteur,  étoit  indigne 
»  .  de  ses  soins  paternels  ,  et  que  les  foibles  mortels ,  ne 
»  pouvant  avoir  d'accès  auprès  d'une  telle  majesté  , 
»  étoient  forcés  de  borner  leur  culte  à  des  dieux  infé- 
»  rieurs.  »  UabbéFoucher,  Mém,  del'acad.  des  In  script,, 
tom,  LXXIV  f  p,  585.  —  «  Les  peuplc3  barbares,  le^ 
»  nations  policées,  les  ignorans  comme  les  sa  vans,  ont 
»  reconnu  un  Être  souverain ,  et  la  créance  d'un  Dieu  su- 
»  prême  doit  être  regardée  comme  la  foi  du  genre  humain 
»  et  le  cri  de  la  nature.  '>  Ballet  ,  l'Exist,  de  Dieu  démon- 
trée par  les  merveilles  de  la  nature,  tom.  II ,  p.  S, 
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Ainsi  parle  le  docte  Huet,  et  Ton  va  voir  qu'il 
n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  les  lïionu- 
mens  les  plus  authentiques  (  i  ). 


(i)  Dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Recueil  de  T Aca- 
démie des  Inscriptions ,  tome  LXII ,  p.  537  9  l^abbé  Le 
Batteux  examine  cette  question  :  Si  les  païens  ont  jamais 
ignoré  le  vrai  Dieu.  Après  avoir  observé  qu'il  s'agit  «  non 
»  des  sages  ^  mais  de  ce  qu'on  appelle  peuple  par  opposi- 
»  tion  aux  sages,  »  il  ajoute  :  «  Il  m'a  paru  qu'on  pou- 
»  voit  établir  que  ces  peuples  (les  Chaldéens,  les  Perses , 
»  les  Égyptiens  9  les  Grecs  et  les  Romains  )  9  malgré  tant 
»  d'erreurs  et  d'extravagances  9  ont  connu  un  Dieu  su- 
n  prême ,  et  qu'ils  n'en  ont  connu  qu'un.  »  Il  développe 
ensuite  les  preuves  de  son  sentiment ,  et  conclut  ainsi  : 
»  Donc  9  la  tradition  du  genre  humain ,  les  mystères ,  les 
»  usages  religieux  9  la  forme  des  gouvernemens  9  les  lob  9 
o  lessermenS)  les  poètes  9  les  philosophes  9  le  sentiment 
»  intérieur  9  la  crainte  de  l'avenir  9  enfin  le  ciel  et  la  terre, 
»  anncnçpient  la  même  vérité.  Tout  le  genre  humain  au- 
»  roit  été  endormi ,  qu'une  seule  de  ces  voixauroît  suflR 
»  pour  le  réveiller.  »  p,  56o  et  56 1.  Mms  «quel  ètoit 
»  donc  le  crime  du  genre  humain  livré  à  l'idolâtrie  ?  Le 
»  voici  :  C'étoit  d'avoir  connu  Dieu  et  de  ne  l'avoir  point 
»  j^Iorifié  ;  c'étoit  d'avoir  substitué  à  son  culte  'celui  des 
»  idoles  ;  en  un  mot  9  c'étoit  le  crime  tant  de  foisreproché 
»  aux  Juifs  9  et  tant  de  fois  puni  dans  cette  natioa  infidèle. 

»  Quand  les  Juifs  firent  le  veau  d'or  dans  le  désert, 
»  ils  n'avoient  point  oublié  le  Dieu  dont  ils  voyoient  la 
»  gloire  sur  le  mont  Sinaï  ;  quand  9  établis  dans  le  pays  de 
»  Chanaan  9  ils  immoloient  à  Baal  9  à  Astaroth  9  ils  n'i- 
»  gnoroient  pas  que  le  Seigneur  parloit  à  Séilo  :  Salomon 
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Que  Tunité  de  Dieu  fût  connue  des  Egyp- 
tiens (i)  5  et  même  enseignée  par  leurs  prêtres, 
on  n*en  peut  pas  douter  puisque  Soloû ,  Thaïes , 
Pythagore,  Eudoxe,  Platon,  qui  ont  eux-mêmes 
enseigné  si  clairement  cette  unité,  étoient  allés 


»  bôtit  des  temples  aux  dieux  de  ses  femmes  ,  il  n'abattit 
y^  point  pour  cela  celui  qu'il  ayoît  élevé  au  Dieu  de  son 
>»  père.  Ils  boîtoient  des  deux  côtés,  comme  le  leur  repro- 
»  choit  le  prophète  Élie  :  Usgue  quô  ctaudicatis  in  duos 
»  partes?  Si  Dominas  est  Deus,  sequimini  eum,  si  autem 
»  Baal  i  sequimini  illum.  Voilà  le  crime  des  Juifs. 

»  Celui  des  païens  étoit  ]^us  graud  encore  :  les  Juifs 
»  adoroient  du  moins  le  yrai  Di^eu,  lui  associant  les  dieux 
»  des  nations  ;  mais  les  païens  connoissant  lé  yrai  tiieù  , 
»  ue  Tassocioient  poiut  à  leurs  dieux  nationaux  ;  il  ne  li^î 
»  rendoient  aucun  hommage ,  aucun  culte  :  c'étoit  le 
»  Dieu  de  la  nature,  le  Dieu  de  tout  le  monde  ;  d'où  ils 
»  concluoient ,  dans  là  pratique  ,  qu*il  n'étoit  le  Dieu  de 
»  persoime.  »  p,  564  ^t  565. 

L'abbé  Mignot,  très-y ersé  dans  l'histoire  des  anciennes 
religions,  soutient,  comme  l'abbé  Le  Batteùx,  que  «  le 
»  culte  de  ces  differens  êtres  (les  esprits  intermédiaires  et 
»  les  âme^  des  hommes),  n'éteignit  point  la  connoissan^e 
»  de  l'Être  souverain  ou  de  la  première  cause  :  cette  con- 
»  noissance  se  conserva  au  milieu  de  la  plus  grande  dé- 
»  pravation  de  la  religion*  »  Méni,  de  i'acad,  des  Inscript,  » 
tom,  LXVy  pag.  i54' 

(i)  Les  Éthiopiens  reconnoissoient  aussi  un  Dieu  im- 
mortel ,  qui  est  la  cause  de  toutes  choses.  Sirab.  , 
(ib,  XVIL 
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s'instruire  en  Egypte  des  anciennes  traditions 
religieuses ,  ainsi  que  Plutarque  nous  l'ap- 
prend (i).  Les  Egyptiens  appelbient  Kneph  ce 
Dieu  souverain  ,  unique  ,  éternel  (2).  Ou  le 
représentoit  arec  un  œuf  sortant  de  sa  bouche, 


(1)  Taîis  ergo  fuit  ^gyptiorum  accuratio  in  eontein- 
platipne  rerùm  divinarum.  Testîtnonium  perhibent  etiam 
Graecorum  sapientissîmi ,  Solon , Thaïes ,  Plalo,Ead6xus , 
Pythagoras .  .  .  qui  ia  iËgyptum  yenerunt ,  Bt  cum  sooer- 
dotibus  yersati  3uqt.  De  Isid^  et  Oser,  s  Oper. ,  tomi  II , 
pag,  354.  —  Euseb, ,  Prœp.  Evang,  ^  Ub,  III ,  cap.  XI, 
pag,  11 5.  — Les  livres  d'Hermès  étoient  très-célèbres 
éhez  les  anciens.  Quoique  les  fragmens  qui  nous  ont  été 
conservés  sous  son  nom  soient  apdcryphes  ;  néanmoins 
les  Pères  de  l'Église  les  ayant  cités  dès  les  premiers  sîèçSes, 
il  est  difficile  de  croire  qu'ils  aient  été  fabriqués  depuis  la 
prédication  de  l'Évangile  ,  et  surtout  qu'ils  m  s'accordent 
pas  avec  la  doctrine  qu'on  attribuoit  généralement  à  Her- 
mès. Hic  scripsit  »  dît  Lactance ,  lihros  ,  et  quidem  multos  , 
ad  cogJiitlonem  rerum  divinarum  pertinentes  ;  in  quitus  ma- 
jestatem  summi  ac  singularis  Dei  asserit  ;  iisdemquenamir- 
nibus  appellat  quitus  nos  Deum  et  Patrem,  Ac  ne  quis 
notnen  ejus  requireret  àvùvufAov^  id  est  y  sine  nomine  esse 
diwit  :  eo  quod  nominis  proprietate  non  egeat ,  ob  ipsam 
scilicêt  unitatem.  De  fais.  Relig, ,  lib.  I ,  cap.  VI.  Yid.  et. 
S.  Cyril,  contr.  Juiian ,  lib.  I ,  pag.  5o  ;  et  Suidas^  voc. 
Èpft^ç,  tom.  I,  pag.  1042  ,  édit.  Colon.  Allobrog.,  1619. 

(2)  On  rhonoroit,  à  Memphis  ,  sous  le  nom  de  Phtas, 
qui,  en  langue  cophto,  signifie  opifex ,  artifea ,  consiitu-- 
tnr  y  ordinator.  Selon  Jambliquc  [De  Myst.  ,  scct^  VIH  ^ 
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pour  rappeler  qu'il  avoit  créé  Tunirers  par  sa 
parole  ;  et  ce  symbole  de  la  puissance  créa- 
trice passa  de  TEgjrpte  dans  Tlnde ,  où  on  le 
retrouve  encore  aujourd'hui  (i).  Le  Dieu  de  Ja 
tradition,  le  yrai  Dieu ,  n'étoit  donc  pas  inconnu 
dans  la  patrie  de  toutes  les  superstitions  idolâ- 
triques.  Les  habitans  de  la  Thébaïde  lui  ren- 
doient  même  un  culte  exclusif;  et  tandis  qu'on 
levoit  dans  toutes  les  autres  provinces  un  tribut 
pour  la  nourriture  des  animaux  sacrés ,  ils  en 
étoient  seuls  exempts  ,  dit  Plutarque,  parce 
qu'ils  ne  reconnoissoient  point  d'autre  dieu  que  le 
Dieu  étemel,  qu'ils  nomment  Kneph  (2). 
^  Selon  les  Egyptiens,  dit  Jamblique,  le  pre- 
»  mier  des  dieux  a  existé  seul  av^nt  tous  les 
»  êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelligence  et 
»  de  tout  intelligible.  Il  est  le  premier  principe 


cap.  m  ) ,  les  Égyptiens  Tappeloîent  aussi  Amon  ,  ou 
Amoun,  l'esprit  créateur  et  formateur  du  monde, 

(1)  Hist.  des  Rit.  relig.  des  Indes ,  part.  "VIII,  tom.  VI, 
pag.  296. 

(2)  Cûm  autem  ad  aîenda  quœ  yenerantur  animalla 
sumptum  suppeditentiËgyptiî,  soli  Thebaidos  incolaB  im- 
munes  sunt.  Hi  cnim  mortalem  deum  nuUum  censent , 
sed  Deura  qui  Kneph  ipsis  dicitur,  ortus  exsortem  et  im- 
mortalem  putant.  De  Isid,  et  Osirid. ,  Oper,  »  tom.  Il  j 
pag,  357. 
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»  se  sufiGisant  à  soi-même,  incompréhenrsible , 
»  le  père  de  toutes  les  essences  (i).  » 

Qu'étoit-ce  que  cette  divinité  mystérieuse 
adorée  dans  le  temple  de  Sais,  où  on  lîsoit  cette 
inscription  :  Je  suis  tout  ce  qui  a  été  ,  ce  gui  est , 
et  ce  qui  sera.  Nul  mortel  ne  souleva  jamais  mon 
voile  (2).  A  quel  dieu  du  paganisme  ces  paroles 
peuvent-elles  convenir?  Ce  Dieu  qui  a  été^  qui 
est ,  et  qui  sera  ^  ce  Dieu  qui  se  définit  comme 
le  vrai  Dieu  se  définit  dans  TEcriture,  est-il 
autre  que  ce  Dieu  lui-même  (3)  ? 

A  l'entrée  du  temple  de  Delphes  on  lisoit 
aussi  ce  mot'ti,  tu  es,  avec  le  célèbre  adage  : 
Connois'toi  toi-même.  Voyons  de  quelle  manière 
Plutarque  explique  ces  deux  inscriptions.  «  Par 
»  quoy  mon  advis  est  que  cette  escripture  ne 
»  signifie    ny    nombre ,   ny    ordre  ,   ny    con- 

(1)  Jamblic.  de  Mysteriis  ^gypt. ,  Euseb.  Prœp.  , 
Evang.  ,  lib.  III,  cap.  II.  — Vid.  et.  Liican-.  Pharsal. , 
lib.  I.  —  Synes.  Calvîtiei  Encom. 

(2)  Èyw  stpit  Tfâv  To  Ysyovoç,  xat  ov,  rai  è(rd|xevov  x«i  rôv 
èpov  TrsTT^ov  OTj^ftç  TTw  0VÎQTOÇ  dcTTSxdéXDTrcrsv.  Plut  arc  h.  De 
Isid.  et  Osirid.  Oper.  ,  tom,  IL,  pag,  354»  Pan  étoît 
un  des  noms  que  les  Égyptiens  donnoient  au  Dieu  su- 
prême. Ce  mot  ne  vient  pas  du  grec  Traç ,  omnis  , 
mais  de  l'ancien  égyptien  Pan-os ,  notre  Seigneur ,  Adonai, 
Mém.  de  i*acad.  des  Inscript,  j  tom,  LXFI,  pag,  188. 

(5)  Cette  conjecture  s'accorde  parfaitement  avec  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  théologie  des  anciens  Égyptiens. 
3.  16 


^4^  ESSAI    SUR   L'iNnîFFÉRENCE 

»  jonction...  :  ains  est  une  entière  salutation 
»  et  appellation  du  Dieu^  laquelle,  en  pronon- 
»  ceant  les  paroles,  induit  le  lecteur  à  penser  la 
»  grandeur  de  la  puissance   d'iceluy,  lequel 
»  semble  saluer  chascun  de  nous  ,  quand  nous 
»  entrons  ,  par  ces  paroles ,  cognoy-toy-même  , 
»  qui   ne   signifient  rien   moins   que  Dieu  te 
»  gard;  et  nous,  lui  rendant  la  pareille,  res- 
»  pondons,  E'i,  c'est-à-dire,  tues:  en  lui  bail- 
»  lant  la  vraie,  et  nullement  fausse  appellation  et 
B  titre,  qui  à  luy  seul  appartient,  d'estre  :  car,  à  le 
»  bien  prendre ,  nous  n'avons  aucune  partici- 
»  pation  du  vrai  estre  ,  pour  ce  que  toute  hu- 
»  maine  nature  est  tousiours  au  milieu  ,  entre 
•  le  naistre  et  le  mourir ,  ne  baillant  de  soy 
;>  qu'une  obscure  apparence  et  umbre  ,  et  une 
»  incertaine  et  débile  opinion  (i).  » 

Tôt  ergo  deos  ,  tôt  semideos  gentium  reges  ab  obitu  conse- 
cratos  fuisse,  esseque  abortus  humani  ingenii  ^  conceptos  è 
semine  primigeniœ  veritatis ,  scUicet  ex  historiâ  primorum 
hominum  In  sacris  pandectis  memoratorum  :  nec  aliandè, 
quàm  ex  hâc  fonte  JEgyptiorum  reges  deos  et  semideos  ortos 
esse,  et  primum  Pana  fuisse  mundî  spiritum  omnem  uni- 
versi  molem  agitantem ,  cum  hoc  conjunctos  septem  planeta- 
rum  prœsides ,  hisqae  successisse  duodecim  reges,  propter 
bénéficia  et  art  es  inventas,  virtutesque  deorum  choris  in- 
sertos,  Brucker ,  Histor*  critica  philosophiae ,  lib.  II , 
cap.  VII ,  tom.  I ,  pag.  .254. 

(1)  Plutarque,  au  traité  :  Que  signifioitce  motÈi.  OEuv. 
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La  tradition  d'un  Dieu  unique,  tout-puissant, 
éternel,  créateur  de  Tunivers^  ne  se  perdit  ja- 
mais dans  la  Grèce  (i).  Il  y  étoit  même  adoré, 
puisque  le  Diea  ineonnu  (2)  ,  dont  saint  Paul 
aperçut  l'autel  en  entrant  dans  Athènes  ,  étoit» 
le  vrai  Dieu ,  le  Dieu  ineffable ,  selon  saint  Au- 
gustin   (3).    Dieu,  disoit  Thaïes,   est    le  plut 

moral. ,  tom.  III ,  p.  920.  Traduction  d'Amiot  ;  édit.  de 
Vascosan. 

(1)  M.  Boivin  Taîné  a  prouvé,  que,  dans  les  premiers 
temps  9  les  Grecs  ont  connu  et  adoré  un  seul  Dieu  étemel, 
créateur  et  souverain  maître  de  l'univers.  Voyez  les  Mé^ 
moires  de  l'académie  des  Inscriptions^  tom^  III >  p*  1. 
Pronapidès ,  précepteur  d'Homère,  donne  au  Dieu  étemel 
le  nom  de  Daimogargon ,  comme  on  le  voit  dans  un 
fragment  de  Theodontius  que  Bocace  nous  a  conservé  ' 
dans  sa  généalogie  des  dieux,  lib,  I,  cap*  III, 

(2)  Praeteriens  enim ,  et  videns  simulachra  vestra  ,  în- 
veni  et  aram ,  in  quâ  scriptum  erat  :  Ignoto  Deo,  Quod  ergo 
ignorantes colitîs,  hocegoannuntiovobis.  Act.XFII,^'5, 

(3)  Numquid  dixit,  quia  extra  Ecolesîam  colitis,  non 
est  Deus  ipse  quem  colitis  V  Sed  ait ,  quem  vos  ignorantes 
colitis ,.  hune  ego  annuntio  vobis.  Quid  eis  prâetare 
cupiens ,  nisi  ut  eumdem  deum  ,  quem  prœter  £ccle- 
siam  ignoranter  atque  inutiliter  colebant ,  in  Ecclesiâ  sa- 
pienter  et  salubriter  colcrent.  Lib.  I  contr,  Crescon. , 
cap.  XXIX,  Oper,f  tom,  IX j  col,  4o5.  — «On  voit 
»  que  les  Athéniens  avoicnt  tant  de  vénération  pour  ce 
»  Dieu  inconnu ,  que  c'est  par  lui  qu'ils  juroient  dans 
»  les  occasions  importantes.  Nous  le  voyons  dans  un  dia- 
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anàien  des  êtres  ^  car  il  n'a  point  eu  de  corn-- 
mencement  (  i  ) .  Hermotime ,  de  Glazomène ,  et 
Anaxagore  (2)  enseignoient  qu'une  intelligence 
divine  avoit  créé  le  monde,  et  en  avoit  or- 
donné avec  sagesse  toutes  les  parties  (5).  Héra- 


»  logue  de  Lucien  ,  intitulé  Philopatris  ,  dans  lequel  Cri- 
»  tias  jure  par  le  Dieu  inconnu  des  AthénieHs  ,  et  Triphon 
»  exhorte  même  les  autres  à  l'adoration  de  ce  Dieu  :  Pour 
»  nous,  dit-il,  adorons  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens^  que 
»  nous  avons  découvert;  et,  élevant  les  mains  au  ciel^  rendons- 
»  lui  grâce  de  nous  avoir  fait  dignes  d^être  assujétis  à  une 
»  telle  puissance.  Cela  prouve  que  Tinscription  de  cet  au- 
»  tel  n'étoit  que  pour  un  seul  Dieu ,  et  qu'on  le  croyoit 
«au-dessus  des  autres.  »  L'abbé  Anselme,  Mém,  de 
racad.  des  Inscriptions  y  tom.  VI, ^  p,  307.  Ed.  de  la 
Haye,  1724.  Vîd.  et.  Vatherus  in  MiscelL  ^  IX,  go.  et 
YLeixiS.jinExercit.  VIII ,  ad  hune  loc.  Act. 

(1)  np6<j6vTa70v  Twv  ovTwv^  0EOK  ,  àyévvîiîTov  yàp.  Diogen,, 
Laert.  in  Thalet. 

(2)  C'est  l'Ame ,  disoit-ii ,  c'ei^t  Tesprit  qui  est  le  prin- 
cipe de  tout;  la  cause  et  le  Seigneur  de  l'univers.  Diogen.. 
Laërt.  in  Anaxagor. 

(3)  Aristot.  de  générât.  ,  lib.  L  —  Voss.  de  idoloiat., 
cap.   I.  —  «  On   dit  qu' Anaxagore  fit  observer  que  les 

'  »  corps  célestes  n'étoient  pas  des  dieux  ;  qu'au  lieu  de 
»  gouverner  le  monde ,  ils  étoient  eux-mêmes  gouvernés 
»  par  l'intelligence  qui  les  avoit  formés ,  et  que  le  soleil 
»  en  particulier  n'étoit  qu'un  globe  de  feu  ;  que  ce  ùiot 
);  pensa  le  perdre,  et  qu'il  eut  besoin  pour  éviter  le  der- 
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dite   (i)    et   Archelaûs  professoient  la  même 
doctrine  (2). 

«  Dieu  donue  un  lieureux  succès  à  celui  qui 
»  fait  le  bien  :  roi  et  seigneur  de  toutes  cho- 
»  ses  ,  et  des  immortels  mêmes  ,  nul  ne  Tégale 
»  en  puissance    (3).  »  Ce  sont  les  paroles  de 


»  nier  supplice  y  de  tout  le  crédit  de  Périclès  ^  qui  ne  put 
a  même  empêcher  qu'on  ne  Je  condamnât  à  une  grosse 
»  amende.  On  ne  connoît  point  d'autour  contemporain 
n  qui  ait  rapporté  ce  fait  9  et  ce  qui  le  rend  un  peu  sus- 
»  pect^  à  mon  avîs^  c'est  qu'Euripide  9  disciple  d'Â- 
0  naxagorc ,  parla  comme  lui  du  soleil  dans  sa  tragédie  de 
»  Phaéton  9  sans  que  personne  lui  en  fit  un  crime.  Quoi 
»  qu'il  en  soit 9  on  continua  d'estimer  Anaxagore ,  et  de 
))  louer  sa  doctrine  ,  sans  en  être  moins  attaché  à  la  relî- 
»  gion ,  qu'elle  sapoît  par  les  fondemens.  C'est  que  l'idée 
0  d'un  Dieu  suprême,  auteur  du  monde  ,'et  différent  des 
»  dieux  qu'on  honoroît  9  se  maintenoit  toujours  dans  les 
»  esprits.  Elle  s'y  étoit  maintenue  de  mêmlr,  quoique 
D  moins  développée  ,  avant  le  siècle  d'Anaxagore.  » 
Mém,  de  l'acad,  des  Inscriptions ,  tom,  XXIX  ,  p,  86  et  87. 

(1)  Plutarch.  de  Plac,  Philos. ,  I,  28. 

(2)  Clément.  Alexandr.,  Admonit.  ad  gent.,  p.  43- 

(3)  Tw  Bï  xaXwç  ep^ovTt  0soç  Trept  Tràyra  Ttôïjcrt 

Aùtoç  yàp  TTûcvTWv  pactXeùç  xat  xotpavoç  iortv 
ÀOavaTwv  Te  ,  6  $'  ovrtç  epTipefcOat  xparoç  aXXoç. 

Solon.  sentent,  inter.  gnomic,  grœc.  Ed.  vet» 
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Solon.   Pythagore  (i),  Empedocle  {2)  ,  Phî- 
lolaûs  (3)  ,  Ocellus  Lucanus  (4) ,  Timée  de 


(1)  Referènte  sancto  Cyrillo  Alexandrino,  dîxissc  fer- 
tur  :  «  Deus  quidciu  unus  est.  Ipse  yerô  non ,  ut  nonnuUi 
»  suspicantur ,  extra  mundum ,  sed  in  ipso  est ,  totus  in 
»  toto  ,  omnes  circumquaquè  considerans  generationes. 
»  Ipse  est  temperamentum  omnium  saeculorum  ^  lux  om- 
»  nium  facultatum  y  principîum  omnium  rerum.  Ipse  fax 
»  cœli,  hominum  pater ,  mens  et  anima  universi ,  omnium 
»  spiiœrarum  mofhs.  »  Dicebat^  etîam  Pythagoras  :  «  M  un- 
»  dum  à  Deo  tactum  ,  et  nature  quîdem  suâ  corruptîoni 
»  obnoxium  esse^  quippe  cùm  sit  corporeus;  tamen  ab 
»  intenta  Dei  Providentiâ  et  custodiâ  servatum  iri.  » 
S*  CyrîL  Alex,  ,  contr,  Julian.  ,  iib.  I  ^  p>.  Sa  et  47»  — 
Vid.  et.  Lad,  y  Inst,  div.  y  llb,  V  ;  et  S,  Justin,  Cohort, 
I,  ad  Grœc,  p,  18. 

(a)  Nous  ne  pouvons  ni  l'apercevoir  avec  les  yeux  ,  ni 
le  saisir  avec  la  main  :  la  foi  est  comme  le  grand  chemin 
par  lequel  il  descend  dans  l'esprit  des  hommes. 

Oyx  SffTtv  7rg).ào"ao"0at  èv  oyOa^^otatv  èçtxTov 
Hjxsrépot^  j  ?  X^P°^'  ^êeîv  >37rep  Te  iieyiarri 
IleiÔovç  àvÔpwTTOKriv  ccpaÇtroç  etç  ^péva  TrtTrrgt. 

Empedocl, ,   apud.   Clément,  Alexandr,  Strom.  ,   lib.  V , 
Oper.j  p,  587.  Ed,  Paris  ^  i65i. 

(3)  Princeps  et  dux  omnium  rerum  Deus,  anus,  semper 
existens,  singularisa  immotus,  ipscsuî  similis,  aliisdissi- 
mîlis.  PhilolauSf  apud  Philan,^  Jud, ,  lib,  deMundi  O  pi  fie, 

(4)  Il  parle  de  Dieu  comme  d*une  intelligence  unique , 
éternelle ,  attentive  aux  actions  des  hommes ,  et  qui  les 
gouverne  par  sa  Providence.  Denatur,  univers, ,  chap,  IV, 
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Locres  (i)  ,  et  tous  les  philosophes  de  réeole 
italique  rcconnoissoient  un  seul  Dieu  éternel, 
immuable  j  quinepeut  être  vu  que  par  l' esprit ^qui 
a  tout  créé^  et  qui  conserve  tout  par  sa  Providence, 
«  Sachez ,  dit  Socrate  ,  que  votre  esprit ,  tant 
»  qu'il  est  uni  à  votre  corps ,  le  gouverne  à  son 
»  gré.  Il  faut  donc  croire  aussi  que  la  sagesse 
»  qui  vit  dans  to.ut  ce  qui  existe  ,  gouverne  ce 
»  grand  tout  comme  il  lui  plaît.  Quoi  !  votre  vue 
»>  peut  s'étendre  jusqu'à  plusieurs  stades ,  et 
»  l'œil  de  Dieu  ne  pourra  pas  tout  embrasser  ! 
»  Votre  esprit  peut  en  même  tempg  s'occuper  des 
»  événemens  d'Athènes,  de  l'Egypte  et  de  la  Si- 
»  cile,  et  l'esprit  de  Dieu  ne  pourra  songer  à  tout 
»  en  même  temps  (2).  » 

(1)  «  Timée  de  Locres  a  dit  ceci  :  Il  y  a  deux  causes 
»  de  tous  les  êtres  :  Tintelligence ,  cause  de  tout  ce  qui 
»  se  fait  avec  dessein  ;  et  la  nécessité ,  cause  de  ce 
»  qui  est  forcé  par  les  qualités  des  corps.  De  ces  deux 
»  causes ,  Tune  a  la  nature  du  bon ,  et  se  nomme  Dieu  ; 
»  principe  de  tout  bien....  Le  Dieu  éternel,  le  Dieu  père 
»  et  chef  de  tous  les  êtres,  ne  peut  être  vu  que  par  l'esprit.  » 
Ttjxatoç  6  Aoxpoç  rà^e  ea^cf  $vo  atrtaç  eïjxgv  twv  ffvpiTràvTWV  voov 
fASv,  TWV  xoLTOL  Xo^ov  ytyvopiévwv'  àvàyxav  ^s,  Tn  piccy  KOLTzà^S\J- 

vàpgtÇ  TWV    (TWpZTWV.    T0UT6WV     ^g  ,    TOV  ^£V ,    tOLÇ    TOLya.QÔii    çyffioç 

gtpev,  ^cov  TE  ovv^tveerQai ,  àp^âvze  Twvoptorwv...  0gôv  ^s,  tov 
^ÊV  alwvtov  vooç  ôprt  jutôvoçj  twv  ctTràvTwv  àp^^ayov  xat  ysvéTopa 
tûutêwv.  De  anim.  Mund.y  cap,  l,  n,  i ,    et  cap.  II ^  n.  i. 

{'2)  KaTocfAaOg ,  oTt  y.at  6  toç  voî»;  evwv  go  rrov  ffwjiit^  ottwc;  poTjkg- 
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^  L'univers,  ayant  commencé,  a  nécessairement 
nne  cause  (  i  )  :  cette  cause  c'est  Dieu ,  créateur 
et  père  de  tout  ce  qfui  est  (2) ,  bon  (3) ,  éternel  (4) 
souverainement  intelligent ,  tout-puissant  (5). 
Le  monde,  qui  renferme  tous  les  êtres  ,  mortels 


Tou ,  fAsra^^f cptÇsTae.  OïcorOai  ouv  ypri  xat  rh^t  ev  Travrl  fpovijo'ev  rà 
Tràvra ,  oiruç  Jev  aurj?  "h^^  ^ ,  ouTfl>>  TideorOac.  Kai  pi?  to  o'ôv  pèv 
ofipia  ^uvacrdai  cttI  ttoX^  <rraâia,  éÇexveffOîai ,  tov  ^s  roû  d'eau  o^ 
OaXpov  à^uvorov  eivai  opa  Trdévra  opôv*  pvi^è  t:^v  orùv  |X€v  '^'Oj(viv 
xai  Trspi  TÛv  évddc^s  xai  Trspl  rûv  €v  AtyU7rT&> ,  xai  ev  SixeXia  ^u- 
vourBott  fpovrt^ev  j  'C^v  ^e  roû  8soû  fpov>io'tv  p:^  ixav:^v  eivai  opz 
7rétfT6i>v  S7rcfi8>n(r5<et.  Xenophont,,  Menwrab.  Socrat,,  liiy,  I^ 
càp,  IV.  Traduction  de  M.  Gail.  —  Ce  Dieu  qtiiiwît  tout, 
qui  gouverne  tout,  est  celui  qui  a  fait  l'homme  au  comment 
cernent  y  6  cÇ  apx^ç  ttoiwv  àvOpwTroyC'  Itfid,,  n.  5. 

(1)  Tw  S*  av  Y£vo|xgv(«>  çapèv  vtt  alrtou  tcvoç  àvâyxjjv  eivat  «yg- 
véffdae.  Plat. ,  in  Timœ,  Oper,,  tom.  IX,  pag.  3o2  et  3o5. 
Ed.  Bipont. 

(2)  noiyjT^v  xat  ivarépa,  roOSe  toû  îravrôç.  Ibid.,  pag.  3o5;  eJ^ 
in  Sophist. 

(3)  AeTtopiev  ^r»  ^t'  ^v  alrtav  ^sveaev  xat  tÔ  ttocv  tô§s  0  ÇuviorTàç 
SuvéoTTîtrev.  AyaOoç  îv...  pov^TjÔetç  7àp  0  jïeoç  07x6^ /lèv  Tràvra , 
X.  T.  X.  Ibid.,  pag.  5o4  ^^  3o5. 

(4)  Oviroç  ^1^  TTûëç  ovtwç  àet.  lbid,j  pag.  3ll. 

(5)  0ÊOÇ  |xèv  rà  TroXXà  elç  tv  Çyyxspavvûvat ,  xat  7ra>tv  eÇ  evoç 
SIC  TToX^  ^ta^vetv  ixavoç  ,  g5ç  ÈTrto-Tapsvoc  a^.  xat  ^iJyaroç.  Ibid,, 
pag,  584.  Ce  Dieu  ^ag'^  ^f  puissant ,  est  /^  souverain-  mo- 
narque de  tous  les  êtr9Sy  6  ttcxvtwv  àyei^iv  0eoç.  Ibid,,  sub  fin. 
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et  immortels^  est  l'image  de  ce  Dieu  intelligible  (  i  ) , 
qui  seul  existe  par  lui-même  (2).  Telle  est  la 
doctrine  de  Platon,  à  qui  les  anciens  donnèrent 
le  surnom  de  divin  ,  comme  s'il  eût  été  inspiré 
par  le  Dieu  qu'il  célèbre  avec  une  si  magnifique 
éloquence. 

Il  emploie  souvent  ces  locutions  qui  semblent 
avoir  été  familières,  non  seulement  aux  Grecs, 
mais  à  tous  les  peuples.  Dieu  aidant^  si  Dieu  le 
veut  (3).  Et  dans  une  lettre  à  Denys  de  Syracuse: 


(1)  ©vïjrà  yoip  xat  àSàvara  Çwa  Xaêwv ,  xat  Çy^Tr^ijpwGsiç  o$s  6 
xôfffAOç,    ouTco . .  . .  6ix&>v   ToO   vo>3TOÛ   S'ÊoC .  .  .   «yÉ^ovev.    Ibid,3 

(a)  To  ov.  Nihîl  Plato  putat  esse  quod  oriatur  elintereat  ; 
idque  solum  esse  quod  semper  taie  sit.  Ciceron,  Tusculan, 
Quœst,,  lib,  I,  cap,  XXIV. 

(5)  2yv:&eâei7rgtv,  SvS'coçiOAïj.  Vid.,  Ep.  IV  et  VI , 
tom.  XI ,  pàg,  S5  et  Qi,  Hv  ®eoç  ^sXïjç.  Euripid,,  Electr.  — 
Nec  nomen  Deo  quaeras.  Deus  nomen  est  illi.  Illic  voca- 
bulis  opus  est,  ubi  propriis  appellationum  insignibus  mul- 
titudo  dirimenda  est.  Deo  qui  solus  est ,  Dei  vocabulum 
totum  est.  £rgo  unus  est,  et  ubiquè  totus  difTususest.  Nam 
et  Yuigus  in  multis  Deum  naturaliter  confitetur,  cûm  mens 
et  anima  sui  autoris  et  principis  adiiH)netur.  Dîci  fréquen- 
ter audimus  :  O  Deus ,  et  Deus  videt^  et  Deo  commendo ,  et 
Deus  tibi  reddat^  et  quod  vutt  Deus,  et  si  Deus  dederit. 
Atque  hœc  est  summa  delicti ,  nolle  agnoscere  quem  igno- 
rare  non  possis.  S.  Cyprian.;  De  Idolor.  vanit.,  Oper,, 
tom.  ly  pag,  409  ei  410.  Wirceburgi,  1782. 
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«  Quoique  vous  sachiez  à  quel  signe  reconnoître 
»  quand  j'écris  sérieusement  ou  non,  ne  laissez 
»  pas  de  le  remarquer  avec  beaucoup  de  soin  ; 
»  car  plusieurs  n>e  prient  de  leur  écrire ,  avec 
»  lesquels  il  m'est  difficile  de  m'expliquer  ou- 
»  vertement.  Mes  lettres  sérieuses  commencent 
»  donc  par  ce  mot ,  Dieu  ;  et  les  autres  par 
»  ceux-ci,  les  dieux  (i).  » 

Aristote,  son  disciple, n'apas  moins  fidèlement 
recueilli  la  tradition  antique  sur  la  Divinité. 
«  Seule  cause  et  seul  principe  de  toutes  choses, 
»  indivisible ,  incorporel ,  immuable ,  souverai- 
»  nement  parfait  et  intelligent ,  heureux ,  non 
»  par  la  jouissance  d'aucun  bien  extérieur,  mais 
»  par  sa  propre  nature  ,  Dieu  possède  en  luî- 
»  même  une  vie  et  une  éternité  perpétuelle  (2)  , 
»  ainsi  qu'une  puissance. infinie.  On  lui  donne 
»  dififérens  noms,  quoiqu'il  soit  un  :  on  l'appelle 
»  Zeus  etDios^  comme  pour  exprimer  que  c'est 
»  par  lui  que  nous  vivons  ;   Kronos  d'un  mot 


(i)  llo^^ot  yàp  oi  xs^euovreç  ypàcpetv ,  ovç  ov  pa^tov  <j>av£pwç  ^tw- 
detffdoee.  T^ç  pièv  yàp  cTrou^ataç  eTrtrro^^ç  0gôç  «px^'  >  ^^^^  ^^  '^^'^ 
^rrov.  Oper.y  tom.  XI »  pag»  177« 

(a)  C'est  une  expression  de  l'Écriture.  Qui  autem  doct'i 
fuerint  j  fulgebunt  quasi  spUndor  firmament i;  et  quiadjusti- 
tiam  erudiunt  multos ,  quasi  stcllœ  in  perpétuas  œternila- 
tcs.  Daniel. ,  XII,  5. 
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»  qui  signifie  le  temps ,  pour  marquer  qu'il  est  de 
»  réternité  à  réternité  (i).  » 


(i)  Cette  expression  est  encore  de  TÉcriture.  Benedictus   ^ 
Dominas  Deus  Israël ,  ab  œterno  usque  in  œternuin.  Para- 
lipom.,  XFI  ^  36. 

Ot«  yàp  j&eoç ,  ^oxst  to  aiTiov  Trâciv  etvat  xat  ol^x^  '^'^*  Meta- 
physic,  lib,  Ij  cap.  II.  Opej\,  tom.  II  ^  pag.  644«  Nou- 
Toç  yàp  3^tyyavwv  xat  vowv*   wore  ravrôv  voîîç  xai  voijtov.  ..   4>a- 
p«v  ^è  TGV  3'sôv  sTvai  Çuov   ài^iov ,  apiorov.    Hare  Çu^  xai  aiùv 
flrvvs^ç   xat    ài^to;  V7rap;^fit  tw   5c&>.    Toûto  ydèp   ô   5eoç...    otc 
p«v  ouv  èoTtv  oùffia  Ttç  ài^to^,  xoù  àxiviîTOç,  xat  xc^^cjpiorpisvTj  twv 
aïoOyiTÛv ,  «pavepôv  ex  twv  stpijpigvwv.  Aé^exTat  ^g ,  xat  on. ..  à|X6pr,ç 
xat  àotatpsTÔç  èart.  Ktvst  ^àp  tov  aTretpov  p^pôvov  oCxîèv  ^'  gpr£t  ^y- 
vofAiv    aTTgtpov   TTgTrepao-pigvov.    Ibid.  3    lib,   XII ,  cap,   VII, 
po^*  742»  Oç  ev^atpi&)v  /utèv   gerrl  xat  piaxâptoç  ^i'  oùOgv  ^è   twv 
èSwTsptxûv  àyaSwv ,  à^>à  ^i'  avTov  avToç.  De  Re public.  ,  lib. 
VII ,  cap.  ly  ibid.s  pag»  32 1.  Ecç  ^g  wv,  TroXywvy/xôç  g*ffTi... 
xa^oûffi  èk  oÙTOv ,  xat  Z^va ,  xat  Aia. . .  wç  xav  gt  ^g7Gtusv ,  ^e  ov 
ÇôSjxcv.  Kpôvov  ^g  xat  ;fpôvoi»  XîygTat ,  ^vft'^uttiv  gÇ  atwvoç  àrgppiovoç 
gtç  «Tgpov  aiwva.  De  Mundo  ,   cap,  VII ,  tom.  I,  pag.  t\^^. 
L'abbé  Le  Batteux  résume  ainsi  la  lioctrine  d'Aristotc  : 
«  Ib  existe  nécessairement  une  essence  immobile  et  éter- 
»  nellc  (  Phys.  VIII,  cap.  VII;  et  T//?  cap.  II  et  VIL 
»  —  Met.  XIV y  cap.  VI  )  ,  entièrement  différente  de  ce 
»  qui  tombe  sous  les  sens  (  Phys.  VII ,  cap.  V)  :  elle  est 
»  sans  étendue ,  et  par  conséquent  indivisible  et  infinie 
yy   (  Met.  XIV,  cap.  VII  ;  et  Phys.  VIII,  cap.  XV  )  : 
»  elle  est  Dieu,  c'est-à-dire,  un    être  vivant,  éternel, 
a  souverainement  bon ,  dont  la  pensée  fait  la  vie ,  Zwov 
»  at^tov  aptffTov  (  Met.  XIV,    cap.  VI  )  ;  elle   meut  sans 
»'^tre  mue,  parce  que  c'est  un  acte  pur  (  Ibid,  ),  et  même 
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«Qu'est-ce  que  Dieu?  demande  Secundus. 
»  C'est ,  répond  -  il ,  le  bien  existant  par  lui- 
»  même ,  une  hauteur  invisible ,  un  être  qu'on 
»  ne  peut  comprendre ,  un  esprit  immortel  et 
»  qui  pénètre  tout;  un  œil  toujours  ouvert,  Tes- 
»  sence  propre  de  toutes  choses,  un  pouvoir  qui 
»  a  plusieurs  noms,  une  main  toute-puissante  : 
»  Dieu  est  lumière,  intelligence  et  force  (i)*  » 
Rien  n'arrive  sans  sa  volonté  (2) ,  dit  Demophile; 
le  sage  l'honore  même  par  son  silence  (3).  Seul 
pieux,  seul  véritablement  prêtre ,  il  est  le  seul 
qui  sache  prier;  car  Dieu  n'écoute  point  celui  qui 
est  chargé  du  bien  d'autrui  (4).  La  vertu  est  le 

f 

• 

»  sang  se  mouvoir  elle-même  ,  parce  que ,  si  elle  se  moa- 
»  Yoit ,  elle  seroit  censée  passer  de  ki  puissance  à  l'acte. . . 
»  C^est  cette  essence  éternelle ,  înteUigente  ,  qui  donne  le 
»  mouvement  à  tout ,  et  de  toute  éternité.  »  Mé^tn,  de 
l*acad.  des  Inscript,,  tom.  LVII,  pag    109  eM  10. 

(1)  Ti  sort  0soçy  I^t07r^<TTov  àyaGôv...  àffuvoTrrov  Tii|/w^^. . . 
dv9vou|xevov  2^>]T)]|xa ,  àGàvaroç  voCç ,  ndkvSioixriTov  ^vsvpia ,  àxoi- 

•n^ç  X^^P  7  9^^  j  ■''ovç  j  ^u*i»a^iç.  Secundi  sentent, ,  pag,  86, 
Lips.  1754* 

(2)  06W  Se  oxtSèv  àêoû^îîTov.  DemophiL,  Sentent,  Pythago- 
ricœ  y  pag.^J^j  Lips.  1754. 

(3)  Socpoç  yàp  xai  orcywv  tov  0eov  Tifxâ.  Ibid,,  pag,  28. 

(4)  Môvoç  ouv  tepeùç  ô  ffoyoç ,  (xovoç  0eo^t^i9C ,  (xovoç  6l^<b>c  gy- 
;feo"Ôai. ..  jijiovou  yàp  tov  j:aîî  toÏç  oX^orptotç  7rgyopTity|xcvou  e7r>îX00Ç 
O06OÇ.  Ibid,,  pag,  3o. 
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plus  grand  de  ses  dons  (  i).  On  ne  Thonore  point 
par  des  victimes,  ni  par  des  offrandes,  mais  par 
les  saintes  pensées  et  les  sentimens  pieux  qui 
nous  unissent  solidement  à  lui  (2).  Si,  quelque 
chose  qui  vous  occupe,  vous  vous  souvenez  tou- 
jours que  Dieu  est  présent,  et  qu'il  vous  voit  ; 
si,  dans  vos  actions  et  vos  prières,  vous  respectez 
sa  présence,  il  habitera  au  fond  de  votreaœur  (3). 
S'appuyer  sur  Dieu,  c'est  l'unique  force  (4)-  On 
ne  peut  l'aimer ,  quand  on  aime  son  corps ,  et 
les  voluptés  ,  et  les  richesses.  Le  voluptueux  est 
esclave  du  corps  ,  et  dès  lors  avide  de  richesses. 
Celui  qui  est  avide  de  richesses  devient  nécessai- 
rement injuste,  c'est-à-dire,  impie  envers  Dieu, 
et  inique  à  l'égard  des  hommes.  Quand  il  sacri- 
fieroit  des  hécatombes,  il  seroit  plus  que  jamais 
impie,  abominable,  athée, «acrilége.  Fuyez  donc 

(i)  Aûpov  aXko  fJLSiÇov  OLp&TYiç  oùx  esTi  TTopà  @5oG  "hx^siit.  Ib'td, 

(2)  ^^^a.  xat  ^Ufftat  0eov  où  rt/Jtwcrtv ,  àvaôjjpaxa  0eov  où  xoc- 
\ul'  aÙoL  To  evOeov  cppovyjpia  ^tocpxâç  auvûCTrTEt  0ew ,  X^P"^  7*P 
àvoyxiQ  TO  ojxoeovTTOOç  tÔ  ojxoiov.  Ibid, 

(3)  Eav  àg'i  p,v>îpiovsù>jç ,  ore  ottou  av  ^  >g  "^"^X^  ^°^  ?  ^*^  '^^  (J^ua. 
epyov  aTTOTÊAst,  0eôç  ècpéo-nîxev  eyopoç,  év  Tratratç  o"0\>  toîç  eùj^atç 
xat  TrpdéÇgfft*  ,  ai^go-Ô>2<nj  fxèv  toû  S'ewpoû  to  aX>30T0v ,  eÇctç  Se  tov 
0eôv  TÙvoixov.  Ibid,y  pag,  52. 

(4)  To  Se  è(f*  sauToO  oj^ûoBoLt  xat  tov  0£oCi ,    piôvov  pé^at'iv. 
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le  voluptueux ,  comme  un  homme  exécrable  , 
comme  l'athée.  L'âme  chaste  et  pure  est  la  de- 
meure la  plus  agréable  à  Dieu  ( i ). 

En  général  les  anciens  appeloîent  Dieu  l'Etre 
par  excellence,  l'Jltre  absolu  ,  on  celui  qui  est  {2). 
Cicéron  le  représente  comme  la  raison  souve- 
raine ,  auteur  de  tout  ordre  et  de  toute  jus- 
tice {y), •Comment  le  concevoir  y  dît-il ,,  si  on  ne  le 
conçoit  étemel^  comme  une  pure  intelligence  qui 
connoît  tout  y  et  qui  meut  tout  (4).  Et  encore  : 


9eov  tÔv  aÙTOv  à^varov  eivac.  O  yàp  f  Aii^ovoç ,  xai  f  i)ioffu>|xaaTQç*  ô 

àvÔT^viç  a^t'/oç ,  eiç  fzèv  0sov  àvôaeoç ,  etç  9k  àvBpbtnovç  7ro^àvo|xoç. 
âore  xav  6xaTd|:i6aç  5vyj  ttoXv  ^ôXXov  àvoorteoTgpoç  serri ,  xat  àceê^^ç, 
xaî.  âOeoç ,  xai  ttî  Trpoâtpéaai  iep6a^J\oç.  Aiô  xai  TroévTa  (fîh^Sovov  y 
wç  aOeov  xai  pitapov  exTpéTrgarôac  jqî>7-  ^VX'îÇ  ayv^ç  tottov  ocxeioti- 
pov  eTTt  7>îç  oyx  è;{et0Eoc.  Ibid.y  pag,  4^. 

(a)  Vocârunt  antiqui  Deum  tô  ov  ipsum  esse ,  id  quod 
solùm  ac  principaliter  existât  y  quod  nuiiquàm  non  fuerît, 
nunquàm  esse  cessayerit.  Cœtera  enim  aliquandè  fuçrunt, 
aliquand6  non  fuerunt.  Steuchus  ,  De  perenni  Philosoph, , 
Ub.  ly  cap.  Vil. 

(5)  De  iegib.,  lib.  I,  passim, 

(4)  Nec  verô  Deus  ipse  ,  qui  intelligitur  à  nobis  ,  alio 

modo  intelligi  potest ,  nisi  mens  soluta  et  libéra,  segre- 

g^ita  ab  omni  concretione  mortali ,  omnia  sentiens  et  mo- 

.    vens,  ipsaque  praedita  motu  sempîternol  Tuscul,   lib,  Is 
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«  De  même  qu'un  Dieu  éternel  donne  le  mouve- 
»  ment  au  monde  qui  est  périssable  en  partie  , 
»  ainsi  une  âme  immortelle  meut  notre  corps 
»  fragile  (i).  Il  peut  tout  (2)  :  il  a  tout  fait , 
•  *  et  tout  lui  obéit  (3).  En  considérant  tant  de 
»  merveilles,  pouvons-nous  douter  qu'il  n'existe 
»  une  Intelligence  qui  a  créé ,  ou  qui  gouverne 
»  l'univers  (4)  ?  » 


cap,  LXVI.f  ap,  Lactani.y  De  Ira,  <:ap,  X,  et  Instit,, 
div,j  lib,  I,  cap,  V, 

(1)  Ut  mundum  ex  quûdam  parte  mortalem  ipsc  Deus 
œtemus,  sic  fragile  corpus  animus  sempiternus  movet. 
Somn,  ScipioTiy  cap,  VIII  ,  n.  19. 

(2)  Nihil  est  quod  Deus  efficere  non  possit.  De  natur,, 
Deor,,  lib,  III. 

(3)  Genuît  omnia  Deus.  Cicer,  de  Univers,,  a3.  —  Pa- 
rent Dei  numini  omnia.  De  Divinat,,  lib,  1 ,  120. — Non 
enim  est  illi  principî  Deo  ,  qui  omnem  hune  mundum 
régît ,  quod  quidem  in  terris  fiât  acceptiùs  ,  etc.  Somn, 
Scip,,  cap.  IV.  — Animal  hoc  providum,  sagax,  mul- 
tiplex ,  acutum ,  memor ,  plénum  rationis  et  consilii , 
quem  vocamus  hominem ,  prœclarâ  quâdam  conditîone 
generatum  esse  à  suprcmo*  Deo.  Delegib.,  lib,  I,  rap,  VII, 
n,  22. 

(4)  Haec  igitur  et  alia  innumera  cùm  cernimus  9  possu- 
mus  ne  dubitare  quin  his  praesit  vel  effector ,  si  haec  nata 
sunt  ut  Platoni  videtur^vel  si  semper  fuerint ,  ut  Aristo- 
teli  placet,  Moderator  tanti  operis  et  muncris.  Tuscul, 
Qaœst,,  lib,  I,  cap,  XXVIII, 
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Dieu  ,  selon  Pline ,  est  Têtre  infini  (i).  Père 
de  tous  les  êtres  ,  il  a,  dit  Quintilien  ,  créé  le 
monde  (2).  Lucien  reconnoît  que  ce  Dieu  unique 
a  tiré  rhomme  du  néant.  Des  cieux  où  M  fait  sa 
demeure  ,  il  regarde  les  hommes  justes  et  in- 
justes, et,  au  jour  qu'il  a  marqué,  il  rendra  à  cha- 
cun selon  SOS  œuvres  (3). 

Auteur  de  l'univers  !  non  jamais  votre  souve- 
nir ne  se  perdit  parmi  les  mortels.  Tous  ont  en- 
tendu la  voix  puissante  qui ,  comme  un  souffle 
de  vie  (4),  traverse  le  temps  pour  animer  les  in- 
telligences ,  en  leur  révélant  votre  être.  Mais, 
éblouis  de  votre  gloire  ,  effrayés  de  votre  gran- 
deur, les  hommes  ont  détaché  de  vous  leurs 
regards.   Ils  se  sont  courbés  pour  ne  pas  voir 


(1)  Quisquîs  est  Deus  et  quâcumque  in  piirte  ,  totus  est 
sensus ,  totus  yisus  ,  totus  auditus ,  totus  animée ,  totus 
animi ,  totus  suî.  Hist.  nat.,  lib.  II  ,  cap,  V,  —  Deum 
summum,  illud  quidquid  estsiitnmum.  Ibid.^  cap,  IK, 

(2)  Princeps  ille  D€<us  ^  parens  rerum ,  fabricatorque 
mundi.  QuintiLy  lib,  I,  cap,  XVI, 

(5)  Hominem  ex  nihilo  ad  essentiam  produxit  Deus , 
estque  in  cœlo  aspiciens  jnstos ,  pariter  atque  injustos  , 
et  in  librrs  descrîbens  cujusque  res  et  actiones.  Rependet 
autem  omnibus  eo  die ,  quem  ipse  prœGnivit.  Lucian,  in 
Philo  pair, 

(4)  Spiraculum  vitai.  Gcnes.  II,  7. 
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celui  qu'on  ne  peut  voir  sans  mourir  (i).  Tour- 
mentés intérieurement  d'un  crime  qui  n'étoit 
pas  expié,  ils  sentoient  en  eux-mêmes  que  quel- 
que chose  les  séparoît  de  vous;  et  dans  leur  ter- 
reur et  leur  foiblesse,  trop  souvent  ils  n'osèrent 
élever  leur  adoration  au-dessus  de  la  créature. 
Cependant  le  créateur  ,  le  Dieu  des  dieux ,  l'Eter- 
nel, ne  laissoit  pas  d'être  présent  à  leur  pensée, 
et  dans  le  sein  même  de  l'idolâtrie,  aucun  peuple 
ne  méconnut  un  seul  moment  son  existence.  ' 

Ecoutons  les  Stoïciens.  «  Dieu  gouverne  tout 
»  par  sa  Providence.  Père  de  Thomove  de  bien, 
»  qui  est  son  image ,  il  l'aimé  et  le  prépare  pour 
»  lui,  en  le  perfectionnant  sans  cesse.  Quand  il 
»  renouvellera  ce  monde,  nos  âmes  jouiront  d'un 
»  bonheur  sans  fin  (2).  » 


(1).  C'étoit  une  opinion  des  anciens ,  qu'on  ne  pouvoit 
voir  Dieu  sanâ  mourir.  Il  y  est  fait  allusion  plusieurs  fois 
'dans  l'Écriture.  Exod.  XXV II L  55  ;  XXX ^  21  et  alib. 

(a)  Hoc  commodiùs  in  contextu  operis  redderetur,  cùm 
praeesse  universis  Provîdentiam  probarenius ,  et  interesse 
nobis  Deum...  Inter  bonos  viros  ac  l>eum  amicitia  est, 
conciliante  virtuté.  Amicitiam  dico  ?  imô  etîam  necessi- 
tu  do  et  simili  tudo. . .  Discipulis  ejus,  aemulatorque  et  vera 
progenies;  quem  Parens  ille  magnificus...  experitur,  in- 
durat,  sibiillum  praeparat...  Patrium  habet  Deus  adyer- 
sùs  bonos  viros  nnimum ,  et  illos  fortiter  amat...  Miraris 

5.  ^7 
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«  La  première  chose  qu'il  faut  apprendre-, 
c'est  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  gouverne  tout 
par  sa  Providence,  et  que  non  seulement  nos 
actions,  mais  nos  pensées  et  nos  mouvemens 
ne  sauroient  lui  être  cachés.  Ensuite  il  faut 
examiner  quelle  est  sa  nature.  Sa  nature  étant 
bien  connue,,  il  faut  nécessairement  que  ceux 
qui  veulent  lui  plaire  et  lui  obéir,  fassent  tous 
leurs  efforts  pour  lui  ressembler;  qu'ils  soient 
libres,  ûdèles  ,  bienfaisans ,  miséricordieux  , 
magnanimes,  (^ne  toutes  tes  pensées  donc , 
que  toutes  tes  paroles,  que  toutes  tes  actions, 
soient  les  actions,  les  paroles  d'un  homme  qui 
imite  Dieu,  qui  veut  lui  ressembler  (i). 
»  Quelle  est  la  nature  de  la  Divinité?  c'est 
intelligence,  science,  ordre,  raison.*  Par  là  tu 
peux  connoître  quelle  est  la  nature  de  ton 


tu ,  si  Deus  ille  bonorum  amantissimus  ,  qui  îllos  quàm 
optimos  esse  atque  excellentîssimos  vult ,  fortuDam  illîs 
cum  quà  exerceantur  assignat.  Senec.  De  Provident.  , 
cap.  I  et  IL  Et  cûm  tempus  advenerit ,  quo  se  mundus 
renovaturus  extinguat...  nos  quoque  felices  anîmae,  et 
seterna  sortitae ,  cûm  Deo  visum  erit  itârùm  ista  moliri. 
Id.,  Consol.  ad  Martiam  ,  cap.  XXVI.  Vid.  et.  Epis- 
toi.  LXF. 

(i)  Manuel  d'Ëpictète  ,  liy.  II,  pag.  ii5  et  ii4*  Pa- 
ris, 1798. 


EN   MATIERE   DE    RELIGIOU.  2^^ 

»  véritable  bien,  qui  ne  se  trouve  qu'en  elle  (i). 

»  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  Té- 
»  loge  de  la  Providence.  Donne-moi  un  homme 
»  ou  intelligent ,  ou  reconnoissant  ;  il  la  sen- 
»  lira  {2). 

»  Tu  n'as  rien  que  tu  n'aies  reçu.  Celui  qui 
»  t'a  tout  donné 5  t'ôte  quelque  chose?  tu  es  non 
»  seulement  fou ,  mais  ingrat  et  injuste  de  lui 
»  résister  (3). 

»  Les  véritables  jours  de  fête  pour  toi  sont 
»  ceux  où  tu  as  surmonté  une  tentation ,  et  où 
»  tu  as  chassé  loin  de  toi,  ou  du  moins  affoibli 
»  l'orgueil ,  la  témérité  ,  la  malignité,  la  médi- 
»  sance,  l'envie,  l'obscénité  des  paroles,  le  luxe  > 
»  ou  quelqu'un  des  autres  vices  qui  te  tyran- 
»  nisent.  Gela  mérite  bien  plus  que  tu  fasses  des 
»  sacrifices ,  que  si  tu  avois  obtenu  le  consulat , 
»  ou  le  commandement  d'une  armée  (4).  » 
•  «  Notre  âme  est  une  émanation  de  la  Divi- 
»  nité-  Mes  enfans,  mon  corps,  mon  esprit  me 
»  viennent  de  Dieu  (5).»  •  ^ 


(i)  Ibid.,  pag.  io4« 

(2)  Ibid.,liv.  I,  pag.  69. 

(5)  Ibid.,liv.  m,  pag.  i63. 

(4)  Ibid.,liv.IV,p.  172. 

(5)  Réflexions  morales  de  Teuip.  Marc-Antonîn. 
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.  Porphyre  (i),  Proclus  (^),  Sîmplîcius  (3)  , 
Jamblique  (4),  ont  également  reconnu  un  Dieu 


(i)  Deus  est  ubîque  ,  quia  nusquàm  intellectus  est  ; 
ubîque  etiam,  qiiîa  nusquàm  anima;  denique  ubîque 
est ,,  quoaîam  est  et  nusquàm  :'  sed  Deus  quidem  ubî- 
que est  et  nusquàm  est  eorum  omnium,  quae  sunt  post 
ipsum.  Porphyr.f  in  lib,  de  Occas. ,  cap,  XXI. 

fa)  Quîs  îlle  rex  omnium  ,  Deus  unîcus,  qui  et  ab  om- 
nibus separatus  est,  et  omnia  nihilominùs  ex  se  producit? 
Qui  omnes  fines  ad  se  couTcrtit ,  finis  finium ,  causa  prima 
operationiim.  Autor  omnîs  boni  et  pulchri ,  cujus  luce  ir- 
radiantur  omnia  et  collucent  ?  Si  Platonî  credis ,  nec 
expiîcarî ,  nec  percipî  potest.  ProcL  in  theolog,  Platon, 

(3)  Omne  pulchrum  à  prima  et  prsecipuâ  diyinâ  pul- 
chritudine;  omne  verum  à  divînâ  veritate,  omniâ  prin- 
cipia  ab  uno  principio.  Id  autem  non  ^  ut  caetera  ,  parti- 
culare  aliquod  principium  est,  sed  principium  omnia 
principia  supereminens ,  supergrcdiens ,  in  se  coUigens  ; 
adeô  ut  omnibus  dignitatem  principii  largiatur,  singulis- 
que  prout  natura;  sua&  conyenît....  Bonorum  omnium 
scaturigo  et  principium  Deus  est ,  omniaque  ex  se  produ- 
cit ,  prima ,  média ,  ultima.  Una  bonitas  producit  multas 
boQÎtates ,  una  unitas  multas  unitates ,  unum  principium 
multa  principia.  Unitas  autem ,  principium  bonum ,  Deus, 
unum  et  idem  sonant.  Est  enim  Deus  universorum  causa 
prima,  in  coque  caetera  parlicularia  fundantur.  Is  ipse 
causa  causarum  est,  Deus  dcorum,  bonitas  bonitatum. 
Simplic,  in  Ariani  Epictet, 

(4)  Intellectus  divinus  dat  esse  animae  per  întelligcre 
siium  essentialc.  Ergo  esse  animae  est  quoddam  intelligerc, 
scilicet  Deum ,  undè  dependet.  ESSE  nostrufn ,  est  Deum 
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unique  ,  cause  et  fin  de  tous  les  êtres ,  existant 
par  lui-même,  infini ,  essentiellement  bon.  Celse 
l'appelle  le  grand  Dieu  (i).  «  Quel  homme  est 
»  assez  insensé  9  a&sez  stupide,  dit  Maxime  de 
»  Madaure,  pour  douter  qu'ilexiste  un  Dieu  su- 
»  prême,  éternel,  père  de  tout  ce  qui  est,  et  qui 
»  n'a  rien  produit  d'égal  à  lui-même?  Nous  Tiù- 
»  voquons  sous  difi^érens  noms,  parce  que  nous 
?  ignorons  son  nom  propre.  Nous  le  divisons 
»  par  la  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour 
»  ainsi  dire,  à  chacune  de  ses  parties  ,  nous 
»  rhonorons  ainsi  tout  entier  (i).  » 

Saint-Augustin  rejette  avec  mépris  ce  paga- 

—  ■  ■■       ■  ■  ^  ■    ■  ■  ■  it»     Il  .1  ■!■.■■     —.M      I      -a^ ■■■  ■  ■       ^  I  ■     ,  »    -— ■— —         I  ,  ■■•■      ■■ 

cognoscere ,  quia  praecipuum  esse  anîmae ,  est  intellectus 
suùs,  in  quo  idem  est  esse,  quod  intelligere  dîyina  actu 
perpétue.  Jamblich,^  in  MysU,  cap»  I. 

(i)  Origen.  contr.  Cels.,  lib.  VIII,  n.  66. 

(2)  Equidem  esse  Deum  summum  sîue'initio,  sioe 
proie ,  naturœ  ceu  Patrem  magnum  atque  magnificum , 
quis  tam  démens ,  tam  mente  captus  neget  esse  certissi- 
mum  ?  Hujus  nos  virtutes  per  mundanum  opus  diffusas 
multis  Yocabulis  iavocamus,  quoniam  nomen  ejus  cunctî 
proprium  videlicet  ignoramus.  Nam  Deus  omnibus  reli- 
gionibus  commune  nomen  est.  Ita  fit  ut  dùm  ejus  quasi 
quaedam  membra  carptîm ,  variis  supplicationibus  prose- 
quimur ,  totum  colère  profectô  videamur.  Epist,  Maximi 
Madaur,  ad  August, ,  in  ter  E  p.  XVI  ^  tom.  Il ,  col.  20. 
Ed,  Benedict. 
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nisme  philosophique  ;  mais ,  en  même  temps ,  il 
reconnoît  que  le  Dieu  dont  parle  Maxime  , .  est 
celui  que,  selon  l'expression  des  anciens^  les  savans 
et  les  ignorans  confessent  avec  une  parfaite  unani-^ 
mité  (1). 

Frappé  de  cet  accord ,  Maxime  de  Tyr  observe 
que  «  si  Ton  interrogeoit  tous  les  hommes  sur  le 
sentiment  qu'ils  ont  delà  Divinité,  onne-trou^ 
veroit  pas  deux  opinions  différentes  entre  eux; 
que  le  Scythe  ne' contredîroit  point  ce  que  di- 
roit  le  Grec,  ni  le  Grec  ce  qu'avanceroit  l'hyper- 

boréen Dansles  autres  choses,  les  hommes 

pensent  fort  différemment  les  uns  des  autres. . . 
Mais,  au  milieu  de  cette  différence  générale  de 
sentimens  sur  tout  le  reste ,  malgré  leurs  disr- 
putés  éternelles  ,  vous  trouverez  par  tout  le 
monde  une  tfpanijnité  de  suffrages  en  faveur 
de  la  Divinité.  Partout  les  homme3  confessent 
qu'il  y  a  un  Dieu  i  Je  père  et  le  roi  de  toutes 
'  choses ,  et  plusieurs  dieux  .qui  sont  les  fils  du 
Dieu  suprême,  et  qui  partagent,  avec  luile  gour- 
veiyaement  de  l'univers.  Voilà  ce  que  pensent 
et  affirment  unanimementles  Grecs  et  les  bar-r 
bares,  les  habitans  du  continent  et  ceux  des 


(1)  Siquidein  illum  Deum  dicis  unum,  de  quo  (ut 
dictum  est  à  veteribus  )  doctî  indoctique  consentiunt.  ' 
Ibid,,  Ep.  XVII ,  coL  2 1 . 
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>  côtes  maritimes,  les  sages  et  ceux  qui  ue  le 
»  sont  pas  (i).  » 

t  La  créance  des  dieux ,  et  principalement  de 
»  celui  qui  préside  à  toutes  choses,  est  com- 
»  mune  à  tout  le  genre  humainf,  tant  aux  Grecs 
»  qu'aux  barbares  (2).  »  Ainsi  parle  Dion  Chry- 
sostôme. 

Ces  tém  oignages  prouvent  suffisamment  qiie  la 
tradition  de  l'unité  deDieu  se  copserva  toujours 
chez  les  anciens.  On  entend  comme  une  seulie 
yoix  qui  la  proclame  pendant  dix  siècles  (3),  au 
milieu  de  l'idolâtrie.  Nous  n'avons  pas  cependant 
encore  cité  les  autorités  les  plus  fortes.  Onpourroît 
croire  que  le  peuple  ignoroit  cette  doctrine  des 
philosophes,  et  c'est  en  effet  la  conséquence  que 
plusieurs  savans  ont  tirée  de  quelques  paroles  de 
Platon.  Il  faut  donc  montrer  que  les  poètes 
mêmes,  que  tout  le  monde  lisoit,  et  qui  se  con- 
formoient  aux  croyances  reçues  généralement  ; 
les  poètes,  qui  furent  à  la  foia  et  les  moralistes  et 
les  théologiens  de  l'antiquité,  ens^ign oient  sur  ce 
point  la  même  doctrine  que  les  philosophes  :  et. 


(1)  Maxim.  ïyr. ,  Diss.  I,  p.  5  et  6.  Ed.  Oxon.  1677. 

(a)  Dion.  Chrysost.,  Orat.  12. 

(3)  Thaïes  vivoit  environ  64o  ans  ayant  Jésus-^Christ , 
ftt  Maxime-  de  Madaure  dans  le  quatrième  siècle  de 
poire  ère. 
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en  alléguant  leur  témoignage,  nous  ne  faisons 
que  suivre  l'exemple  de  Saint  Paul  (i). 

Les  hymnes  d'Orphée  jouissoient  d'une  grande 
célébrité  dans  la  Grèce.  On  les  chantoit  du  temps 
des  Pélasges ,  dans  la  Samothrace  et  la  Piérie. 


(i)  Inîpso  (Deo)  enim  vivimus,  et  movemur,  et  su- 
mus  ;  sicut  et  quidam  Testrorum  poetarum  dixerunt  :  ip- 
sius  enim  et  gequs  sumus.  Jet,  XVH,  28.  —  Saint 
Paul  fait  allusion  à  un  passage  d'Aratus,  où  il  est  dît  que 
nous  sooimes  les  enfans  de  Jupiter  ou  de  Zeùç.  Le  docteur 
Cudworth  conclut  de  là  que  ,  d'après  l'Écriture  même  , 
les  Grecs ,  par  ce  mot  Zsuç ,  entendoient ,  quelquefois  au 
moins  9  le  vrai  Dieu.  System,  Mundi  intellect.,  p.  47^  et 
seqq,  «  Les  mots  Zsùç,  z>9v  ,  Zàv,  Âtc^  Àsùç ,  que  les  Grecs 
»  employoient  pour  désigner  leur  principale  divinité  ,  ne 
»  sont,  dit  M.. Clavier,  le  nom  d'aucun  personnage  par- 
»  tîculier  ,  et  ils  y  attacboient  la  même  idée  que  nous 
»  attachons  au  mot  Z>«V«i,  c'est-à-dire,  celle  d'un  être  méta- 
»  physique ,  dont  nous  ne  pouvons  méconnoître  l'exis- 
»  tence,  mais  dont  nous  ignorons  absolument  la  nature.» 
Biblioth,  d'ApoUodore^  tom.  II,  p.  i5.  C'est  aussi  le  sen- 
timent d'Ëusèbe  :  «  Qui  enim  et  poetarum,  et  oratorum 
»  vocîbus ,  Jupiter  (Zsu;) ,  celebratur ,  is  omninô  Deum 
»  significat.  »  Prœpar,  EvangeL,  lib.  XIII ,  cap,  XIII y 
p,  675,  «  Les  pythagoriciens  révéroient ,  dit  Hiéroclès , 
»  le  créateur  et  le  père  de  l'univers  sous  le  nom  de  Zeuç , 
»  estimant  qu'il  est  raisonnable  de  désigner  celui  qui  a 
»  donné  l'être  et  la  vie  à  tout  ce  qui  existe ,  par  un  nom 
»  qui  exprime  son  opération  puissante.  »  Hieroel, ,  in  Carm. 
aurea  ,  p,  275.  Selon  l'abbé  Foucher,  Zevç  signifie  l'Être 
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Originairement  écrits  en  un  langage  qui ,  sous' 
Pisistrate,  n'étoit  déjà  plus  intelligible  pour  les 
Greca  (  1  ) ,  Ononoacrite  les  retoucha  (2)  ;  et  ce  sont 
ces  hymnes  ainsi  traduits  pour  l'usage  des  con- 
temporains de  Solon  ,  que  les  Lycomèdes  chan- 


Suprême ,  yîe  par  essence  et  source  de  ia  yie  ,  de  l'ancien 
mot  oriental  Zend .  vie  ou  vivant,  Mémoir.  de  l'acad,  des 
Inscript.,  tom.  XLVl ,  p,  5 16.  Platon  l'appf lie /^  D/^m 
des  dieux  ^  Otoç  0  ôeâv  Zeùç^  Deus  deorum  Zeus.  In  Crit. 
Oper.,  tom.  X  y  p.  66. 

(1)  This  poetry  was  in  the  original  amonian  languag^e^ 
wbich  grew  obsolate  among  the  Helladians  9  and  was  no 
longer  intelligible  :  but  was  for  a  long  lime  preseryed  in 
Samothracia ,  and  used  in  their  sacred,  rites.  (Diodor. 
SîcuL,  lîb.  V,  p.  522.  )  The  AiMysis  of  antient  Mytho- 
i^gy^  h'  ^^^ob  Bryantj  tom,  tl ,  p.  4^5  et  426. 

(a)  Vers  la  5o*  olympiade,  selon  Tatien,  p.  275.  Vid. 
Suidas,  vy.  Optfévç.  —  Cedrenus,  p.  47«  —  Stillingfleet , 
Origin.  sacr.,  tom.  I,  p.  69.  —  Brucker,  Hist.  crit.  phil., 
tom.  I ,  part.  Il,  Irb.  I ,  cap.  I.  —  Frabricius,  Bibliotb. 
graec,  tom.  I,  p.  i3o.  «  Je  sais  qu'on  attribue  d'ordinaire 
»  à  Onomacrite ,  qui  a  fleuri  sous  Pisistrate,  quelques- 
»  uns  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d'Orphée  ;  mais 
»  soit  qu'Onomacrite  les  eût  simplement  fait  reparoître  , 
»  ou  qu'il  les  eût  peut-être  ajustés  au  langage  de  son 
»  siècle ,  du  moins  on  étoit  persuadé  qu'il  ayoit  conserré 
»  le  fond  des  choses  ,  et  qujl  n'avoit  rien  changé  à  la 
»  doctrine.»  Mém.  del'acad*  des  Inscript,  j  tom.  XVIII  ^ 
pag.  4. 
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toient  dans  les  cérémonies  sacrées  à  Athènes  (i). 
Aristote ,  les  Pères  de  TEglise,  et  Proclus,  dans 
ses  dissertations  sur  Platon  ,  nous  en  ont  con- 
servé des  fragmens  d'autant  plus  précieux,  qu'ils 
forment  le  plus  ancien  monument  qui -nous  reste 
de  la  théologie  des  Hellènes. 

t  L'univers  a  été  produit  par  Zeus.  A  l'origine 
»  tout  étoit  en  lui,  l'étendue  éthérée,  et  son  élé- 
»  vation  lumineuse  ,  la  mer  ,  la  terre  ,  l'Océan , 
>  l'abîme  du  Tartare ,  les  fleuves;  tous  les  dieux 
t  et  toutes  les  déesses  immortelles,  tout  ce  qui 
»  est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître;  tout  étoit  ren- 
»  fermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême  (2).  » 
Orphée  proclama  l'unité  de  ce  Dieu  (3) ,  qu'il 
définit  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
Saint  Jean.  «  Zeus ,  le  premier  et  le  dernier  ,  le 
»  commencement  et  le  milieu ,  de  qui  toutes 
»  choses  tirent  leur  origine,  et  l'esprit  mi  anime 
»  toutes  choses ,  le  chef  et  le  roi  qui  les  gou- 
»  verne  (4)  »  Quelque  étonnant  que  soit  ce  pas- 


(1)  Bryant's  analys.  of  antient  mytholog.,  tom.  II, 
p.  4^5,  not. 

(a)  Orph.  ap.  Procl.  in  Plat.  Tim.,  p.  95. 

(3)  El;  Zevç...  elçj^eôç  èv  Trivrcffcrtv  :  unus  Zeus  .  .  .  unus 
Dcus  in  omnibus.  Orphie,  Mragment  IV y  pag,  564-  Édit, 
Gesner. 

(4)  Zivc  TrpwTo;  ysviTt ,  Zivç  vffTatoç  àpp^ixépoovo;. 
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sage,  son  authenticité  ne  sauroit  êti^e  douteuse, 
puisque  Aristote  le  cite  et  le  commente. 

H  nous  reste  quelques  vers  de  Linus  contem- 
porain d'Orphée.  Il  reconnoît  qu'il  fut  un  temps 
où  tous  les  êtres  prirent  naissance  (  i  ) ,  et  qu'il 
existe  par  conséquent  un  principe  créateur. 

L*unité  de  Dieu  faisoit  partie  de  la  doctrine 
enseignée  dans  les  mystères,  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  «  0  toi  !  s'écrioit  l'Hiérophante  ; 
»  ô  toi ,  Musée,  fils  de  la  brillante  Sélène,  prête 
»  une  oreille  attentive  à  mes  accens ,  je  vais  te 
»  révéler  des  secrets  sublimes  !  Que  les  préjugés 
»  vains  et  les  affections  de  ton  cœur  ne  te  dé- 
»  tournent  point  de  la  vie  heureuse  !  Fixe  tes  je- 
)i  gards  sur  ces  vérités  sacrées  !  Ouvre  ton  âme  à 
»  l'intelligence,  et.  marchant  dans  la  voie  droite, 
»  contemple  le  Roi  du  monde!  Il  est  un,  il  est 
»  de  lui-même  ;  de  lui  seul  tous  les  êtres  sont 


Zeùç  i^etfctkhj  Zgyç  pso-ora*  Aïoç  $  èx  Tràvra  TeruxTai* 
Zeùç  TTvqih  7ràvT&»... 

Zfiyç  poLVtkevi*  Zeùç  àp-^oç  «wrâvTwv  àpj^txépa.ovoç. 
Aristot,  de  Mutido,,  cap.  Fil,  Oper,,  tom.  I  y  p.  47^. 

Ego  sum  a  et  b> ,  principium  et  finis ,  dicit  Dominu<> 
Deus ,  qui  est ,  et  qui  erat ,  et  qui  venturus  est ,  omni-^ 
potens.  Joan,  Apocalyp,,  7^8. 

(l)     Hv  TTOTf  TOI  xpôvo;  ovTOç,  h  w  a^a  Tràvt*  «reyuxet. 

Diogen,  Laërt,  lib.  /^  4* 
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»  nés;  il  est  en  eux,  et  au-dessus  d'eux  ;  il  a  les 
»  yeux  sur  tous  les  mortels,  et  aucun  des  mor- 
»  tels  né  le  voît(i),  j» 

Au  milieu  des  fictions  dont  Homère  a  rempli 
ses  poèmes ,  et  qui  n'étoient  que  des  fictions 
pour  les  païens  aussi  bien  que  pour  nous  ,  on 
découvre  aisément  le  même  fonds  de  doctrine  , 
que  dans  les  vers  orphiques  :  un  Dieu  très-grand 
très-glorieux^  très-sage^  très-redoutable  (a)^  père 
et  roi  des  hommes  et  des  Dieux  (S)^  qui  le  recon- 
naissent pour  leur  souverain  (4)^  et  lui  adressent 


(i)  Vid.  Christ.  Eschembach,Z)^poc5ÎOrp/i/câj  p,  i56. 
Quel  que  soit  l'auteur  de  cet  hymne ,  dit  Tabbé  Le  Bat- 
teux,  on  ne  peut  nier  qu'il  [ne  soit  de  la  plus  haute  anti- 
quité par  le  sens  et  même  par  les  paroles.  Mém.  de  l*a- 
cadém»  des  Inscript,  ^tom,  XLVIy  /?.  371. 

(2)  Dcus  magnus  et  terribilis.  Deuteron,,  VII ,  21. 

(5)  Z£Û  Tràrsp  ,  I^tiOev  jxe^écov,  xv^^dTS,  fAe^iors. 

Ibid.j  III 9  V.  276. 

M)]Tt6Ta  Zsùç .  .  . 

Ibid,,  V.  175. 
^  AivoraTe  ÎÊpovi^Yi .  .  • 

Ibid,,  V.  552. 

Zsv  ava  .  .  . 

Ibid.9  V,  -551. 

.....'.   riai^p  àvdjpûvTE  3'ewv  te. 

Ibid,y  I9  V.  544» 

(4)  Tant  Je  suis  élevé  au-dessns  des  dieiix  et  des  hommes  I 


EN    MATIÈRE   DE    RELIGION.  ^69 

leurs  prières {i).  Assis  au-dessus  d'eux,  il  habite 
le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  (â);  ses  décrets 
sont  irrévocables  (3),  et  il  les  cache  ,  quand  il 
lui  plaît,  aux  dieux  mêmes  (4).  H  a  créé  la  terre, 
le  ciel,  la  mer,  et  toiis  les  astres  qui  couronnent 
le  ciel  (5). 

dît  Jupiter.  Et  Minerve  lui  répond  :  Père  et  maître  souve^ 
rain  des  dieux  ,  nous  savons  tous  que  votre  force  est  invinci- 
ble ,  et  que  rien  ne  peut  vous  résister,  (  Trad.  de  madame 
Dacier.  ) 

Toffo-ov  eyw  îrept  t   slpt  j^ewv,  Trept  t'  etpt'  àvGpuTr&iv... 

n  Tràrsp  îîptiTepe ,  Kpovt^>3 ,  vTrare  xps(ôvT&>v  , 

Eu  vu  xat  j5pt6tç  tdjpiEv ,  o  rot  ffÔevoç  ovx  eTrtstxTov. 

Iliad,j  VIII ,  V.  27.  —  3i  et  Sa. 
(i)  ZcO'  TrccTsp...  tô^s  pioi  xp>j>]vov  eeX^iup  , 

dit  la  déesse  Thétîs.  Ibid,.^  I ,  v.  5o3  et  5o4. 

(2)  Eupev  i*  evpuoîra  Kpovt^v  iérep  ^pcvov  a»&>v 

Axporà-nj  xcpu(j>^  îroXu^stpà^oç  OùXupiTroio. 

Ibid,j  V,  498  éî^  499» 
(5)  où  yàp  eptov  Tra^iva^perov  ,  du^'  àTra-njXov , 

Oy^'  aTeXeuTïiTÔv  7',  0,  rt  xev  xeyaX^  xaravguffw. 

Ibid.s  1 9  V,  626  ef  627. 

(4)  Ov  5'  av  è^wv  ûcTràveyOe  3"6wv  eôeXotptt  vo^o-at, 
M>3Tt  (TU  TaÛTa  gx«(TTa  Sieipeo ,  pt>3^è  ptfiràXXa. 

/^<W.3  v.  549  ^^  55o. 

(5)  Èv  pigv  yaïav  cTsyÇ',  sv  ^  oypavov  ,  gv  $k  ^'àXacrorav , 
Év  ^g  rà  Tgtpga  Travta ,  rà  ^'oùpavoç  gorgyavwvrac. 

Homer,  ab  Eus.  ait,  Prœp,  Evang.y  lih.  XIII,  cap,  XIII, 
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Au  commencement  du  quatrième  livre  de  11- 
liade ,  le  poète  représente  les  dieux  assemblés 
autour  de  Jupiter  (i),  pour  entendre  l'arrêt  de 
sa  volonté  sur  Troie,  Cette  fiction  peut  encore 
avoir  son  fondement  dans  une  tradition  véri- 
table ,  puisque  nous  voyons  aussi  dans  Job ,  les 
fils  de  Dieu  ,  c'est-à-dire ,  les  anges  chargés  du 
gpuvernement  du  monde,  s'assembler  devant  le 
Seigneur,  et  former  comme  un  saint  conseil ,  où 
Satan  lui-même  paroît,  pour  recevoir  le&  ordres 
de  Dieu.  (2). 


(1)  Ol  ^6  i^eoî  irào  ZWt  xaGiipisvot  ^opooiVTO 
Xpucéb)  ev  daTTs^ct).  • 

Ibid.,  IV ,'V,  t  et  2.  Vid.  et.  Ovid,  Metamorph,, 
iib.  I ,  V.  168  ^^  seqq, 

(2)  Quâdain  autem  die,  cùm  venissent  filii  Dei,  ut  as- 
sistèrent coram  Domino,  afifuit  inter  eos  etiam  Satan.. 
Job,  I^  69  et II,  1.  Les  dieux  sont  nommés  dans  Pin- 
dare,  les  fils  de  Jupiter,  7rat(J«v  Ato^  Pyth.^  III  , 
^n^isfr.,/.  Homère  est  plein  des  janciennes  traditions- 
Dans  rOdyssée,  un  des  amans  de  Pénélope  dit  à  l'un  de  ses 

'compagnons  qui maltraitoit  Ulysse  déguisé  en  mendiant  : 
«  Vous  avez  grand  tort  d'outrager  ce  pauvre  ,  qui  vous^ 
»  demande  l'aumône.  Que  deviendréz-vous  ,  malheu- 
»  reux,  si  c'est  quelqu'un  des  immortels!  caries  dieux 
»  qui  se  revêtent^  comme  il  leur  plaît .  de  toutes  sortes 
»  de  formes ,  prennent  souvent  celle  d'un  étranger ,  et 
»  parcourent  les  ville»  et  les  contrées ,  pour  observer  les 
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Après  avoir  parlé  de  dieux  célestes  et  terrestre)», 
nés  dè$  le  commencement^  et  gui  engendrèrent 
ensuite  d'autres  dieux  ,  Hésiode  célèbre  le  Dieu 
suprême  ^  père  des  dieux  et  des  hommes  ^  le  plus 
puissant,  dit-il,  et  le  plus  grand  des  dieux  (  i  ).  Roi 
des  immortels  ,  qui  le  re<jpnnoissent  pour  leur 

»  violences  qu'on  y  commet ,  et  la  justice  qu'on  y  rend.» 
On  peut  être  tenté  de  ne  Voir  dans  cette  croyance  qu'une 
superstition  païenne  ;  mais  rappelez-y ous  que  les  dieua: 
des  anciens  n'étoient  originairement  que  les  anges  j  et 
f  ous  retrouYerez  ici  un  sourenir  de  l'histoire  des  pre- 
miers jours.  Cela  est  si  vrai ,  que  saint  Paul  recommande 
l'hospitalité  par  le  même  motif  pour  lequel  Homère  dé- 
fend de  maltraiter  le  paurre.  «  Exercez  l'hospitalité  ;  car 
9  c'est  en  la  pratiquant  que  quelques-uns  ,  sans  le  savoir  ^ 
»  ont  reçu  pour  hôtes  des  anges  mêmes.  »  Ep.  ad. 
Hehr.f  XIII,  2. 

(l)  6Eâv  ^évoç  al^olov  TrpôiTOv  xlLeiouo'iv  àoi^^  y 

EÇ  àpx^^  °^î  7*^*  '**'  oOpavoç  eypyç  erixTev , 
Ot  t'  èx  Twv  ÈysvovTO  3"eot ,  ^WT>5frÊç  sàuv. 
ÂsvTCpov  aure  Z>iva ,  ^euv  Trarép  >?  ^s  xai  àv^pûv... 
OffŒov  «pépraTOç  «ori  3ewv ,  xpàret  Te  fié^toroç. 

Theogon.  sub  init. 

Selon  Pindare  ,  les  dieux  et  les  hommes  ont  une  même 
origine. 

Ev  àvdjpôSv,  6v  Ogûv^yevoç. 

À  p.  Euseb.  Prœp.EvangeLyUb,  XIII  y 
cap,  XIII. 
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maître,  (i)^  honoré. principalement  y  selon  Théo- 
gnîs ,  à  came  de  son  pouvoir  souverain^  tout  lui  est 
soumis  y  il  règne  sur  l'univers  ^  et  il  connott  les 
pensées  et  le  fond  du  cœur  de  chaque  homme  (2). 

Ce  Dieu  unique  et  très-grand,  qui  commande 
aux  dieux  et  aux  liQmmes ,  n'a  point ,  selon 
Xenophanes  ,  un  coips  comme  les  mortels ,  ni 
un  esprit  semblable  au  leur  (3);  Il  n*a  point 
commencé ,  il  n'aura  jamais  de  fin  (4).  Rien 

(  I  )       AÙTOç  yàp  TràvTwv  pao'tXevc  xai  xoîpovoç  ioai 
AOavàT&>v  y  (Tso  S*  ov  riç  sp^^pio-Tai  xpàroç  ^Xoç. 

Hesiod,  in  Euseb.  Prœp,  Evang,,  lib,  XIII , 
,  cap,  XIII 9  P'  680. 

(2)  Zeû  TrdcTsp...  àôavàrwv  paertXcC. 

ZeC  «pîXs  ,  3aypiàÇw  o-e.  2i>  yà^  Trûévreco-tv  àvao'crgtç , 

Ttpti^v  aÙTOç  cj^wv  xai  pteyâXyjv  ^ûvapiv 
ÀvôpwTTWv  ^'  ÊU  otffÔa  vdov  xat^uptov  lxào"TOti.  • 

Zov  ^s  xpaToc  TràvTOAv ,  eoO'  vÉrarov,  ^ao-t^û... 
©vuTOtfft  xat  àQavaTOtfftv  àvaQ-orct , 

Zsùç  KpOVÎ^TIÇ. 

Theognid.  sentent,,  v.  709  ?  721 5  365 — 368  et  ySi,  Gno- 
mici  Poët,  Grœc, ,  p.  16  et  3o.  £é^.  BrunckiL 

(3)  Etç  06ÔÇ  6VT6  i&ec/ïo't  xat  àvÔpwTroiari  /xgyto-TOç , 
Oyti  ^fifiaç  <&v?3Toî(7tv  ô/xouoç ,  où^e  voïifAa. 

Xenophon.  Coloplian,,  ibid.,  p*  78. 

(4)  Uoklcx.  ^iolV  wç  àysvTîTcw  èèv  xat  àvwXsôpôv  ècTi 
Aîoûvov ,  fAOVoyevèç  ^s ,  xat  derpgpièç ,  inS^  àysvïjTOv. 

Parnienid-,  ibid,,  p,  680. 
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no  lui  est  cac)ié,  dit  EpichaiToe  ,  il  yoit  tout  et 
peut  tout  (  1  ).  C'est  ce  Dieu  qu  Arat-us  invoqua 
au  cQmmeiaceinent  de  son  poème  ,  et  qui  doit 
être  toujours  présent  ^  notre  pensée.  Il  remplit 
et  soutient  l'univers  qu'il  a  créé.  Sa  bonté  emers 
les  hommes  i^e  npianifeste  dans  les  œuvres  de  sa 
iTiain.  Il  a  placé  des  signes  dans  le  ciel ,  il  a  c^isr- 
tribué  ayec  sagesse  et  affermi  les  astres  {%)  ^ 
pour  présider  à  l'ordre  des  saisons  et  féconder  1^ 
terre.  Etre  merveilleux  dans  votre  grandeur , 
source  de  tous  les  biens  pour  lliomme  ,  ô  Père, 
je  vous  salue  ,  vous  le  premier  et  le  dernier  à 
qui  s'adressent  les  prières  (3)! 


(i)     Où^v  hf^^u  T«  68Ï0V ,  tovro  'jv^wrtxv^  <t8  $eï. 

Epichann.,  iéid.^  p,  674. 

(î)  Queniam  vldebo  eœlos  tuos,  opéra  drgîtorum  tiio- 
f um  ,  lumen  et  stellas  quœ  tu  fundasrti.  Ps.  VIII ,  4. 

(3)      Ex  Atoç  àp)^(âyLeQa.  tov  oxiSi  ttot'  av^peç  eûugv 
App)]TOv.  Mçqrai  $6  Atoç  Trâorai  pièv  àyotm  ^ 
ïlâifTcii  S*  àvôpwîTWv  ocyopoà. ,  iietrcrj  de  ^âlxacK , 
Kai  "kiyiéveç'  7ràvT>3  es  Aïoç  Tisypri^ezoe,  Tràvreç. 
Tow  yip  yhoç  lorptèv  ,  ocre  ^pitoupyta. 
O  S  ?7rtoç  àvBpô)noï(Ti 
^  Â0§eà  GYiyLOLivÈt, 
AiJTOc  yàp  réjt  ^^jxx  iv  oupavôi  èor^ptÇsv , 
icrepa,  SiOLupiyaç'éTuéncFa.ro  S^  «îç  èvtocmv 

3.  18 
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t  HoDore  premièrement  Dieu,  et  ensuite  tes 
9  parens  (  i  ) .  Sois  équitable  envers  tous,  sans  ac- 
»  ception  de  personne  (2).  Ne  repousse  point 
>  le  pauvre  (3).  Ne  rends  point  de  jugemens 
»  injustes  (4)  ;  car  si  tu  juges  mal ,  Dieu ,  à 
»  sontour,  te  jugera.  Fuislefauxtémoignage(5). 
1  Dis  ce  qui  est  vrai.  Conserve  la  chasteté  (6). 
»  Sois  bienveillant  envers  tous  les  hommes. 
»  N*use  point  d'une  mesure  trompeuse  ;  que  ta 

Avdpào'ev  eapàuv  y  o^p'  efintSx  Trdévra  tfÛTixai* 
Kcù  ^iv  àel  TrpÛTÔv  rt  xai  voraTov  tXàffxovrot 
Xcûpij  liarepy  p&7aj^av|xa,  [Uy  àvBpônzoïtnv  ovttap* 

Arat,  phœnomen.y  inEuseb.  Prœparat,  Evangel,, 
Ub,XIlI  3  cap.  XIII  s  />."674. 

(1)  Adorato Domino  Deo  tuo  (Deuteron.j  XXVI,  10.), 
honora  patrcm  tuum  et  matrem  tuam.  Exod.  XX  ^  12. 

(a)  Nulla  erît  distantia  personarum,ita  parvum  audîtis 
ut  magnum ,  ncc  accipietis  cujusquam  pcrsonam,  quia 
Dei  judîcium  est.  Deuteron.,  1 ,  17. 

(3)  Cave  ne  forte  subrepat  tîbi  impia  cogitatio....  ,  et 
avcrtas  oculos  tuos  à  paupere  fratre  tuo.  Ibid.^  XV ^  g. 

(4)  Quod  justum  est  judicale.  Ibid,,  /,  16. 

(5)  Non  loqueris  contra  proximum  tuum  falsum  testi- 
monium.  Exod,  XX  5  16. 

(6)  Il  est  beau  de  conserver  son  corps  chaste ,  de  gar- 
der une  virginité  incorruptible  ^  et  de  se  réjouir  toujour» 

d  ans  des  pensées  pures. 

KoXôv  (Acv  ^ffftoç  dryvtv  e;^ffiv ,  ctIfySrtà  ri  lUiivuv 
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9  balance  n'incline  d'aucun  côté  (i).  Netepar- 
M  jure  point,  ni  volontairement,  ni  par  inconsi- 
»  dération;  car  Dieu  a  le  parjure  en  horreur  (2), 
»  Ne  dérobe  point  les  semences  :  c'est  un  crime 
9  exécrable.  Paye  à  l'ouvrier  son  salaire,  et 
»  n'afflige  point  le,  pauvre  (3).  Veille  sur  ta  lan- 
>  gue  (4)  ;  ne  révèle  point  le  secret  qui  t'est 
»  confié  (5),  Ne  commets  point  d'injustice,  et 

Naumachii  sentent,  ,  inter  Gnomie, 

Non  tooeciiaberis.  Éxod.  XX ^  i3.  Voîîà  le  précepte  uni- 
versel ,  le  précepte  de  la  tradition ,  et  vous  Ijb  voyez  dans 
toute  sa  pureté  chez  le  même  peuple  où  un  autre  poète 
disoit  :  Virginibus  non  gaudet  Venus  ,  Trapôevtxatç  ou  KÛTrptç 
laiv6T«i.  Mus,  de  Héron,  et  Leandr, 

(1)  Non  habebis  in  sacculo  diversa  pondéra,  majtis  et 
minus  ;  nec  erît  in  donio  tuû  modius  major  et  minor. 
Pondus  habebiâ  justum  et  yerum,  et  modiUs  sequalis  erit 
libi.  Ibid,^XXV,  i3,  14 et  i5- 

(2)  Non  assumes  nomen  Domini  Dei  tui  in  vanum;  nco 
enim  habebît  insontem  Domînus  eum  qui  assumpserit  no- 
men Domini  Dei  sui  frustra.  Éxod,  XX ,  7. 

(5)  Non  negabis  mercedem  îndigentis ,  et  pauperîs  fra- 
tris  tui ,  sive  advenœ  ,  qui   tecum  moratur  in  terra 
et  intra  portas  tuas  est  ;  sed  eâdem  die  reddes  illi  pre- 
tium  laboris  sui  ante  solis  occasum,  quia  pauper  est 
et  eo  sustentât  animam  suam.  t>eut, ,  XXIV ,  i4  «^  i5. 

(4)  Noli  citatus  esse  in  linguâ  tuâ.  Ecclesiast,  IV ,  34^ 

(5)  Secretum  eztraneo  ne  révèles.  Proverbi^  XXV y  o. 


^'^6  £$j»A^  ie>(}R  jl'indifférence 

p  n^^cHiifre  pas  j^'m^  e^  jÇ^pamette.  Doojae  tout 

*  ^  B\jÀbd  aiM  mendmiHf  ^t  n^  1«  nvMta  point  au 

*  le<wjl;ei3iajin  t  (hnae  à  pjteiae^  maisus  i  Tîiulîr- 
ii  gent.(i).  B^eçoiç  Y^mlé  d^m  ta  maison  (^2). 
»  3w  le  «oflkcUicteur  4e  liveugle  (.3),  Aie  pitié 
>  4es  na^ufragéfi,  car  la  navigation  est  incertaine. 

*  Tepds  la  paajin  ^  celui  qui  tombe  (4)  ;  sdeôUFS 
«  rhopome  jaba»dx>^né.  Tous  JwFent  ^  la  ç^oupe 
»  des  maux;  la  vie  ressemble  à  la  roue  d'un  char: 
»  il  n'est  point  de  bonheur  stable.  Es -tu  riche , 
»  partage  avec  l'indigent ,  rends-lui  ce  que 
»  Dieu  t'a  donné ,  et  ne  fais  point  4e  difiference 
»  entre  l'étranger  et  le  concitoyen  ;  car  la  pau- 
»  yreté  voyage  sanjs  çesisej  eîle  npnjs  visite 
»  tous,  et  il  n'y  a  pas  uq  çoia  de  terre  où  les 
»  hommes  puissent  poser  le  pied  solidement. 
»  Dieu  seul  est  sage,  puissant;  seul  il  possède 


(1)  Non  obdurabîs  cor  tuum^  nec  contrafaes  manum, 
êfii  aperifis  eam  pauperi.  Deuier&n.  XV  ^  7  et  8. 

(2)  Dcus  magnus,  et  potens,  et  terribilis,  qui  perio- 
Dam  non  accipit ,  nec  munera. . . . ,  amat  pcregrinum ,  et 
dat  ei  yictum  atque  yestitum.  Et  vos  ergo  amate  perogri- 
nos  ,  et  quia  et  îpsi  fuistis  advenae  în  terra  Egjpti.  Ihid. , 
X,  17,  18  «r  19. 

(3)  Maledictu^  qui  errare  facit  cdecu)n  jo  itioçr^.  Ibid,  j 

XV  r   18. 

(4)  Oculm  i\\\  casco  y  et  pe»  claudo.  Job,  XXIX,  i5. 
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»  des  richesses  infimes  et  impérissables  (i).  » 
Qui  parle  aiosi?  est-ce  Moïse,  on  le  fils  de  Sy^ 
rach  y  ou  quelqti'ua  des  Pfopbètes  î  Non* ,  o'^t 
\m  poê!^  grec,  PkoicyHde,.  qui  vivoit  e&yiroi^sîx 
siècles  dvaQ't  Jésus^Christ.  Oi!i  puisoit-^il  cette' 
pvafainde  sagessie?  Quel  nit)!itr&lai  avoit  ense%né- 
avec  Tunité  de  Dieu  y  la  règle  des  devoirs  î  M© 
Toit'On  pas  qu^'il  ne  lait  que  rappeler  une  doc- 
trine universellement  connue  Pet  pour  quiconque 
n'est  pas  résolu  à  tout  nier  y  n'est-il  pas  évident 
que  le  flambeau  de  la  première  révélation  ne  s'é- 
teignit jamais*  dtans  le  monde? 

Où  trouvera<-t-on  ubt  técBoignâ^e  plti&  formel, 
plus  clair  q«te  eekir-*ci ,  sur  l'immortalv&é'  de 
l'âme  ?  «  Le*  parfît'  qui  cooipoiient  Te  corps 
»  humain  forment  une  harmonie  qu'il  n^est  pas 
»  permis  dé  détruire.  Nous  espérons  que*  ceux 


(i)      IlpwTa  ©Bov  Ttpz  ,  fxçrsWstTa  ^i  «to  ^ov^aç. 
nâci  ^xaia  vcp^civ  y  [tM^ï  xpiciv  i^  x^^^  IXxsiv. 
Mjq  ptTTffigç  7r«vt>îV  àdixuç' |x;r}  xpîvi  TrpdcwTrov. 
Hv  (TÙ  xaxcSç  ^Ixaoi;;  ,  es  0eoç  (xercTrcira  ^ixàcoct. 
MopTuptïjv  ipïyfô^suyiiv  Ta  ^ixai' oé^opevsev. 
napd8vt>]v  Tcpciv.  àyaTrijv  ^  iv  Trâêri  ^u^oé'co'Ctv. 
Merpot  vcpiciv  rà  ^ixai%,  xaXôv  o   S7rîpi€Tpov  aTraffc. 
Stafl^M  pi:%"  xpoi5eiv  srepoÇbyov ,  àikV  tcrbif  el^Xkiv. 
Mîqt'  sTriopxcîv ,  pîr'  àyvowj ,  piiÎTC  ixovri* 
Tcu^opxov  flfTi>7é8t  ©80Ç  oojiÔporoç  ocTtç  opurforirn. 
iTrippioTO' pi:T  xXfTTTnv  cirapaertpio; ,  oore;  cX>îTae 
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qui  ont  abandomié  leur  dépouille  à  la  terre  » 
en  sortiront  bientôt  pour  venir  dans  la  lumière: 
ils  seront  un  jour  des  dieux  ^  car  les  âmes  des 
morts  sont  incorruptibles.  L'esprit  est  l'image 
de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient  de  la  terre,  et 
s'en  retourne  en  terre  ;  nous  ne  sommes  que 
cendre ,  mais  l'esprit  remonte  au  ciel  (1)^  » 
Voilà  bien  expressément'  un  Dieu  unique  ,  et 


rXwcorîi  voGv  è^éy^tt,  xpvTrrôv  ^oyov  êv  ^ps<riv  iffj^îiy. 
If qt'  à^exEÎv  sBélnç ,  fAJsr'  ouv  à^txoûvra  iàoiiç. 
Hx(ùy&  S*  evG\>  9i9o\f ,  fZYi^  avpibv  èXOcp^ev  eiinic. 
nXijpuo'oeç  cTfo  j^etp'  eXfov  ;Q3>îÇovTt  iropào^ou. 
Aarrryov  ciç  oixov  ^sÇat ,  xçcl  tv^Iôv  p^n^st, 

Kotvà  7rà9>ï  Tràvrwv  d  ftoç  Tpo;^oç  aoraroç*  oXSoç 
n^oÛTOv  £;(tt>>v ,  a:^v  X^^P^  7rev>}Teuou(nv  opsÇov* 
Àv  (TOL  £^6i)xe  0EOÇ,  TQVTUv  ^ai^ovo'i  7rcepàff;^o\i, 
•   ...••^•f««..«.   ••-••• 

ÉoTwaav  d^ortpiot  i7rrîXi»^«ç  ev  Tro^inratç* 
JlàvTfiç  yàp  TTÇvtïîç  Trsepwpgôa  t^ç  TroXvTrXayxTOU' 
X&)p>}  ^'  ov  Ti  ^sSaiov  s;(6t  tte^ov  avdpwTroict. 

..    T    ........ 

Etç  0eôç  êoTt  ffoçpç ,  ^uvarôç  ^'  ojxa  xat  ttoXuoXSoç. 

Phocylid.j  PoemaadmQTtitor*  Gnorr\ic,  poet,  grœc^ 
p,  \i2  et  iiZ,  Ed.  Brunck. 
(1)        où  xa^ôv  ap|!JLovîiijv  àva).us|X£v  àvOpÛTroto' 
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des  dieux  qui  sont  Içs  âmes  des  justes  (i).  Le 
crime  des  païens  consistoit  à  leur  adresser  le 
même  culte  qu'au  Dieu  souverain  :  aussi  Phocy- 
lîde  recommande-t-il  de  ne  pas  excéder  dans  les 
honneurs  qu'on  leur  rend  ,  et  cjui  doivent  avoir 
des  bornes  (2). 

Simonide  ,  Linus,  Archîloque,  Callimaque  et 
plusieurs  autres  poètes  célèbrent  un  Dieu,  roi  de 
tous  les  dieux  (3) ,  qui  obéissent  à  ses  lois  ,  et 
Dieu  par  lui-même  (4)*  U  est  la  fin  de  toutes 


AciTrcav  ot^ï^aiyp^ivwi,  Ômrj(ù  Ss  3'eoi  TS^ÉOovrat. 

Yu;^ai  yccp  pii^vovaev  ày.r,pioi  sv  tfOi^évoitri* 

IlveOpia  yàp  èari  ®toiJ  xp^^^i  ^WiTOÎtri  noà  clxwv.  • 

IcS^  S' oip'  en  '^OLLtiç  epfOfxev ,  y.at  Trâv  ré$'  gç  aOrriv 

Auôjxevov  Y.6viç  ioriv.  Arip  $*  àvà  Trvsûpx  ^i^gxrat. 

Id,^  Ibid.y  /?.  11 5.  EtEurip.Supp.s  v,  53a, 

Pulvis  es,  et  in  pulverem reyerteris.  {Gènes,  III 3  19.) 
Antequàm...  revertatur  pulvis  in  terram  suam  undè  erat, 
et  spiritusredeatad  Deura^qui  dédit  illum.  Eccles.  XII ^  7 

(i)  Je  l'ai   dit  :  vous  êtes   des  dieux,   et  les  fils 
Très -Haut.   Ego  dixi  :  dîi  estis,  et  filii  Excelsi  omnes 
Ps.  LXXXI ,  6. 


(2)  Mirpa  ^8  Tsv;^e  S'goîcf  to  yxp  fxsrpov  eortv  apiorov.        ^ 

Phocylid.y  ib,^  v.  92 ,  p.  11 5. 

(5)  Ipse  est  Deus  deorum ,  et  Dominus  dominantium 
Deuteron.,  X^i^, 

(4)  ^'*M   y'Vov   .... 

Deum  ipsunu 
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dioses ,  et  tout  est  soumis  à  sk  yolonté.  La  tie 
de  l'homme  est  en  sa  puis^ûce;  il  en  fixé  la  du- 
rée (i).  Rien  ne  lui  est  impossible  (is) ,  et  tout 
est  facile  à  celui  qu'il  aîde  (3).  Le  roi  est  sèn 
image  viTante  (4)^  H  règne  danfi  les  cieu:t  (S). 
C'est  lui  qui  distribue  les  richesses  (6},lesbie!Qiset 

Zarjvoç  Ut  Ti  it#u  S^è  ^«p&  «<9»v^^«tv  MBèiv 
AftMv^  2000V  «rùrov,  ànjAs^x»^  aiiv  ^oxtc; 

CalUmach,,  hymn,  I  j,  p,  5,  Paris ^  1675, 
(  I  ^  û  Traî ,  téXoç  ^v  Zsùç  6;^ei  poipvxrunoç 

Açi  Pporoi  Sri  't^û^v  9  o03iv  el^cÎTSÇ , 
07r&>ç  IxaoT&v  èxTe^eun^cet  6(oç. 
Slmonîd,  frag.  IV  ^  interGnomic.^  P'9d*  ^^'  ^^^nck^ 
(2)  PaJta  Trâvra  0ew  re^éffat ,  xal  «vjîvutov  oO^gv. 

ïjinî  fragm.y  Ibid.j  191,  Vêtus  edit. 

D^inersor,  sentent*  inter  Gnomic,^  /?,  eiS.  £^*  v^^ 

(5)  û  Zsv.^  ow  fht  oûpayoû  Kpttroc  ,  «7^  ^'  cpya 
Étt'  ««dpiJ7r9\i£  ^C^  ^MJ^à  T6  xal  àdéfAtTra. 

ArchiiocLyOp.  Euseb.  Proip,  Evan^el,^  Ub.  XI II* 
cap,  XIII ,  p,  687. 

(6)  06OÇ  ^'  fiîî't  0X60V  OTràÇîQ . 

Jihian,  fr^fgm,  interGnomiç»»  p.  171.  Ed,  vet^. 
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les  maux.  Ami  de  l'équité  (i)  »  il  est  bon  envers 
les  bons  {2);  il  écoute  la  prière  du  juste  (5)  ,  et 
c'est  pourquoi  le  fruit  de  ses  œurres  ne  périt 
point»  et  sa  fin  est  heur^se  (4)*  Soyez  donc 
juste,  et  Djeu  combattra  pous  vous  (5).  Souve^ 
newous  de  lui  c^ns  la  prospérité  (6).  C'est  lui 
qui  vous  nourrit  (7).  Il  est  partout,  il  voit 
tout  (8),  rien  n'échappe  à  sa  vue  (9).  Ne  croyea 

(i)         Ztjvi  3^eâv  xpsiovri  Siwi  t'  èninpcK,  ^spouca. 

Ibid. 

(2)  EffdXû^àp  àvdply  Mïàyàp  Mol  0soç. 

lbld.3  P'  201. 

(3)  £ù;^^c  ^ixotiaç  oOx  àvjixoos  0coç. 

îbid,9  p.  21 5. 

(4)  Àv9poç  ^(Tcoiou  xapTTOS  oOx  aTro^uTac. 
Biou  ^(xaîou  yîyvgTai  ts^o(  xa!Xov. 

/^/(/.j  /?.  209, 

(5)  ^ivja.iOi  Sp&voLç ,  oDppia^ou  TeuÇ>}  0cov. 

Ibid. 

(6)  Aîxoiov  8v  TrpàrrovTa  [xepLv^o^&ai  0eoi7. 

/^<W.,  p.  211, 

(^)         To  yà^  rpsf  ov  ^e ,  tovt   eyol)  xpiv6>  0e«v. 

(8)         nâvTii  ykp  ÈfTi ,  irétna  ri  ^iti t  Bcdc. 

Wirf. 

(^)  0|v{  0eou  ^'  ôy0a)pioç  etç  tÔ  wxv#'  époEv. 

/^«rf.^  p.  217, 
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pas  que  le  parjure  puisse  se  cacher  de  lui  (i). 
Il  conduit  le  méchant  au  supplice  (2).  Ne  cher- 
chez point  à  lui  résister  (3)  ;  c'est  en  vain  qu'on 
lutte  contre  lui  (4).  Mortel,  abaisse  tes  pensées 
devant  Dieu;  adore  Je ,  apprends  à  le  servir;  c'est 
ton  premier  devoir;  occupe-toi  #ans  cesse  de  soa 
culte,  et  Dieu  lui-même  sera  l'âme  de  toutes  tes 
actions  (5). 

(i)         8fôv  ciriopxuv  ftvi  $6xtt  ÏMkn^ivM, 

Ibid,»  p.  aai. 

(a)  l^ci  TO  61I0V  Tovç  xaxovc  9rpo;  t^v  ^ixyiv. 

Ibid,,  /9.  317. 

(3)  Xp^  $ï  Trpoç  6(ov  ovx  fpîÇctv. 

Pindar.  Pyth.  II ,  p.  228.  Ed.  Heyn. 

(4)  0c^  pia;^sarOai  ^eîXov  sort. 

Divers,  sent,  inter  Gnomic,  p.  229, 

(5)  8v>îToç  «çvxwç  yLTi  ypov^ç  xntépBeûL' 
6(oy  tri^QM  ,  xai  Tràvra  Trpà^stç  evGsuç. 
i  TTcp  sOo'sSsîa;  xo(i  Ixkn  j  xat  [xivdavs. 

Ibid.,  p.  21 3. 

Tu  remplis,  dit  Pindarc,  le  juste  précepte  que  le  cen- 
taure, né  de  Phylîre  ,  donnoit  au  fils  de  Pelée  ,  privé  de 
son  père  et  retiré  dans  les  montagnes  :  premièrement, 
d* adorer  le  Souverain  des  dieux,  qui  commande  au  ton- 
nerre ,  et  ensuite  d'honorer  ceux  qui  nous  ont  donné  la  yie. 

2u  rot...  opOàv 

Âyeti  cf)ipioffvvav ,  râv  ttot'  ev  ovptat 
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La  tribune  et  le  théâtre  même  retentissoient 
de  ces  maximes,  tant  elles étoient  conformes  aux 
croyances  communes.  Démosthènes  distingue 
le  Dieu  suprême  de  tous  les  autres  dieux  (i).  Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide,  rappellent  sans  cesse 
un  Dieu  infiniment  élevé  au-dessus  des  dieux  , 
et  qui  n'est  assujéti  à  aucunes  lois  que  celles 
qu'il  s'impose  à  lui-même  (2).  Père  très-par- 


paç  viôv  opf  oviÇo^vb)  Il72).et^a  Trop- 

aivsiv*  pu^Xierra  fxsv  Kpovî^av,  * 

BopvoTrav  orepOTrâv  xepauvûv  re  irpùrctvLv  , 

Tautaç  Se  p>î  ttotc  Ttpictç 
Ajxsépsev  yovécav  ^lov  TrsTrpup^vov. 

Pindar.  Pyth.  IV ^  tom.  I,  p.  335  et  334-  Le  savant 
Heync  fait  sur  ce  passage  uae  remarque  que  nous  cite- 
rons. «  Quàm  praeclarum  enîm  hoc  prseceptum  :  Inter 
9  omnes  deos  maxime  Jovem  esse  colendum,  ?  Immô  verô 
»  j^sov,  Deunif  legendum  :  pué^t^Ta  [xèv  Kpovî^av  —  3'(àv 
crsêeadat. 

(i)  ripôç  AtoçxatS^gwv ,  per.  Jovem  et  Deos.  Orat,  pro  Coron, 
(a)  Zfiùç 

TGtct  TTflcpoc  ^céxwffiv  al;(f£av. 

Msehyl,Prom.9  v.4oa*— 4o^*'  ^^w*»  ^* 
p.  33.  Ed.  Schdtz. 


(ait  (i),  tout-paisssBt  (â),  seul  Ubre  (3),  don 
jt^ement  esrt  toute  yérité  (4)«  H  hait  la  yio-^ 
lenee  (5),  et  il  enraie  le  chiâtiflMnt  à  rbeuie 
marquée  (6)«  La  prospérité  est  un  don  de  ce 
Mett  (7) ,  tfès^and  (8),  trèéhaage(g),  protec- 
teojr  des  ^upplianip  (  1 0),  maître  àtê  tvAf^es  (  1 1 )  ; 

i.  r — I  .r u ■  —        ■ 

Id,,  Septem  ad  Theb.,  v.  III  f  ibid.y  p.  90. 
(2}  û  TroTxpaTic  Zcû. 

^  *       Ibid.,  V.  a40j  p.  gg. 

9    (3)  ÉXcuOcpoç  «yop  ouTiç  ê^ri  9rX:iv  Aiô;. 

Id,  Promstk.,  «.  5o>  c^m^.^  ^*  7. 

(4)  EùOuvn  AtGC  cv^  9ravaXs|0)H« 

/6^o  Snpplic.^  t.  85  j  /»•  940. 

(5)  Mtffst  7à|i  0  Btoç  t^v  p^av. 

JE^ar<>.  HeUn.s  àct.  III ,  /i,  539^  Ed.  Ba^it^ 

Id.  Electr.,  ùêt.  Vf  />•.  651k 

JBsehyL  Sept,  ad  Theb.,  tj.  610,  tom,  I ,  p.  laa, 

(8)  Me7toTw  Z>ivl. 

Eurid,  Ion.  ImU,.  p.  ft6i* 

(9)  2of  éc  yop  ô  0SOÇ. 

Id.  Phœniss.,  act.  II,  p.  98. 

(10)  Zcùc  |xèv  àftxTUJ}. 

Mschyl.  SuppUc,  p.  %j  tintt.  />  p.  23i5. 

(11)  epôiMM^  àp^^éroiv. 

Euripid.  Heractid.,  act.  III >  p.  5i  1, 
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tle  cette  puisçanee  éterneUe  (  i  )  qui  dispose  de 
notre  sort  (2) ,  et  de  qui  nous  dépendons  «ntière*- 
ment  (3).  Inaccessible  à  notre  esprit  (/j) ,  Dieu 
îfoit  tout,  et  gouverne  tout  (5).  Son  règne  est 
éternel  (6).  Roi  des  rois,  il  surpasse  en  félicité , 


(i)  Ci  Atôc  àycvvaov  xpdcTOç. 

Id.  Or€st.s  acU  IV,  p.  7  a. 

'    (2)     IIpoç  aXXoç  y  èXocuMCC  ^sôc  ffv/»f!0(»^  m  ^c  xpctorcru , 
To  awK^v  Jf  êcyz^iv* 

Id.  Heleju,  dd*  II  ^  p.  534* 

(3)  Ci  ZcG  y  Tt  ^ra  roxtç  TaVarTrupoyç  ^poTovç 

Id,  Supplie,  act.  III  ,  p.  29a. 

(4)  Ci  ^yyartp  y  6  &tQÇ  p  uiç  ç^th  ^  zi  ^ocxiXov , 
Koi  S^tniTtyLOç^^'^  p  jsu  H  j^j^  çsi^arrpsf  et  y 
Exsïo'C  xaxfiiq''  dcvjQ;yép6>y. 

Id.  Helcn.^  acf.  H  ,  p.  535, 

(5)  O  Trexvra  vifu*v . . .  Zcv$. 

MschyL  Prometh,,  v,  5a6>  ^om.  f ,  p.  4i. 

éoTtiiryûtç  gv  oùpov^ 
Zcvç ,  oç  è^opâ  TràvTa ,  xai  xparvvci. 

Il  y  a  dans  le  cie)  hei  gri^^oii}  Dieu  [Zeus)^  qui  voit  tout  et 
gouverne  tout.  SophoçL  ^leçtr.,  v.  ij^et  1^5,  tom,  II, 
p.  143.  Ed.  Brunpk, 

(6)  Ti  ^àp  «rtirpAtTOt  Znvi ,  fr>]9V  àel  xparclv  ^ 

JEtehyi,  Promet.,  v.  9^g,  tom,  I,  p,  ^o. 
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en  puissance^  en  perfection  tous  les  êtres  (  i  ) .  Ado- 
rez donc  ce  Dieu  suprême  ,  qui  dirige  les  destins 
par  une  loi  antique;  qui  multiplie  les  troupeaux, 
qui  fait  naitrcdàns  leur  saison  les  fruits  de  la  terre, 
que  nous  receTons  parle  ministère  des  dieux  (2)  ; 
des  dieux  à  qui  le  roi  (3) ,  dont  le  royaume  est 
immortel  (4)5  atout  donné  excepté  l'empire  (5). 

(  I  )  AvaÇ  àvaxT6)v ,  jiAaxapuv 

Maxo^TorrCy  xal  rtkiùiv 

TcXstoTOTOv  xpàroç  j  oXSu  Zcû. 

Id.  Supplie.^  V.  5a5 — 528.,  ibid.,  p.  ^y^* 
(2)  Zriva.  ixcyov  csSôvroïv 

Tov  Çéviov  j  Travu^éprocrov  y 

Oc  TTO^tû  vopi6>  oicav  opOoÛ 


KotpiTOTikYt  Se  TOt 

Zsvç  eTrexpaivérft) 
OépjxaTc  7âv  Travûpu* 
npôvo|xa  ^s  ^orà 
T«ç  TToXy^ova  TC^sdot* 
To  Trâv  ^  SX  ^atp^ovuv  XdéSoetv. 
W.,  <^«V/.j  V*  671 — 673,  «^  688 — 693.  Ibid.,  p.  a8i  et^Sa 

(3)  Û  'vaÇ. 

SophocL  Trachin,,  v.  1087  ^  tom,  ï  ,  p,  267. 

(4)  A^'  6)  XpOTUVUV,  (ITTCp  OpO     àxOUClÇ, 

Zf ,  ràv  TC  càv  dcOàvarOv  aUv  àpp^àv. 

/rf.  Œdip,  rex.,  v,  gS— ^5.  Ibid.fp,  45. 
(5)  Àïrovr'  éirfiij^Bn  nXïiv  Seoto-i  xocpaveîv. 

MschyL  Prometh,,  c.  49>  '<'^«  f  »  P-  J" 
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• 

t  Dans  la  vérité ,  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qui  a 

•  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée,  et  les 
>  vents  impétueux.  La  plupart  des  mortels,  dans 
»  l'égarement  de  leur  cœur,  dressent  des  statues 
»  des  dieux  ,  comme  pour  trouver  dans  ces 
w  images  de  bois  ,  d'airain  ,  d'or ,  d'ivoire  ,  une 
»  consolation  de  leurs  maux.  Ils  leur  offrent  des 
»  sacrifices,  ils  leur  consacrent  des  fêtes,  s'ima- 
»  gînant  qu'en  cela  consiste  la  piété  (i).  » 

Ce  n'est  pas  Sophocle  seul  qui  reprochoit  ainsi 
aux  Grecs  leurs  vaines  superstitions.  Des  poètes 
tomiques  tiennent  le  même  langage.  «  Si  quel- 
»  qu'un,  dit  Menandre,  croit,  par  de  nombreux 

•  sacrifices  et  de  riches  présens,  se  rendre  Dieu 
ï  favorable,  il  s'abuse,  son  esprit  est  aveuglé.  Le 
»  devoir  de  l'homme  c'est  d'être  bon^  de  respec- 
1  ter  la  pudeur  des  vierge»  et  des«3pouses  ,  de 

(i)  Etç  Tottç  oCknBtioitnv  y  sic  iartv  ©goç, 

Oç  ovpavov  TfTSU^^e  ,  xat  yoûLocit  fuaupriv , 
nôvTOU  re  ;^ap07ràv  ot^fAûe ,  xai  dcvsjxuv  piaç. 
0V1QTOI  $t  TTO^Xoi  xop^tav  TrXovojjxcvot , 
i^puffâfAeOa  itTiiixrw  7raporvpv;^<^v , 
6swv  à^dé^ar'  ex  ^iGuv  ,  i  ^^aXxeuv  y 
H  p^uo'OTCvxTuy ,  >}  iXcf avrivwv  tuttouç. 
Ovffîac  TC  TOUTOtç ,  xaî  xoXàç  iroLvnyùpsLç 

SophoeL  in  Euseb.  Prœp,  EvangeL,  lit,  XIII  ^  e»  XIII, 
pa^.  680  et  681. 
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$'aJ)$taDir  du  meurtre  0t  du  toI,  de  ne  pas 
mêiT^e  ié^mv  h  plus  petite  partie  du  biea 
d'autnii  ;  car  Dieu  t&t  près  de  vous ,  il  vous 
Toit.  0  mes  amisl  Dieu  aime  les  oeuvres  justes» 
il  déteste  lluiquitét  Soyez  doue  justes  jusqu'à 
la  ^Q,  et  sacriiiei  à  Dieu  arec  uu  oœur  pur  (  i  )  «« 
«  PeosezrTous  que  ceux  qui  ont  passé  leur  vie 
daus  les  festins  et  dans  les  plaisirs^»  puissent 
échapper  après  leur  mort  à  la  justice  diyfne? 
Il  y  a  un  oeil  qui  voit  tout;  et  nous  savons^'il 
ejuste  deux  cbemini  à  l'entrée  des  enfers,  l'un 
qui  conduit  au  séjour  des  justes  ,  et  l'autre  à 
la  demeure  de(s  impies.  Allet  donc ,  dérobez , 
ravissez ,  ne  respectez  rien  :  mais  ne  vous  j 


Erépuv  TOtouruv ,  ?  xaTaffrsuao|iûera , 
Xpvoâc  WÊuitmç  j(iafiij^ct4  j  irùt  liopfupâiç  y 

Çvvouv  vopÇf i  TGV  O<ov  vaBêvrévtcf 
UeTrkxm/t*  fKCtvoç ,  xfti  ffpévaç  seoufoç  tyjn. 
Acî  yap  TQV  &vi^  ^iHdifiov  itttfUTiàWy 

0  yàp  8«àf  p^fiFcv  wê  vhqtiiov  mofàv, 

It-nSk  pÙQVYi^y 

H  fthofx'y  «TrtOvptïîcrov  «X>orotaç  mrî. 


V 
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»  trompez  pas;  il  y  a  un  jugement  dans  l'enfer, 
»  .un  jugement  qu'exercera  Dieu  ,  le  maître  sou- 
»  verain  de  l'univers,  dont  je  n'oserois  pronon- 
»  cer  le  nom  formidable.  Il  prolonge  quelquefois 
»  la  vie  du  méchant  :  que  le  méchant  ne  pense 
»  pas  pour  cela  que  ses  crimes  lui  soient  cachés, 
»  ou  qu'il  les  regarde  avec  indifférence;  car  cette 
»  pensée  seroit  un  nouveau  crime.  Vous  qui 
»  croyez  que  Dieu  n'est  pas  ,  prenez  garde  i  il 
existe,  oui,  il  existe  un  Dieu!  Si  quelqu'un,  né 
mauvais ,  a  fait  le  mal,  qu'il  profite  du  temps 
qui  lui  est  laissé  ;  car  plus  tard  il  subira  des 
châtimens  terribles  (i),  » 
Qu'est-il  besoin  d'ajouter  de  nouveaux  lémoi- 


Ô^yàp  0SOÇ  y  epyotç  (Jtxatoeç  ^^srat , 
Kaî  oOx  à^txotç. . . .'. 

Aîxaioç'ojv,  xat  Xapr^po;  w;  ratç  y^Xa^vcrt 
Tri  ncipSicf.. 

Menandr.  ap.  Euseb.  Prœp.  Evang,,  tib,  XIII  »  c.  XIII., 
p.  683.  —  Vid.  et.  Perses  satir,  II,  v.  69  et  seq.  — Et 
Lucian.,  de  sacrif.,  p.  186. 

(  1  )  OtÊt  «TV  Tovç  ^œj6vTat.<; ,  w  Nty.npaTe  . 

Tpujjp^ç  UTzifTYiç  psTaXaêôvraç  êv  pKÔ 
Ile^euysvat  z6  06tov  ,  wç  'kekriQà'za.ç.  3 
ÉoTtv  SiY.Y}ç  oçôaXpôç  ,  oç  rà  TrâvG    opà. . 
Rat  yàp  xocB'  aStiv  Svo  rptêouç  vopttÇopigv  j 
Mtav  SmoLioiVj  £T£pav  S*  à<7s6wv  gtv   opov. 

3.  /         19 
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gndges?  et  qui  pourroît  doutef  que  là  tradition 
n- eût  conservé  dans  la  Grèce  païenne  la  connois- 
^âûec  du  vrai  Dieu  (i)  ?  On  le  prîoit,  oû  Finvo- 


......  Atts^Ôûv,  xàéttt  ,  ànovréptt,  xuxa* 

M>î^£v  7r^av>}0y/ç  ,  eorai  xàv  a^ou  xpto'tç  , 
HvTrep  TTOty^et  ô  6eoç  o  Tràvrwv  As(nroT>îç ,  '  'i 

Ou  Touvopia  ^oêepôv ,  où^'  av  ovo^ffairA'  «7» 
Oç  Toîç  dcpapTOvovci  Trpoç  p^xoç  ^lov 
Aî^(»ff(v.  EiTiç  ^5  dvYiTÛv  olsrat ,  toO^^jmoov 
Kaxov  Ti  npiffcwf ,  toÙç  0r&ùç  XsXnd^œi , 
Âoxsl  Trovyjpsé ,  xai  <?ox&)v  déXto-xrrat , 
Orav  o";^o^?jv  oyouffa  Ty7j^av>i  ^£x3Q. 
Opâd*  ôcot  ^oxsÎTC  oùx  eivai  Oeov* 
ÉffTtv  yàp  ,  cffTtv.  Et  $s  jtç  izpàmt  xax&>ç ,  l 

Kaxoç  TTS^yxwç ,  rôv  ;^vOvôv  xep^atvêTW  , 
Xpôvw  yxp  ouToç  ucTepov  ^ûo'et  (ît:î>iv. 
Diphilas  comicus  ,  ap,  Euseb,,  ihid.,  p.  683—685,  et  ap. 
Clément.  Alexandr.jStromat.y  lib»  V ^  p.  606. 

(1)  Le  docte  Huet  a  cité  un  grand  nombre  de  passages^ 
où  les  anciens  enseignent  que  Dieu  est  incorporel,  imma- 
tériel, indivisible t  parfait,  très-beau,  iniini ,  immense  , 
immuable,  éternel,  immortel,  un,  ineffable,  inconnu 
ou  incompréhensible,  bon,  vrai,  heureux,  tout-puis- 
sant, auteur  des  biens,  principe  ,  cause  et  fin  de  toutes 
choses,  roî,  seigneur,  l'être  premier  ^  suprême,  au-des- 
sus de  toute  substance  ,  de  toute  essence  et  de  tout  es- 
prit \  qu'il  n'est  sujet  à  aucune  passron ,  et  qu'il  se  suffit  à 
lùi-mi^me.  Alnetan.  ,  Quœst.,  llb,  IJ  ^  cap,  II ,  p,  102  et 
seqq.  Vide  et.  Cudwortli  ,  Systema  mundi  intellect,  , 
vap.  IV  j  S  19  5  /?.  555  et  seq. 
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quoit  f  on  chantoît  des  hymnes  à  sa  louange , 
et  il  nous  en  reste  encore  des  fragmens.  «  jQLoî 
»  glorieux  des  immortels  »  adoré  sous  des  noms 
»  divers,  éternellement  tout-puissant,  auteur 
M  de  h  nature ,  qui  gouvernes  le  monde  par  tes 
))  lois,  je  te  salue!  11  est  permis  à  tous  les  mortels 
»  de  t'invoquer  ;  car  nous  sommes  tes  enfans  , 
»  ton  image,  et  comme  un  foible  écho  de  ti|L  voix, 
i»  nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons  sur 
»  la  terre.  Je  te  célébrerai  toujours,  toujours  je 
»  chanterai  ta  puissance.  L'univers  entier  t'o- 
»  béit,  comme  un  sujet  dociU.  Tes  mains  invia- 
»  cibles  sont  armées  de  la  foudre  ;  elle  part,  et  la 
»  nature  frémit  de  terreur.  Tu  diriges  la  raisoi;! 
»  iÇommuDue^  tu  pénètres  et  fécondes  tout  ce  qui 
^  est.  Roi  suprême,  rien  ne  se  fait  ^ans  toi,  ni  s^r 
»  laterre^nidansjie  ciel,,nidanslamerprofoi^dei 
»  excepté  le  mal  que  commettent  les  mortels  in- 
»  sensés.  En  accordant  les  principes  contraires  , 
n  en  fixant  à  chacun  ses  bornes ,  en  mélangeant 
»  les  biens  et  les  maux,  tu  maintiens  rharmcjoie 
»  de  l'ensemble;  de  tant  de  parties  diverses  ,  tu 
»  formes  un  seul  tout ,  soumis  à  un  ordre  cons- 
»  tant,  que  les  infortunés  et  coupables  humains 
»  troublent  parleurs  désirs  aveugles.  Ils  détour-- 
»  nent  leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  loi  de 
»  Dieu,  loi  universelle,  qui  rend  heureuse  et  con- 
»  formeàlaraison, la  viedeceuxqui  lui  obéissent. 
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))  Mais,  se  précipitant  au  gré  de  leurs  passions 
»  dans  des  routes  opposées ,  les  uns  cherchent 
»  la  gloire,  lesautresles  richesses, ou  lesplaisirs. 
»  Auteur  de  tous  les  biens,  toi  qui  lances  le  ton- 
»  nerre  du  sein  des  uuée^  (  1  ) ,  père  des  hommes, 
»  délivre-les  de  cette  triste  ignorance,  dissipe  les 
»  ténèbres  de  leur  âme ,  fais-leur  connoître  la 
»  sagesse  par  qui  tu  gouvernes  le  monde  ,  afin 
»  que  nous  t'honorions  dignement  et  que  sans 
»  cesse  nous  chantions  tes  œuvres  ,  comme  il 
»  convient  aux  mortels;  car  il  n'est  rien  de  plus 
»  grand ,  pour  l'hbmme  et  pour  les  dieux ,  que 
»  de  célébrer  dans  la  justice  la  loi  univer- 
»  selle  (2).  » 

On  voit  dans  les  poètes  latins ,  comme  dans 
les  pëtes  grecs  ,  un  Dieu  unique,  père  des  dieux 
et  des  hommes  ,  éternel ,  tout-puissant ,  qui  a 


(1)  Les  anciens,  persuadés  qu'on  ne  peut  pas  voir  Dieu 
[Deus  absconditas)  9  le  représentent  presque  toujours  en- 
vironné de  nuages.  De  là  ces  épithèies  qu'Homère  joint 
si  fréquemment  au  nom  du  Dieu  suprême  ,  qui  rassemble 
les  nuages  y  ou  enveloppé  de  nuages  ,   ve'j>e>yi7gp6Ta ,  xe^aivc^èç. 

(2)  Kû^ioT*  àOavârwv,  x.  t.  X.  Analccta  ^  veter,  poetar. 
grœc.  j  tom,  III ,  Lection,  et  Emend.  ,  p.  225.  Ed, 
Brunek.  L'hymne  de  Cléanthe  a  été  traduit  en  vers  dans 
plusieurs  langues  ;  en  latin,  par  Jacques  Duport;  en  fran- 
çais, par  M.  de  Bougainville,  et  en  allemand,  par  Godick. 
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créé  le  monde  et  qui  le  gouverne  par  sa  Provi- 
dence. Il  est  partout,  il  habite  nos  âmes,  et  au- 
cun dieu  n'est  semblable  à  lui  (  i  ).  Quel  Romain 

(1)    Japiter  omnipotens  regum  rex  ipse  densque , 

Progenitor ,  genitrizque  deùm  ,  deus  anus  et  omnis. 

Faleritâs  Soranus ,  cité  par  Varron  ,  Ub,  De  eultu  dgor- 

Ab  Jove  principium. . .  Jovis  omnia  plena. 

Firgil,,  EcL  UI,  v,  60. 

Divùm  pater  atque  hominam  rex. . . . 
G  pater  ,  ô  homiiiuiii  divûmque  seterna  potestas. 
«   Idem, ,  jEneid.  X,  v.  2  et  19. 

Principio  cœlum  ,  ac  terras ,  catnposque  liqueotes  , 
Lucentemque  globum  lune,  titaniaquc  astra 
Spiritus  intùs  alit  :  totamque  infusa  par  artus 
Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 
Inde  bominum  pecudumque  genus ,  etc. 

Id. ,  Ibid.  yj,  V,  y  ai  et  seqq,  Vid.  et.  Ib,,  v.  689. 
et  Georg,  I,  v.  3a8. 

Goelo  tonantem  credidlmus  JoTem] 
Regn&re  .  ^  .  . 

Horat.,  Od,,  Ub.  IIl,  od.  K 

Quid  prîùs  dicam  solitis  pareutis 
Laudibiis  :  qui  res  bominum  ac  deorum  , 
Qui  mare  et  terras ,  Tariisque  mundum 

Tempérât  boris  P 
Undè  nil  majùs  generatur  ipso  : 
Nec  viget  quicquam  simile  aut  secundnm.  ' 

Id, ,  Ub.  h  od.  Xn.  Vid.  et. ,  Ub.  m,  od.  /, 
et  Ub.  IV,  od.  IF. 

Le  Nec  quicquam  simile ,  rappelle  ce  passage  du 
psaume  LXXXY  :  Non  est  similis  tut  in  dits. 

Ovide  peint  le  Dieu  créateur,  Opifexrerum,  démê- 
lant le  cahos  à  Torigine  du  monde. 
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pouvoit ignorer  ce  Dieutrès-bon  et  frès-gf'and  (  i  ) , 
dont  le  nom  étoit  écrit  sur  tant  de  monuinens 


Haoc  Deuf ,  et  melior  litem  natura  diremit. 

Metamorph,j  lib/l^  v.  ai  et  seqq. 

Sator  deorum.  -  —  Summus  Deus.  —  diyûm  rector  atque 
hotninuxn.  Senec,  trag.  Hippolyt.»  v>  i56  >  6ao  et  677. 

Tu  summe  cœli  recttfr ,  xtheriae  potenk 

Domibator  aai»  .  .  . 

Id,,  ThietU  v,  1078. 

Simul  ista  mundi  conditor  posait  Deos , 

Odium  atque  rcgnom  .  •  . 

^d,  Thebais,,  v.  655. 

Vid.  et.  HercuL  fur,,  v,  299, 585  et  645;  tiércuL  OËteus. , 
V*  1  et  i5oo;  Octav*^  v,  228. 

Magne  paier  divùm  ,  saetos  pdnire  tjrrannof 
Haud  alla  ratione  velis  ,  cùm  dira  libido 
Moverit  ingeninm  ,  ferventi  tîncta  renetao  : 
Virtutem  videant,  intabescantque  relictâ. 

Ptrs,^  Satir,  III» 

Estne  Dei  sedes ,  nisi  terra  et  pontug  et  aer  f 

Lucan, 

Et  triplicis  mundi  Bummum  quem  scire  nefastum  est , 

lUum  sed  taceo  ... 

StaU^  Theb.ïV,  i;.5i6. 

Forma  Dei  mentes  habitare  ko  nnmina  gaudet. 

Ideih. 

Frihcipem  et  tÀaximè  DeUm. 

LàcU,  Ethn.  ad  Stat. ,  Theb,  IF,  556. 

Imperator  divûm  atque  hominum. 

Pîaui,  m  Rwrf. ,  Prolog i,  v  .1 1. 

(1)  Deus  optîmus  ihaiîmùs.  — On  a  trouvé  côtte  ins- 
cription sur  une  lampe  antique  :  Deo  njui  est  mebdcimus, 
Antickità  diErcolano,  t'om,  VIÏI  ^  p.  *i64. 
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divers?  les  Etrusques  Tappeloient  Jove  ou  Juve^ 
et  ils  le  regardoient  comme  la  première  cau^te 
qui  avoit  donné  Têtre  à  tout  ce  qui  existe ,  le 
principe  du  mouvement  et  de  la  vie,  le  gouver- 
neur et  le  modérateur  de  Tunivers  (i). 

Ouvrez  les  ouvrages  des  anciens  ;  à  chaque  ins- 
tant ils  y  parlent  de  Dieu  d'une  manière  abso- 
lue (2) ,  parce  qu'ils  en  avoieiit  réellement  la 

(1)  Eumdem  quem  nos  JoTem  intelligunt,  cuslodem 
rectoremque  uolyersî  9  anîmum  ac  spiritum  ,  mundani 

hujus  operis   doiniouiu   et  artiûcem Idem  £trus- 

cis  quoque  "visum  est.  Senecy  Quœst,  natur,,  Lib,  II , 
cap,XLV.  Le  nom  de  Jupiter  {lao-Pater) j^  devenu  si 
oélèbre  dans  l'antiquité  païenne  ,  n'est  que  celui  de 
Jehovaà^  qui  caractérise  llessence  de  Dieu  existant  par 
lui-même 9  et  par  qui  seul  tous  les  autres  êtres  peuyent 
fsister.  Ce  .nom  se  prononçoit  et  s'écrivoit  autrefois  lap 
ou  Jou  ;  c'est  ainsi  que  Diodore  de  Sicile  appelle  le  Dieu 
de  Moïse  (lib,.I y  p,  59).  L'oracle  d'Apollon  Clarius,^ 
qui  étoit  de  la  plus  haute  antiquité ,  nommoit,  selon  le 
témoignage  de  Macrobe  ,  le  plus  grand  des  dieux  lao, 
{Satur,  1 ,  18.  — Strab,  XIII ,  p.  442»  )  Suivant  Aulu- 
Gellc^  l'ancien  nom  de  Jupiter  étoit  Jovis  ^  qui  ne  diffère 
^e  lao  ou  de  Jou  que  par  sa  terminaison  [Noct.  utt. ,  y.  1 2.  ) 

(2)  Nous  en  citerons  quelques  exemples  pris  au  hasard 
•dans  divers  auteurs.  0  Ce  que  Dieu  a  résolu  ,de  iaire, 
»  l'homme  ne  peut  l'empêcher.  »  Ôti  ^et  7»svfi(76at  U  toO  ©êoû, 
•i.fkv^(x.vo)f  àiroxpé^ai  àvÔpwTrw.  Hérodot.  9  lib.  /JC,  cap.  JLVJ» 
«  Dieu :n'a^t->il  pas  fait  le  mûlede  l'aberlle  sans  arguillop ?» 
Tov;  piîv   TTTTjvovc  mj^^OK  TràvTâ;; ,   «xf vrpovc  ô  ®2ûç  TM^roir^xi  ^ 
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même  idée  que  nous.  On  auroit  dû  être  plus 
frappé  de  ce  fait  ;  mais  on  a  confondu  avec  la 
doctrine  universelle  de  la  tradition,  les  fictions 
poétiques  auxquelles  les  anciens  ne  croyoienf 


Plat,  de  Republic» ,  Ub.  VIII,  Oper,,  tom,  VII 3  p,  201. 
«  Le  monde  est  l'assemblage  du  ciel  et  de  la  terre  ,  et  de 
»  tout  ce  qu'ils  contiennent.  On  donne  encore  ce  nom  à 
»  l'ordre  universel  que  Dieu  a  étaËlî ,  et  qu'il  conserve  :  » 
rj  Twv  oXwv  TaÇtç. . .  ûtto  0goû  Te  xai  ^tà  &bov  çuXaTT0|xév>7.  Arist, , 
De  Mundo^  cap,  II ,  tom,  I,  pag,  465.  «  Ne  vivons-nous  pas 
»  lians  l'abondance ,  par  le  soin  que  Dieu  prend  de  nous  ?  » 
680Û  zaTaffxey^^v  pfw  ^ovtoç rotavTîîV.  Eurip.^Supplic,  p,  281. 
«  Vous  ne  devez  point  quitter  la  vie  sans  l'ordre  de  celui 
»  qui  vous  l'a  donnée ,  de  peur  de  paroître  abandonner  le 
n  poste  que  Dieu  vous  a  assigné.  »  — N'^c  injussu  ejus^  à  quo 
ille  [ainimus)  est  nobis  datus  ,  ex  hominum  vHâ migrandum 
est  y  ne  munus  humaiium  assignatum  àDeo  defugissevidea- 
mini,  Cicer,  Somn,  Scipion,  ,  cap,  III ,  n.  6.  — «  Qu'est- 
»  ce  que  la  nature,  si  ce  n* est  Dieu^  la  raison  divine  répan- 
»  due  dans  l'univers ,  et  qui  en  pénètre  toutes  les  parties  ? 
»  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  le  verrez 
»  se  présenter  là  veus.  Rien  n'est  vide  de  lui  :  il  remplit 
»  son  ouvrage.  Mortel  ingrat ,  tu  t'abuses  donc  quand  tu 
»  dis  :  Je  ne  dois  rien  à  Dieu,  mais  à  la  nature  ;  car  il  n'y 
»  a  point  de  nature  sans  Dieu ,  ni  de  Dieu  sans  nature. 
9  Appelez-le  nature ,  destin  ,  fortune  :  ce  sont  des  noms 
«  du  même  Dieu  ,  qui  use  diversement  de  sa  puissance.  » 
Quid  enim  aliud  est  natura  guàm  Deus  ,  et  divina  ratio  , 
toti  mundo  et  partibus  ejus  inserta?,..  Quocumquè  te  flexe- 
ris  ,  ibi  illum  videbis  occurrentem  tihi.  I^ihil  ab  illo  vacat  : 
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pas  plus  que  nous  ne  croyons  nous-mêmes  aux 
fictions  du  Dante  5  de  Milton,  de  Klopstock,  du 
Tasse,  de  Camoèns  (i)  ;  et  les  systèmes  philo- 
sophiques sur  la  divinité,  Torigine  des  êtres,  la 


opas  suant  ipse  implet.  Ergo  nil  agis,  ingrat is s ime  niorta» 
Hum,  qui  te  negas  Deo  debere,  sednaturce  ;  quia  nec  natura 
sine  Deo  est,  nec  Deus  sine  naturâ,  sed  idem  est  utrum- 
q'ue.,,.  Sic  hune  naturam  voca ^  fatum,  fortunam ;  omnia 
.ejusdem  Dei  nomina  suîit ,  varié  utentis  suâ  potestate.  Se- 
nec.  de  Benefic,  lib.  IV  ,  cap.  FI  IL 

O  passi  graviora,  dabit  Deus  bis  quoque  finem. 
Hinc  me  digressnm  vestris  Deus  appulit  oris. 
Placidasque  viri  Deus  obstruit  aures. 
Dùm  fata  Deusque  sinebant. 

Virgil. ,  /Eneid.,  I,  v.  aoS  ;  7/7,  v,  yiS;  IV,  v,  44o  et65i, 

Sequitur  superboA  ultor  à  tergo  Deus. 
Yotum  secundet ,  qui  potest ,  nostnim  Deus  , 
Rebusque  lapsis  adsit. . .  . 

Senec. ,  Tragîc. ,  Hercul,  fur.,  v.  385  et  645. 

Discite  .  .  .  quem  te  Deus  esse 
Jusiit ,  et  bumanâ  quâ  parte  locatus  es  in  re. 

Pers.,Satir.  III. 

(1)  a  On  sait  qu'en  général  les  philosophes  reconnoissent 
»  un  Dieu  suprême,  source  et  principe  de  tous  les  êtres; 
•/  mais  avec  ce  Dieu  suprême,  des  dieux  subalternes 
»  ou  yisibles ,  comme  les  génies  qui  faisoient  mouvoir 
»  les  ressorts  de  la  nature ,  et  en  régloient  les  opérations. 
«  Pour  les  aventures  des  dieux  poétiques,  les  idoles 
»  et  les  apothéoses,  ils  les  regardoîent  comme  insoute- 
»  nables.  »  {Mém.  de  l'acad.  des  Inscript.,  tom.  XVIII , 
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foraiation  du  monde;  systèmes  qui  changeoient 
sans  cesse,  et  qui,  opposés  les  uns  aux  autres  et 
relégués  dans  les  écoles  où  ils  étoient  nés ,  ne 
prouvent  rien  ,  non  plus  que  les  U'ôtres  ,  si 
ce  n'est  la  foiblesse  et  l'orgueil  de  la  raison 
humaine.  Les  cosmogonies  des  anciens  ressem- 
bloient  aux  théories  physiques  de  Burnet ,  de 
Buffbn  et  de  nos  géologues  modernes  :  et  toutes 
leurs  rêveries  métaphysiques  n'ont-elles  pas  été 
8uccessivement,renouvelées  parmi  nous  ?  Malgré 
le  travail  destructeur  de  la  raison  curieuse,  igno- 
rante et  téméraire,  les  croyances  générales,  fon- 
dées sur  la  tradition,  conservoîent  dans  le  genre 
humain  les  vérités  primitives. 

TJne  autre  cause  de  l'erreur  où  Ton  est 
tombé  en  s'imaginant  que  les  anciens  avoîent 
perdu  la  vraie  notion  de  la  Divinité,  c'est  qu'ils 
parlent  continuellement  des  dieux  ,  et  quelque- 
fois dans  la  même  phrase  où  le  Dieu  suprême,  le 
vrai  Dieu  est  nommé.  Ainsi  XénoplK)n  justifiant 
Socrate  de  Faccusatron  d'impiété  :  «En  qui  pla- 
»  ^it-il  sa  confiance,  dit-il ,  si  ce  n'est  en  Dieu? 
»  «t  s'il  se  conûoit  aux  dieux  ^  comment  croyoit- 


pag,  18.  )  —  «Tous  ces  philosophes ,  babyloniens,  per- 
»  «ans,  égyptiens,  scytbes,  grecs  et  romnins-,  admet- 
»  tent  un  Dieu  suprême,  Démunérateur  et  vengeur.  » 
Voltaire,  Dirtionn,  phUvsoph.j  wt,  ^Religion,  IV Que&t. 
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ft  il  qu'ils  n'existoient  pas  (  i  )  ?  »  Socrate  crojToit 

donc  tout  ensemble  à  Texistence  d'un  Dieu  ,  et 
à  celle  de  plusieurs  dieux?  sans  doute  ,  et  il  va 
lui-même  nous  le  dire  plus  clairement. 

Qui  pourroit  douter  que  les  dieux  n'aient 
»  pris  des  hommes  le  soin  le  plus  tendre?  Vous 
»  rcconnoitrez  que  je  dis  vrai,  si  vous  n'attendex 
»  pas  qu'ils  s'offrent  à  vos  yeux  sous  une  forme 
»  visible ,  s'il  vous  suffit  de  voir  leurs  ouvrages , 
»  de  les  adorer,  de  les  honorer.  Pensez  que  c'est 
»  ainsi  qu'ils  se  montrent  à  nous.  Toutes  les  divi- 
»  nîtés  nous  prodiguent  des  biens  sans  se  rendre 
»  visibles;  et  le  Dieu  suprême,  qui  dirige  etsou- 
»  tient  l'univers,  celui  en  qui  se  réunissent  tous, 
»)  les  biens  et  toute  la  beauté ,  qui ,  pour  notre 
»  usage,  le  maintient  dans  un  vigueur  et  une 
»  jeunesse  toujours  nouvelles ,  qui  le  force  d  o- 
»  béir  à  ses  ordres  ^  plus  vite  que  la  pensée  ,  et 
»  sans  s'égarer  jamais  ;  ce  Dieu  est  visiblement 
»  occupé  de  grandes  chos^es ,  mais  nous  ne  le 
»  "voyons  pas  gouverner  (2).  » 

Dans  Euripide,  Ménëlas,  retrouvant  Hélène  , 
s'écrie  :  «  0  dieux!  car  c'est  Z)e>a  qui  nous  donne 


(  I  )  Tavra  êe  rtç  «v  5»«>  icttrceùijtitv  ^  0e«  ;  Trtffrsuwv  ^e  J&ÊOtç, 
trwç  oùx  gtvat  j&sovç  èvô|xtÇgv;  Socrat.s  Memorub»^  lib,  I,cnp,  I, 

(2)   navTûtTraartv  èovtaatv ,  o^  3«ot  md^khv  tôSw  àvôpwTrwv  gTrtfié- 
^tav  yrvetierOat...  On  ys  oiknBfi  >fty&)-,  y&X  rrv  yvwoTQ ,  av  [irt  avapté- 
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»  de  reconnoitre  nos  amis  (i)«  »  Ce  Dieu  et  ces 
dieux  sont-ils  le  même  être ,  selon  le  poète  ? 
nullement;  car DeVu possède  une  puissance  éter- 
nelle et  souveraine  (2)  ^  et  les  destins  des  dieux 
sont  inconstans  (5). 

Le  pythagoricien  Oibatus  établit  parfaitement 
cette  distinction.  «  Il  n'y  a  pas^  dit-il,  seulement 
»  un  Dieu.  Outre  le  plus  élevé  et  le  plus  grand  des 
»  dieux,  il  en  existe  plusieurs  autres,,  qui  ont 
»  un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu  :  mais  le 
r»  Dieu  suprême  règne  sur  eux,  et  il  les  surpasse 
»  tous  en  sagesse ,  en  puissance  et  en  vertu. . . 


V37Ç  ,  c&)ç  av  raç  piopf  àç  tôâv  ^eûv  I9ni  y  oê^^'  èl^cupTri  aoi ,  rà  tpya 
owTwv  opwvTt  Gê^eaÛM-  xat  Tijxâv  tovç  S'eovç.  Evvdet  $e ,  ort  xat  aO- 
TOt  ot  3^eot  ouTwç  \mo$SLr,vvoM(Ttv,  Ot  ts  yàp  o^Xot  '/yjxîv  rà  oyaQà 
^e^dvreç  ,  où^sv  rovrc^y  sic  ro  6|Xf avsç  Tovtec  ^(^daviv ,  xai  d  tov 
o^dv  xd(7|xoy  ox^vràTTcav  t8  xal  (ruvs^uv .  ev  eo  Tràvra  rà  xaXà  xal 
dcyacOà  i art ,  xot  dêsi  ^v  yptùitéuotç  àrptS^  re ,  xai  v^eâ  ^  xai  ccfh^'' 

TOV  ?rapC^6i)V  ,   ^ÔTTOV  ^I  VO>i^TOC  àvOCpiC^T^TOC  ÛTTfipSTOVVTa  ,  OVTO^ 

Ta  |xcytOTa  jxèv  Trpàrruv  dpscTat ,  Tac^s  ^é  oixovopiûv  àdpaTo;  i9|xîv 
ioTtv.  Ibid.y  llb.  IV y  cap.  III: 

(1)  ili^soi*  0505  yàp  xat  to  ytvwffxetv  ytXouç. 

Helen.j  act,  II  ^  p.  532. 

(2)  A^svyaov  xpctTOç. 

"     Orest.3  act,  IV,  pag,  7a. 

(3)  T«  ^xa ,  xat  Sfiwv 
IloX^ippouc  Trdrpioç. 

HtrcuL  fur,f  act,  III  ^  p.  612. 
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»  Ceux  qui  pensent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  se 
»  trompent;  et  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne 
>)  font  pas  attention  que  la  grandeur  de  la  ma- 
»  jesté  divine  consiste  en  ce  que  le  Dieu  suprême 
»  gouverne  d'autres  dieux ,  étant  d'une  essence 
»  plus  excellente  que  la  leur,  et  leur  supérieur 
»  en  tout  (i).  » 

Rappelez-vous  que  ces  dieux  inférieurs  dont 
parle  Onatus,  étoient  des  esprits  chargés  de  pré- 
sider aux  diver&ss  parties  de  l'univers,  des  puis- 
sances ministérielles 9  suivant  l'expression  de  Plu- 
tarque  ,  des  génies  ,  des  anges ,  appelés  aussi 
dieux  dans  l'Ecriture  ,  et  vous  reconnoîtrez  que 


(i)  Onat.  ap.  Stob.  Ecl.  phys.,  1. 1,  c.  III, p.  4»  Ed.  Plant. 
—  Quiconque ,  dit  Ramsay  ,  lira  attentivement  ces  deux 
poëtes  épiques  (Homère  et  Virgile) ,  verra  que  le  merveil- 
leux qui  règne  dans  leurs  fables  est  fondé  sur  ces  trois 
principes  :  i"  qu'il  y  a  un  Dieu  suprême  qu'ils  appellent 
partout  le  père  et  le  maître  souverain  des  hommes  et  des 
dieux ,  l'architecte  du  m.onde  y  le  prince  et  le  gouverneur  de 
l'univers  y  le  premier  Dieu  et  le  grand  Dieu  ;  à*  que  toute  la 
nature  est  remplie  d'intelligences  subalternes  qui  sont  les 
ministres  de  cette  Divinité  suprême  ;  3°  que  les  biens  et 
les  maux  ,  que  les  vertus  et  les  vices ,  que  les  connois- 
sances  et  les  erreurs  viennent  de  l'action  et  de  l'inspi- 
ration différente  des  bons  et  des  mauvais  génies  qui 
habitent  l'air,  la  mer,  la  terre  et  le  cieh  Disc,  sur  la  myth,^ 
p.  53,  34. 
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les  anciens  aroient  raison  de  soutenir  qu'où  de- 
voit  croire  à  l'existence ,  non  seulement  du  Dieu 
suprême  ,  mais  encore  de  plusieurs  autres  dieux 
d'une  nature  différente  (i).  Le  crime  des  païens 
consistoit,  nous  le  répétons,  à  honorer  les  mau- 
vais esprits  ^  et  à  rendre  aux  bons  même  un 
culte  trop  élevé .  le  culte  d'adoration,  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu  ;  et  l'on  a  vu  que  Phociljrde  re- 
commande d'éviter  cet  excès  (2). 

Quant  aux  peuples  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appeloient  barbai'es,  nous  savons  par  le 
témoignage  de  Platon  (5) ,  de  Cicéron  (4),  de 
Plutarquc  (5) ,  qu'ils  croy oient  tous  à  l'existence 
de  la  Divinité.  «  Qui  ne  loueroit ,.  dit  Ellien  ,  la 
»  sagesse  des  barbares?  Aucun  dV.nx  ne  tomba 


(1)  Nam  etsi  sunt  qui  dicantur  dii ,  sive  in  cœlo,  sife 
in  terrÂ  (  siquîdem  sunt  dii  multi ,  et  domini  multi  )  no- 
bis  tainen  nnus  Deus ,  patcr ,  ex  quo  omnia.  S.  Pcul,  l , 
adCorinih.  VIII,  5,6. 

Phocyl.y  V.  92.  Gnomic,  Poët,  p,  11 5. 
(3)PIat.  delegib.,lib.  X. 

(4)  Nulla  gens  est  neque  tam  iminausuela,  neque  tam 
l'era  ,  qusc  non  ,  eliamsi  ignorot  qualem  habere  Deuui  de- 
ccat,  tainen  babenduni  sciât.  Cicer,  de  Legib.^  lit,  /, 
cap.  FUI. 

(5)  Phitaich.  advers.  Colot. 
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»  jamais  dans  rathéisme.  Ayant  une  ferme  foi , 
»  ils  offrent  des  sacrifices  purs,  accoippagnés  dç 
»  saintes  expiations  (0*  ' 

Quelques  savans  ont  pensé  que  les  Gaulois 
adoroient  le  souverain  Etre  sous  le  nom  d'Hesus, 
mot  qui ,  dans  leur  langue ,  comme  Hœsar  eu 
langue  étrusque  ,  signifioit  Dieu  (5),  D'autres 
croient  que  Teuth  étoit  le  nom  du  Dieu  su- 
.  prême  chez  les  peuples  Celtes  (v>).  Quoi  qu'il  en 
SQÎt  de  ces  conjectures,  on  sait  qu'au  temps  de 
César  et  de  Tacite ,  les  Gaulois ,  ainsi  que  les 
Germains ,  n'avoient  encore  ni  temples  ni  sta- 
tues ,  ni  aucune  image.  Ils  reconnoissoient , 
comme  les  Scandinaves,  un  Dieu  suprême,  éter- 
nel ,  invisible ,  auteur  de  tout  ce  qui  existe  ,  à' 
qui  tout  est  soumis  (4).   Ils  lui  rendoient  un 


(1)  Kat  réç  oOx  av  iitiiveot  ryjv  rûv  pap6aoÂ>v  <roftav^  6i  y< 
|Aï2^6lc  aÙTûSv  elç  à0eÔT>]Ta  sÇs7re(xe....  Ic/y^ài^)  e^^ovre;  t>3V  ttiottiv  , 
J&uouffî  xs  xaôapwç ,  xat  àyvsûouo-tv  octwç.  ^Elian, ,  Histor,  var  , 
lib.  Il  y  cap.  XXXI ,  pag.  Sa  et  55.  Paris  ^  i8o5. 

(2)  De  Chimîac ,  Disc,  sur  la  nature  et  les  dogmes  -de  la 
religion  gauloise  ;  part.  III. 

(5)  PeHoutier,  Hist.  des  Celtes,  liv.  Ill,  cap.  VI. 

(4)  Regnator  omnium  Deus  :  caetera  subjecta  atque  pa- 
rentîa.  Tacit.  de  mor.  Germoji,  ,  cap,  XXX f^.  Ce  Dieu 
est  appelé  dans  VEdda,  l'Auteur  de  tout  ce  qui  existe^  l'E- 
te^mei,  l'Ancien  ,  l'Etre  vivait t  et  terrible,  l'Immuable;  ses 
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culte  au  fond  des  forêts  (i),  et  lui  donnoient  le 
nom  de  père  (2). 

Il  est  certain  que  les  nations  d'origine  celtique 
adoroient  primitivement  un  seul  Dieu,  créateur 


attributs  sont  une  puissance  infinie^  une  science  sans  bornes, 
une  justice  incorruptible.  Il  dirige  tout  ce  qui  est  haut  et 
tout  ce  qui  est  bas  ,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  petit  ;  il  a 
fiait  le  ciel  et-l'air ,  et  l'homme  qui  doit  toujours  vivre,  Mal- 
let,  Introd,  à  l'Hist,  du  Daneinarck ,  p^  54.  Le  chef  des 
mauvais  esprits  est  nommé  Loke  dans  VEdda,  C'est  le  ca- 
lomniateur des  dieux j  le  grand  artisan  des  tromperies, 
l'opprobre  des  dieux  et  des  hommes,  Ibid,  p.  62.  —  Hist. 
univers,  f  par  une  société  de  gens  de  lettres  ^  tom,  XIII  j 
Iho,  IV 9  ch,  i5,  sect.  2.  Ed,  m-4*.  — ,Schediu$9  Dédits 
Germon.  9  p.  220.  Cluvet\  German,  antiq.y  cap.  XXIX, 

(1)  Lucos  ac  nemora  consecrant ,  deorumque  nomini- 
bus  appellant  secretum  illud ,  quod  sq\îx  reyerentiâ  vident. 
Tacii.f  De  morib,  Germ.^  cap,  IX,  Il  est  possible  que  Ta- 
cite ,  en  employant  le  mot  deorum  ,  parle  selon  l'usage 
et  les  préjugés  de  son  pays.  On  conçoit  difficilement  que 
cette  secrète  horreur  ^  que  le  respect  seul  voyoit^  pût  rece- 
voir plusieurs  noms ,  et  réveiller  l'idée  de  plusieurs  dieux. 

(2)  Ab  Dite  pâtre  se  prognatos  prsedîcant.  Cœsar,  PelL, 
GalLf  lib,  I,  Ce  passage  offre  une  nouvelle  preuve  de 
l'habitude  qu'av oient  les  Romains  de  donner  le  nom  de 
leurs  dieux ,  aux  dieux  des  autres  nations.  Les  Gaulois  ne 
connoissoient  point  le  Dis,  Ditis ,  de  la  mythologie  grec- 
que et  romaine.  Mais  Tit .  Tic  ou  Tiec,  signiûe  pèreàdnis 
la  langue  celtiijue.  (Vid,,  Dict.  de  la  langue  breton, ,  par 
Petlontier.   —  Deric,  Introduct,   à  rHisi.  eeelésiast,  de 
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de  l'univers  (i),  également  connu  des  Slaves  (a) 
et  des  Celtibériens  (3) .  Leur  culte  étoît  semblable 
à  celui  des  Patriarches.  L'Hibernie,  aujourd'hui 
rirlande,  paroît  avoir  conservé  long-temps  ce 
cuite  simple  et  pur.  Ce  fut  un  roi  nommé  Thi-^ 
ghernandqui  introduisit  l'idolâtrie,  et  sçlond'an- 


Bretagne  ^  liv.  1 9  p-  2i3.  )  César  a  été  trompé  par  la  res*^ 
.«emblatice  des  sons.  Au  reste ,  dr-^'*  'ui  ouvrage  cité  païf 
darli  (  Let.  jimeric.f  tom,  1 9  p*  101)  ,  Gusmann  a  prouvé 
que  toutes  les  anciennes  nations  rapportoient  Igur  origine 
à  Teuth  ou  Toth.  Totfi  signifiant  Père^  ces  nations  ne  re- 
connoissoient  donc  qu'un  seul  Être  créateur. 

(1)  Origen.,  in  Ezecbiel.  —  S.  Aug.,  de  cîvit.  Dei, 
iib.  YIII ,  cap.  IV. 

(a)  Non  diiïitentur  (Slavi  )  unum  Deum  in  pœlis  ,  c»- 
teris  (  diîs  )  imperitantem  ;  illum  prœpotentem  caelesda 
tantùm  curare  :  hos  verè  ^  distributis  officiîs,  obsequen- 
tes  ,  de  sanguine  ejus  processisse  ;  et  unumquemque  e6 
praBstantiorem  5  quo  proximiorem  îlli  Deo  deorum.  Her^ 
moldus^  Chron,  Slav.^  cap,  LXXXIV. 

(5)  Les  dieux  que  les  Celtibériens  adoroient  n'avoient 
point  de  nom  {Strab,^  Iib,  III.)  :  preuve  certaine  qu'il 
étoit  unique  ;  car  on  ne  donne  des  noms  propres  que 
lorsqu'il  faut  distinguer  plusieurs  êtres  semblables.  Il  est 
ibrt  croyable  que  ce  Dieu  unique  étoit  le  vrai  Dieu  adoré 
parles  Celtes,  qui,  ayant  passé  en  Espagne  et  s'étant 
unis  avec  les  Ibères ,  avoient  formé  la  nation  des  Cel libères 
ou  Celtibériens.  Ballet,,  l* Existé  de  Dieu  démontrée ,  etCk^ 
tom,  II  j  p.  i4,   i5. 
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ciens  documens,  ce  priDce  fut  tué  par  un  coup 
de  tonnerre  avec  plusieurs  de  ses  sujets,  pen- 
dant qu'ils  adoroient  leur  idole  appelée  Crom- 
Cruad  (i). 

.  Suivantles  manuscrits  de  Cashill,  de  Théamor 
et  d'Armagh ,  cités  par  Warens ,  Léogare  ,  roi 
d'Irlande,  adoroit,  avant  d'être  converti  par  saint 
Patrice,  une  divinité  nommée  Kean  Kroithi  ^  le 
chef  de  tous  les  dieux  (2).  Ainsi  l'idolâtrie,  en 
corrompant  le  culte  antique  ,  n'avoit  pas  efifacé 
l'idée  d'un  Dieu  suprême. 

n  y  a  plus  :  le  savant  Butler  nous  apprend 
qu'il  subsiste  encore ,  dans  la  langue  gallîque , 
des  monumens  par  lesquels  on  voit  que  très- 
anciennement  les  Fileas  formoient  en  Irlande 
une  espèce  d'ordre  politique  et  religieux ,  res- 
pecté ,  d'un  consentement  unanime ,  au  milieu 
même  des  guerres  civiles  les  plus  acharnées ,  et 
qui ,  après  avoir  subi  une  réforme  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  reçut  une  ample  do- 
tation en  maisons  et  en  fonds  de  terre.  Unique- 
ment occupés  dé  la  culture  des  connoissances 
et  de  l'éducation  delà  jeunesse,  les  Fileas  décou- 
vrirent  et  montrèrent  la  corruption  des  doc- 


(1)  Voyez  Gratian.   Lucius  ;   Keating  ;   O'Halloran  ; 
O'Flaherty;  Chr.  Dublin  ;  et  Mac-Geoghegan,  Hist,  d'Irl. 

(2)  Caput  omnium  deorum.  Antiq.  hibern.y  cap.  V* 
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trines  enseignées  par  les  druides.  Un  roi  nommé 
Cormac  O'Quin  se  joignit  à  eux  pour  attaquer 
cet  ordre  de  prêtres.  Il  se  déclara  publiquement 
contre  le  polythéisme,  et  pour  l'adoration  d'un 
Dieu  unique,  tout-puissanr ,  miséricordieux; 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  L'exemple  de  ce 
monarque  et  les  instructions  des  Fileas ,  prépa- 
rèrent les  esprits  à  la  réception  de  l'Evangile , 
qui  fil  de  bonne  heure  en  Irlande  des  progrès 

très-rapides  (1). 

■     ■ — ■  I.  ■  ■.. 

(1)  In  the  documents  still  preseryed  in  the  native  lân- 
guage  of  the  ancient  Irish,  we  learn  that ,  after  the  reform 
made  of  the  orderof  the  Fileas  in  the  first  century,houses 
and  ample  landed  endowments  were  set  apart  for  those 
philosophers ,  who  in  the  midst  of  the  most  furious  civil 
wars ,  were  by  common  consent  to  he  hiït  undisturbed  ; 
that  they  were  tobe  exempt  from  evcry  employment,  but 
that  of  improving  themselyes  in  abstract  knowledge, 
and  cultivating  the  principal  youths   of  the  nation  in 
their    serrerai  collèges  ;    that  in  .  the  course  of  theïr 
researches ,  they  discovered  and  exposed  the  cornipt  doc- 
trines of  the  druîds,  and  that  an  enlightened  monarch 
called  Cormac  O'Quin  took  the  lead  among  the  Fileas,  in 
the  attack  upon  that  order  of  priests ,  and  declared  pu- 
blicly  for  the  unity  of  the  godhead  against  polytheism  , 
and  for  the  adoration  of  one  suprême ,  omnipotent ,  and 
merciful  creator  of  hcaven  andearth.  The  example  of  that 
monarch,  and  the  disquisitions  of  the  Fileas  relating  to 
religion  and  morality ,  paved  the  way  for  the  réception 
of  the  gospel;  and  as  the  doctrines  of  our  Saviour  made 
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Les  effets  d'une  institution  aussi  remarquable 
quecelledes  Fileas,  dévoient  s'étendre  au-deliors 
du  pays  où  elle  était  née;  et  l'on  peut  juger  par 
cet  exemple  du  soin  que  la  Providence  a  pris 
de  ménager  aux  hommes,  dans  tous  lessiècles, 
le  moyen  de  connoître  les  vérités  nécessaires  au 
salut. 

L'histoire  des  Scandinaves  en  offre  plusieurs 
preuves  touchantes.  Rolf ,  roi  de  Danemarck , 
invité  à  sacrifier  à  Odin ,  répondit  qu'il  mépri-- 
soit  ce  mauvais  génie  ,  et  que  jamais  il  ne  le 
redouteroit  (i). 

Je  supplie  et  je  conjure  celui  qui  a  fait  le  soleil^ 
de  rendre  ton  entreprise  heureuse^  disoit  Giest  à 
son  neveuj  qui  s'embarquoit  pour  le  Groenland. 

Un  guerrier  célèbre ,  nommé  Tliorstein  ,  di- 
soit ,  en  parlant  de  son  père  :  //  recevra  sa 
récompense  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  l'univers  ^ 
quel  qu  il  puisse  être.  Une  autre  fois  ,  ayant  fait 


the  ofuickest  progress  among  civilised  nations,  the  con- 
version of  Ireland  in  a  Shorter  compass  of  time  than  we 
read  of  in  the -conversion  of  any  other  european  country, 
brings  a  proof  that  the  natives  were  not  the  rude  barba- 
rians  some  ancîent  authors  bave  represented  ibem  to  be. 
The  'lives  of  the  fathersj  martyrs ,  and  other  principal 
saints  s  etc.  By  the  JR**  Jlban  Butleî\  July  FI  ^  iife  of 
iS,  Palladius  ,  vol,  Fil  ;  p.  55,  not,  a,  London ,  1812. 
(1)  Mallet,  Introduct.  à  Phist.  du  Danemarck,  p.  96. 
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un  vœu  au  Dieu  qui  a  créé  le  soleil,  il  ajouta 
que  sa  puissance  devait  être  infinie  pour  avoir 
produit  un  tel  otwrage.  On  remarque  que  toute 
la  famille  de  ce  guerrier  faisoit  profession  de  ne 
croire  qu'au  suprême  Auteur  du  soleil. 
*  Torchill ,  juge  suprême  dislande  ,  et  .especté 
de  tous  ses  compatriotes  ,  se  voyant  près  de  sa 
fin  ,  se  fit  étendre  le  visage  tourné  vers  le  soleil  ; 
et ,  après  être  resté  quelques  momens  dans  une 
espèce  d'extase  •  il  mourut  en  recommandant 
son  âme  à  celui  qui  avoit  créé  le  soleil  et  les 
étoiles. 

Harold  aux  beaux  clieoeux ,  loi  de  Norwége  , 
étant  encore  jeune  ,  osa  dire  ,  dans  une  assem- 
blée générale  :  Je  jure  et  je  proteste  que  je  n  of- 
frirai jamais  de  sacrifice  à  aucun  de  ces  dieux  que 
le  peuple  adore  ^  mais  à  celui-là  seul  qui  a  créé  ce 
monde  et  tout  ce  qu'il  renferme  (i). 

Tous  les  peuples  septentrionaux  (2),  les  Scri- 
fines  ,  à  présent  Lapons-Danois  ,  les  autres  La- 
pons ,   les  Finlaudois  (5) ,   les  habitans  de  la 


(i)  Ibid.,  p.  97,  98. 

(3)  Céréuion.  relig.  toin.  VI ,  ch.  11. 

(3)  Ils  adoroient  autrefois  Jumala  comme  dieu  souve- 
rain ;  et  Jumala^  parmi  ces  peuples,  est  cucore  aujour- 
d'hui le  uom  de  Dieu.  Ih'id.  ch,  [II, 
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Nouvelle-Zemble (i)  et  de  la  Samogîtie  (2),  ont 
tous  admis  un  Dieu  suprême.  Encore  aujour- 
d'hui «  les  païens  qui  sont  dans  Tempire  de 
»  Russie  reconnoissent  un  Être  éternel ,  qui  a 
i  tout  créé  et  qu'ils  adorent  sous  différentes 
»  idées  et  représentations  (3).  »  Lç&  Samoïèdes 
le  nomment  Heiha  (4). 

Nulle  part  on  ne  Tignoroit.  Les  anciens  Za- 
béens  ,  et  les  Arabes ,  avant  l'introduction  du 
christianisme  ,  adoroient  des  intelligences  qui 
présidoient  aux  astres  ;  mais  ils  ne  confondoient 
point  ces  dieux  créés  avec  le  Dieu  suprême  , 
avec  le  Dieu  des  dieux  (5)  et.  le  Seigneur  des 
seigneurs  (6)* 


(1)  Ils  nomment  le  dieu  qu'ils  adorent  Taira,  c'est-à-»^ 
dire,  créateur.  Martinius,  au  mot  Deus, 

^(a)  On  adoroit  dans  la  Samogitie  un  grand  nombre  de 
dieux,  mais  le  plus  grand  de  tous  étoit  Aaxtliéias  Vissagis- 
Us,  c'est-à-dire,  le  Dieu  tout-puissant.  Le  l,aboureur , 
Voyage  de  Pologne,  p.  255. 

(3)  Descript.  de  l'emp.  russe ,  par  le  baron  de  Strahlen- 
berg,  tom.  II,  p.  ao. 

(4)  Voyages  de  Le  Bruyn  par  la  Moscoyie ,  tom-  I  > 
p.  12.^  j.- 

(5)  Deus  deorum  dom^l  locutus  est.  Ps,  XLIX,  i^ 
Daniel,  XI,  36.  Dominus  dominorum  est.  ApoeaL,. 
XVII,  14. 

(6)  Sacella  esse  eorum  euUoribus  scpteiu  planetarun* 


N 
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Phéiécide  retrouva  cette  doctrine  dans  la  Phé- 

corpora ,  hsecque  esse  substantiarum  spirituuliutn  seu  in- 
telligentiarum  habitacula....  Hœc  sîdera  dominos  et  deos 
esse,  Deum  autem  supremum  dpmînum  dominorum. 
Brucker  t  histor,  crîtlc.  philosopha  tib.  II ,  cap.  V,  tom,  I, 
p.  224.  They  do  not  only  believe  one  God ,  but  produce 
many  strong  arguments  for  bis  unity  ;  though  tbey  also 
pay  an  adoration  to  ihe  stars ,  or  the  angels  and  intelli- 
gence» wich  they  suppose  réside  in  them ,  and  govern  the 
worid  under  the  suprême  Deity....  The  idolatry  of  the 
Ârabs  then ,  as  Sabîans  y  chiefly  consisted  in  worshipping 
the  âxed  stars  and  plumets ,  and  the  angels  and  their  ima- 
ges ,  "which  they  honoured  as  inferior  deities ,  and  whosc 
intercession  they  begged,  as  their  mediators  with  God. 
For  the  Arabs  acknowlegded  one  suprême  God,  the  Crea- 
tor, and  lord  of  the  uniyerso,  whom  they  called  Allah 
Taâla,  the  most  high  God.  The  Koran  transiated  into  englishj 
by  George  Sale,  tom.  I ,  Disc,  preîim.  sect.  I ,  p.  19,  20. 
LondoTiy  1764.  »  Ces  intelligences  motrices  et  directrices 
»  des  astres  étoient,  selon  la  doctrine  orientale,  émanées 
.')  du  premier  Être  ;  le  culte  qu'ils  leur  rendirent  ne  leur 
»  fît  point  oublier  l'Etre  souverain";  leur  crime  fut  de  lui 
»  avoir  associé  des  créatures  dans  les  honneurs  qui  n'é- 
»  toient  dus  qu'à  lui.  »  Origin.  de  lUdolât:  chez  les  Phénic. 
par  M.  l'abbé  Mignot.  Mém.  de  l^ académie  des  Inscriptions, 
tom,  LXV,  p.  60.  —Biblioth,  britannique 3  Juillet,  ly^^* 
art.  5.  —  «  Au  temps  de  Mahomet,  les  Arabes  idolâtres 
»  croyoient  à  un  Etre  suprême,  le  Créateur  et  le  Maître  de 
»  l'univers;  mais  ils  adoroient  des  divinités  inférieures, 
»  dont  ils  imploroient  l'intercession  comme  celle  d'êtres 
»  médiateurs  avec  Dieu.  »  Edouard Ryaîi ,  Bienfaits  delà 
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nicie  (i).  Les  Assyriens  adoroient  Adad  ou  le 
dieu  Un  (2).  Bel  étoit  aussi  originairement  le 
nom  du  Dieu  suprême  (5).  Dans  sa  Théogonie  • 


relig.  rhrét,^  tome  II  y  ch,  IV  ^  p,  5.  On  roit  par  leur  an- 
cienne formule  qu'ils  adoroient  principalement  le  Dieu 
Siiprême  :  «  O  Dieu  !  je  me  Toue  i\  ton  service  ;  je  me 
»  Youe  à  ton  seiTice ,  ô  Dieu  !  Tu  n'as  de  compagnons  que 
»  ceux  dont  tu  es  le  maître  absolu;  tu  es  le  maître  de  tout 
»  ce  qui  existe.  »  Remarques  sur  i*hist,  gértér.,  p,  27, 
édit.  de  1765. 

(1)  Non  ipse  primus  (Anaxagoras),  sed  Thaïes  ante 
eum,  Xenophancs,  aliique,  mentem  îllam,  supremum 
videlicet  Deum ,  prîncipio  et  fine  carenlem  prœdicârunt. 
Pythagoras  iniprîmis,  Chaldaeorum  et  Egyptîorum  doc- 
trînis  instructus;  Deum  agnovît,  eumque  unum  totum  in 
sese,  principium  universorum  atquc  opificem,  mentem 
omnia  permeantcm,  omniumque  moderatricem.  Parenti 
suo  et  auctori  Pylhagorae  assensa  est  tota  italica  schola  : 
quemadmodùm  et  babuerat  îpsc,  quem  sequerctur  Pbe- 
rècydem  qui  Dei  notitiam  ex  arcanis  Pbœnicum  libris 
comparaverat,  Huet,  Alnet.  quœst,  iiO.  II  ^  cap.  I^  p,  98. 

(a)  Macrob.  Saturn.,  lib.  1,  Ciïp.  XXllI.  Schedius  (m 
hune  lac)  pense  qu'il  faut  lire  Achad  ou  Ahad,  7nS 
unus,  Rea;  deorum  A  dodus  ^  dit  Eusèbe,  Pr^ppar.  Evangel, 
lib,  I  j  c,  Xj  /?.38. 

(3)  Belus  primo  summum  rerum  gubernatorem  Deum 
optimum  maximum  denotabat;  grassantc  ver6  hominum 
errore  ad  idola  trausferebatur.  Seiden^  de  u'iis  s^T,  synt, 
lib.  //  ,  f .  1 . 


EN    MATIÈRE    DE    FELIGiOiV;  JK> 

Sanckoniaton  parle  du  Dieu  très-haut  (i) ,  qui 
étoit  le  père  du  ciel.  Les  Chaldéens  croyoient , 
selon  le  témoignage  de  Diodore  ,  «  que  l'ordre 
»  et  l'arrangement  de  l'univers  étoit  l'ouvrage  de 
»  la  sagesse  divine ,  et  que  tout  ce  qui  se  fait  à 
»  présent  dans  les  cieux  est  l'effet ,  non  d'un 
»  mouvement  fortuit  et  spontané,  mais  d'un  choix 
»  libre  et  de  la  volonté  constante  des  dieux  (2).» 
Diodore  dit  des  dieux ,  et  non  de  Dieu;  car, 
outre  la  Divinité  suprême  ,  les  Chaldéens  ad- 
mettoient  des  dieux  d'un  second  ordre,  qui 
étoient  les  ministres ,  les  interprètes  du  grand 
Dieu  (3),  dont  Philon  dit  positivement  qu'ils  re- 
connoîssoient  l'unité  (4). 

Les  philosophes  orientaux  étoient  divisés  en 
plusieurs  sectes.  «  Cependant  il  faut  observer  , 
»  dit  Mosheim  ,   que  comme  toutes  ces   sectes 


(i)  T^(/tffToç.  Ap.  Eiiseb.  Praep.  Evang.^  lib.  I,  cap.  X. 

(2)  Syncel.  chron.,  p.  28. 

(5)  YTVYipércct  y  Epfxnvstç.  Méui.  de  l'aoad.  des  Inscript. 
tom.  XL'VI ,  p.  378.  ^ 

(4)  Philo,  de  Migr.  Abrah.,  p.  4i5.  —  Hoc  est  unicum 
illud  principium  de  quo  scdptor  Explanationis  brevis  dog- 
niatum  chaldaicoruiii  i^atav  àp;(i9v  twv  Travrwv  ^oÇàÇawct,  etc, 
Unicum  arbitrantur  rerum.  omnium  principium. ,  idque  pro- 
fitentur  unum.  esse  et  bonum,  Cieric.  Phdosoph,  orientai, 
lib.  /,  sect.  i/j  cap,  I.,  Oper.  philos,  tom.  II,  p,  186. 
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»  partoient  d'un  principe  commun  ,  leurs  divî- 
»  sions  n'empêchoient  point  qu'elles  ne  s'accor- 
»  dassent  sur  certaines  opinions  touchant  la 
»  Divinité  ,  l'univers ,  le  genre  humain ,  et  plu- 
»  sieurs  autres  sujets  :  elles  reconnoissoient 
»  toutes  l'existence  d'une  nature  éternelle  ,  qui 
»  possédoit  la  plénitude  de  la  sagesse  ,  de  la 
>'  bonté  et  de  toutes  les  perfections ,  et  dont  au- 
»  cun  mortel  ne  pouvoit  se  former  une  idée 
»  complète  (i).» 

Anquetil  du  Perron  a  prouvé  que  les  Perses 
reconnoissoient  l'unité  de  Dieu  (2) ,  créateur  de 
l'univers.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Hyde  '(S). 
Suivant  Mohsin  Fani ,  «  la  religion  primitive  de 
»  la  Perse  fut  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu 
»  suprême  qui  a  fait  le  monde  par  sa  puissance 
»  et  le  gouverne  par  sa  sagesse  ;  une  crainte 
»  pieuse  de  ce  Dieu  ,  mêlée  d'amour  et  d'ado- 
»  ration  ;  un  grand  respect  pour  les  parens  et 
»  vieillards  ,  une  affection  fratetneile  pour  tout 


(1)  Hi|t.  ecclcsiast.  anc.  et  m&dcrne,  siècle  I,  part.  11^ 
tom.  I,  p.  95  et  94.  Yverdun,  1776. 

(a)  Mém.  de  l'acadèm.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres  ^ 
tom.  LXI,  p.  2989  et  tom.  LXIX^  p.  101  et  suiv. 

(5)  Il  cite  le  témoignage  formel  de  Sharistani.  Hisi,  re- 
lig,  vet.  Pers,,  p,  299.  Âbulfeda  {apud  Pocock y  p,  i43,) 
et  Ben-Shouhnah  {ap.  Hyd.  c,  IX 9  p.  164?)  conûrmciit 
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»  le  genre  humain ,  et  même  une  tendre  com- 
»  passion  pour  les  animaux  (i)-» 

A  cette  religion  succéda  le  culte  de  V armée  du 
ciel  {2)  et  ensuite  le  culte  du  feu,  adopté  et  mo- 
difié par  Zoroastre.  «  Dieu  ,  disoit-il,  existoit  de 
»  toute  éternité  et  étoit  comme  Tinfini  du  temps 
»  et  de  l'espace.  Il  y  avoit  dans  Tunivers  deux 
»  principes,  lebon  et  le  mauvais  d'un  se  désignoit 
»  par  le  nom  à'Hormuzd^  ce  qui  dénotoit  l'agent 
»  principal  de  tout  ce  qui  étoit  bien  ;  et  l'autre 
»  Arimane  (3) ,  le  seigneur  ou  chef  du  mal.  •  Les 


ce  témoi^ai^e,  qui  est  conforme  à  celui  d*Hécatée  dans 
Dfogène-Laërce.  Vid,  et.  Prideaux,  Hist^  des  Juifs  ^  par- 
tiel, Uh,  IV. 

(i)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  tom.    I, 
p.  273.  Anciennement  les  Perses  n'avoient,  suivant  Hé*- 
rodole,  ni  temples  ni  statues  de  la  Divinité.  Herodot.  lib,  I, 
"  c,  i3i.  -♦ 

(2)  Le  livre  sacré  appelé  Dussateer  est  rempli  de  mor- 
ceaux à  la  louange  du  Créateur,  à  celle  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  planètes.  Son  contenu  se  rapporte  évidem- 
ment à  une  époque  à  laquelle  les  Persans  adoroient  Dieu 
et  les  planètes  ou  l'armée  du  ciel.  Hist.  de  Perse,  tom.  I, 
p.  272. 

(3)  Mosheim  a  cru  que,  selon  la  doctrine  de  Zoroastre, 
Arimane  étoit  originairement  bon.  a  Alterum  (  numen  ) 
»  rébus  noxiis  et  pernicîosis  delectaretur,  non  tam  Dei 
»  maximi  quàm  sua  ipsius  culpâ  et  vitio.  »  System.  Intel- 
U'ct.   Cudw.  tom.  I^  p.  33 1,  n.  Anquetil  du  Perron  a 
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»  agens  d'Hormuzd  cherchoient  à  conserver  les 

»  élémeDS,  les  saisons  et  l'espèce  humaine,  que 

»  ceux  d'Arimane  cherchoient  à  détruire  ;  mais 

»  le  principe  du  bien  ,  le  grand  Hormu^d  étoit 

»  seul  éternel,  et  devoît  à  la  fin  des  choses  pré- 

»  valoir  (i).  La  lumière  étoit  le  type  du  bon 

»  esprit,  Fobscurité  celui  du  mauvais;,  et  Dieu 

»  a  voit  dit  à  Zoroas^tre  :  Ma  lumière  est  cachée 


prouvé  (Tune  manière  sans  réplique  la  vérité  de  l'opinion 
de  Mosheim.  Mém.  de  i'acad,  des  Inscript,  tom,LXIX  , 
p,  148  et  suiv» 

(1)  Zend-a-Vesta ,  et  Plutar.  De  Isid.  etOsirid.,p.  370, 
édit.  Paris,  1764.  H  est  certain  que  les  Perses  admettoient 
un  Dieu  supérieur  à  Hormuzd  et  à  Arimane.  Ce  dieu  est 
l'Éternel,  le  grand  Dieu,  6  péytjroç  0eôç  [Xenoph.  deex- 
ped.  Cyr,,  lib.I),  l'auteur  et  le  père  du  monde,  twv 
Trâvcwv  7roi>îTr?v  rai  Trarépa.  (  Eubul,  de  antro  Nymph.  ) 
Théodore  de  Mopsueste  le  nomme  Zarouam  [Phot.  Bi- 
blioth,  cod.  81,  p.  199,  <jrf.  Rothom.  1695)  ,  c'est-à-dire, 
selon  Tollius  et  Gaulmin,  sator  rerum,  sator  omnium, 
du  mot  hébreu  ^'•^•;  seminavit.  M.  de  Guignes  n'adopte 
pas  cette  étymologie  :  il  l'cmarque  {Journal  des  Savons , 
n*  vol.  9de  juin  1754)  que  plusieurs  écrivains  orientaux 
font  mention  (VHazarouam  comme  d'une  divinité  à  laquelle 
les  anciens  Perses  attribuoicnt  la  puissance  universelle  et 
le  gouvernement  de  toutes  choses.  Or,  Hazarouam,  en 
#  Persan ,  signifie  non  pas  sator,  mais  un  espace  de  plusieurs 
milliers  d'années,  ou  l'éternité.  L'^flz^ïrt^Mtf/ndeZoroastre 
est  doncJ'Ëternel;    c'est  l^ Ancien  des  jours  de  Daniel. 
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»  SOUS  tout  ce  qui  brille  (i).  C'est  à  cause  de 

»>  cela  que  le  disciple  de  ce  prophète ,  lorsqu'il 

»  fait  ses  actes  de  dévotion  dans  les  temples,  se 

t  tourne  vers  !e  feu  sacré  qui  est  sur  Tautel  ;  et 

»  lorsqu'il  est  en  plein  air,  vers  le  soleil,  qui  est 

»  la  plus  noble  de  toutes  les  lumières,  celle  par 

»  laquelle  Dieu  répand  sa  divine  influence  sur 

»  toute  la  terre,  et  perpétue  l'œuvre  de  sa  créa- 

I  »  tion  (2)...  » 


Les  autres  dieux  avoient  été  produits  dans  le  temps;  mais 
le  Dieu  souverain,  le  principe  de  toutes  choses  est  H aza- 
rouaniy  c'est-à-dire,  l'Etre  nécessaire,  subsistant  par lui- 
mCme  de  toute  éternité.  Voyez ,  Mém,  de  i'acad,  des  lus- 
eript, ,  tom,  XLFILy  p.  iZ  et  17.  M.  S  il  oestre  de  Sacy^ 
Mém,  sur  diverses  antiquit,  de  la  Perse  ,  p,  ffi^et  D* Herbe- 
lot  y  Biblioth,  orient, y  art.  Fars.t  tom,  II  y  p.  44^. 

(1)  Zend-a-Vesta. 

(3)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  iMalcolm,  tom  I, 
p.  286  et  287.  Eusèbe  confirme  le  témoignage  des  écri- 
vains orientaux  consultés  par  M.  Malcolm.  Voici  ses  pa- 
roles :  ft  At  ver6  Zoroastres  magus  in  sacro  rituum  com- 
»  mentario  haec  totidem  verbis  habet.  Deus  autem  est,.., 
â  princeps  omnium  ^  expers  interitus ,  sempitrrnus  ^  sine 
»  ortu,  sine  partibus,  maxime  dissimilis  ^  omnis  boni  mo- 
»  derator  integerrimus  ,  bonorum  optimus  ^  prudentium 
*  prudentissimus ,  legum  œquitatis  acjustitiœ  parens,  se 
»  tantùm  prœceptore  doctus s  naturalisa  perfectus,  sapiens, 
»  et  sacrœ  vis  physicœ  unus  inventor,  »  Eusèbe  ajoute  que 
Hostanès  s'exprime  de  la  même  manière  dans  un  ouvrage 
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9  Tels  étoient  les  principes  fondamentaux  de 
»  la  religion  de  Zoroastre.  Les  maximes  géné- 
»  raies  enseignées  dans  son  grand  ouvrage  (  le 
•  Zend-a-Vesta  )  étoient  morales,  excellentes 
»  et  bien  conçues  pour  exciter  à  la  vertu  et  à  l'in- 
»  dustrie.  Que  les  principaux  dogmes  de  sa  foi 
»  fussent  purs  et  sublimes ,  que  sa  doctrine  or- 
»  donnât  le  culte  d'un  seul  Dieu  éternel  et  créa- 
»  teur,  cela  est  certain-  Comme  aussi  il  est  cons- 
»  tantqu'onlatrès-justementaccuséd'avoir avec 
»  artifice  adapté  sa  croyance  aux  préjugés  de  ses 
»  compatriotes;  on  ne  peut  nier  non  plus  que  , 
»  quelle  qu'ait  été  son  intention  en  instituant  la 
»  flamme  d'une  substance  terrestre  comme  le 
»  symbole  deDieu,  il  n'ait  ouvert  une  large  porte 
»  à  la  superstition  (  i  ) .  » 

divisé  en  huit  livres,  ev  ÔxTaTeû;^».  Prœp,  Evang.,  lib,  I , 
Cy  Xy  p.  4a.  Vîd.et.  Dio»  ChrjsosL,  orat,  Boryst.  XXXV I^ 
p.  44^'  ^^*  Morely  1604.  Hostanès  étoit  chef  des  mages, 
et  successeur  presque  immédiat  de  Zoroastre.  Minutius 
Félix  le  loue  d'avoir  rendu  hommage  au  Trai  Dieu.  «  Elo- 
»  quio  et  negotio  primus  Hostanès  et  verum  Deum  me- 
»  ritâ  majestate  prosequitur  et  angelos,  id  est,  minîstros 
»  el  nuncios  Dei,  sed  veri,  ejusque  yenerationi  novit  ad- 
»  sistere ,  ut  et  nutu  ipso  et  vultu  Domîni  territî  contre- 
»  miscant.  Idemetiam  dœmonas  prodidit  terrenos,  vagos, 
»  humanitatis  inimicos.  »  Min.  FeL,  Octat.y  c,  XXVI» 
(1)  Malcolm,  p.  290  et  29 1> 
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Il  subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes 
du  magisme  ou  de  la  religion  de  Zoroastre , 
parmi  les  Guèbres.  Selon  Chardin ,  dont  le  té- 
moignage est  confirmé  par  Mandeslo,  «  ils  tien- 
»  nent  qu'il  y  a  un  Etre  suprême  qui  est  au-des- 
»  sus  des  principes  et  des  causes;  ils  l'appellent 
»  Yerd,  mot  qu'ils  interprètent  par  celui  de 
»  Dieu  ou  d'Ame  éternelle  (i).  »  Rien  n'efifacede 
l'esprit  des  peuples  cette  grande  et  consolante 
idée  :  elle  brille  encore  au  sein  même  de  l'igno- 
rance la  plus  profonde ,  et  ne  s'éteint  que  dans 
les  ténèbres  d'une  science  orgueilleuse  et  cor- 
rompue. 

Fidèles  à  l'antique  tradition  ,  les  anciens  Sa- 
manéens  n'avoient  aucun  simulacre  ;  ils  n'ado- 
roient  que  Dieu ,  et  reconnoissoient  une  seule 
cause  intelligente  qui  avoit  formé  le  monde  : 
cette  cause  étoit  l'Etre  suprême  (2).  Les  In- 
diens ,  chez  qui  le  dogme  -de  l'unité  de  Dieu 
s'est  toujours  conservé  ,  le  nomment  jikar  (3) , 


(1)  Voyages  de  Chardin,  tom.  IX,  p.  159.  Ed.  in-13 
d'Amsterd.,  1711.  —  Hyde,  Hist.  reb'g.  vet.  Pers.  p.  108, 

(2)  Strabo,  lib.  XV,  p.  490*  —  Bardes.,  ap.  EusebV 
Praep.  eyang.,  lib.  VI,  p.  275.  On  lit  dans  ce  passage  le 
nom  de  Brachmanes;  mais  il  est  évident,  suivant  M.  de 
Sainte-Croix,  que  Bardesanes  a  voulu  parler  des  anciens 
Samanéens. 

(3)  Bernier,  Voyag.,  tom.  II,  p.  129  et  suiv.  Jkar  est 
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c'est -à-dire  ,  le  grand  Ouvrier  ^  le  grand  Être. 
Dans  le  ManayaSastra  ,  il  est  appelé  le  Dieu 
irrésistible 5   existant   par  lui-même,  la  cause 
première,  invisible*  éternelle  (i).  Selon  le  Bag- 
liavat,  voici  les  paroles  qu'il  adressa  lui-même 


la  contraction  de  Bara,  Bara  Karta^  le  grand  ou  le  très-^ 
grand  Ouvrier.  Les  Indiens  donnent  encore  à  Dieu  le  nom 
de  Bar  as  Bara  Vastouy  le  grand ,  le  grand  être,  la  caase  pre* 
mière,  Anquetil  du  Perron  nous  apprend  que  ces  imots  in- 
diens sont  aussi  persans  et  zends.  Métn.  de  l'Acad,  des  Ins- 
cript.j  tom,  LXIX^  p*  2i4  ^t  21 5.  Ens  supremum ,  re- 
rumque  omnium  conditorem ,  et  causam  principem  Deum, 
Indorum  ctBramhanuni  vetuslissimos  agnovisse  explorata 
res  est,  disertisque  verbis  testata  in  eo  libro  quem  Bram- 
hancs  Vedam  appeliant. . . .  Ea  nimirùm  sunt  antiquissimœ 
religionis  vestigia,  quam  ante  susceptae  idoloiatrisB  teiii- 
pora  pure,  castèque  Indos  coluisse  crudili  plures  cxisti- 
mârunt....  In  tantû  nihilomînùs  lenebrarum  densitate 
splendida  illa,  et  quœ  Deo  digna  est  Supremi  Enlis  idea 
identidem  lucet,  sescque  speclabileip  reddit....  Bramha- 
nes  deniquè  uno  ore  fiilentur  et  proedicant  Deum  unum, 
eumque  supremum  esse.  Alpliab.  tibet.j,  tom.  1,  p.  93,  94 
et  95.  L'auteur  cite  les  dialogues  des  PP.  capucins,  écrits 
dans  la  langue  del'Indostaa,  et  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  textes  des  Védams.  Vid.  et.  Vincent- Marie  de  Sainle- 
Catherinc,Itinerar.,  lib.  III,  c.  XVII. — Bouchot,  Lettre 
à  M.  Huet,  cvêque  d'Avranches.  —  Du  Halde  et  Zie- 
genbalgius,  ap.  La  Groze,  Hist.  du  Christian,  des  Indes, 
liv.  VI.  —  Barros,  Décad.  V,  Hv.  VI,  ch.  III. 

(i)  Sir  WiUiam  Jones,  Asiai,  researches^  vol.  I^  p.  a44' 


r 
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à  Brama  :  «  J  étuis  au  commencement  ce  qui 
»  existe ,  invisible  ,  suprême  ;  ensuite  je  suis 
»  celui  qui  est^  et  qui  dois  demeurer  ce -que  je 
»  suis  (i).  » 

«  Les  Indiens ,  les  Arabes ,  les  Tartares  ,  les 
»  Persans  et  les  Chinois  reconnoissent  univer- 
«  sellement  la  puissance  suprême  d  un  Esprit 
»>  qui  a  tout  créé  et  qui  conserve  tout ,  qui  est 
»  infiniment  sage,  puissant  et  bon,  et  infini- 
»  ment  au-dessus  de  la  compréhension  des  créa- 
»  tures  les  plus  élevées.  Dans  aucune  langue,  ex- 
»  cepté  riîébreu ,  on  ne  trouve  des  prières  plus 
»  pieuses  et  plus  sublimes  à  l'Etre  des  êtres  ; 
»  des  expositions  plus  magnifiques  de  ses  at- 
»  tributs  ;  de  plus  belles  descriptions  de  ses 
»  œuvres  visibles,  que  dans  Tarabe,  le  persan 
»  et  le  sanskrit  (2).  »  Ainsi  parle  un  des  plus 
savans  et  des  plus  judicieux  orientalistes  dont 
TEurope  se  glorifie,  le  chevalier  William  Jones. 


(1)1  caniiotrelraia  from  subjoining  the  four  first  verses 
of  the  Bagliavaty  and  whicli  arc  belicvcd  to  hâve  beea  pro- 
nouaced  by  the  suprême  Being  to  Brahnui  ;  the  foUowing 
version  is  most  scrupulously  littéral.  «  Even  I  was  at  first 
w  not  any  other  thii^,  that  which  exists,  unperceived. 
»  suprême;  afterwards  /  am  tliaf  wldcii  is,  and  he  who 
»  must  remain  am  ï.  »  Sir  William  Jones,  Ihir/. 

(2)  Asial.  research.,  vol.  IV,  p.  i83. 

5.  ti  1 
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Le  Vedam  avec  ses  commentaires  ou  Poura- 
namsj  au  nombre  de  dix-huit,  forment  les  livres 
sacrés  de  l'Inde.  Toutes  les  classes  peuvent  lire 
les  Pouranams  (i)  ;  ce  sont  comme  des  traités 
de  théologie  populaire.  Le  Bagavadam ,  un  de 
ces  traités  ,  contient  la  doctrine  des  Indiens  sur 
la  Divinité  ,  la  béatitude  ,  l'histoire  de  la  créa- 
tion ,  de  la  conservation  et  de  la  destruction  de 
l'univers  ,  l'origine  des  dieux  subalternes  ,  des 
hommes ,  des  géans ,  etc.  Il  y  est  dit  que  «Dieu , 
»  cet  Être  unique  et  simple  ,  n'a  aucune  con- 
»  nexion  avec  la  matière  (2).  Il  est  exempt, 
»  par  sanature ,  de  toutes  les  vicissitudes  hu- 
»  maines.  Il  se  connoît  lui  seul  ;  il  est  incom- 
»  préhensible  à  tous  les  autres.  Les  docteurs  qui 
»  disputent  entre  eux  sur  son  essence ,  ne  savent 
»  ce  qu'ils  disent....  Ce  Dieu  est  si  grand  qu'on 
»  ne  sauroit  s'en  former  une  juste  idée  :  aussi 
»  est-il  appelé  l'ineffable,  l'infini ,  l'incompréhen- 
»  sible  (5),  etc..  Le  véritable  sacrifice  est  celui 
»  de  l'esprit,  et  du  cœur.  Les  ignorans  adressent 
»  leurs  vœux  aux  idoles  façonnées  par  la  main 
»  des  hommes.  Le  sage  adore  Dieu  en  esprit  (4) .  » 


[\)Pagan,  «W.,maniiscr.  delabiblioth.  du  Roi,  par^ /. 

(2)  Bagavadam,  liv.  II,  p.  53. 

(3)  Ibid.,  liv.  III,  p.  39. 

(4)  Ibid.,  liv.  I. 
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Dans  un  autre  endroit,  Fauteur  ne  désap- 
prouve pas  moins  expressément  ceux  qui  ont 
recours  aux  dieux  étrangers ,  et  adressent  leurs 
prières  aux  idoles  ,  aux  étoiles,  aux  planètes  , 
à  leurs  parens  morts  et  aux  génies  malfai- 
sans (i). 

Les  Ganigueuls  ont  en  horreur  la  mythologie 
populaire.  Ils  ne  reconnoissent  point  la  divinité 
de  Vichnou ,  de  Brama  et  de  Chib ,  et  rejettent 
le  culte  des  dieux  subalternes.  Ils  ont  conservé 
avec  soin  la  tradition  de  Tunité  de  Dieu ,  qui 
semble  leur  avoir  été  transmise  par  les  Sama- 
néens  (2).  «  L'Etre  de*3  êtres  ,  disent-ils ,  est  le 
»  seul  Dieu  éternel ,  immense ,  présent  en  tous 
»  lieux,  qui  n*a  ni  fin,  ni  commencement,  et  qui 
»  contient  toutes  choses. . .  Il  n  y  a  point  d'autre 
»  Dieu  que  lui.  H  est  seul  seigneur  de  toutes 
»  choses,  et  il  le  sera  pendant  toute  l'éternité  (3). 
»  Dieu,  qui  nous  a  mis  dans  ce  monde,  fait  son 
»  séjour  dans  le  ciel.  Il  nous  a  sans  cesse  dans 


(1)  L'Ezour  Vedani  ;    Discours  prélim.,   par    M.    de 
Sainte-Croix,  tom.  I,  p.  128. 

(2)  Ibid.,  p.    142.  —  De  Guigaes ,   Mém,  de  l'acad, 
des  Inscriptions  s  tom,  LXV ^  p,  558  et  suiv. 

(3)  Extrait  du  livre  intitulé  :  Tt*  A  «Va  Vaikkium,   dans 
Vlîistoir,  du  christ»  des  Indes,  tom.  H ,  /?.  267. 
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»  sa  pensée  (i),  el  nous  ne  devons  aimer  que  lui 
»  seul  (a).  » 

L'auteur  de  l'E/^our-Vedam  enseifrne  égale- 
ment lunité  de  Dieu,  qui  a  tout  créé,  etqui  exîs- 
toit  seul  avant  tous  les  temps  (3).  Eternel,  im- 
muable ,  il  est  la  pureté  même.  11  est  le  roi  des 
rois,  le  seigneur  des  seigneurs  ,  le  maître  du 
monde,  le  père  des  hommes,  et  n'a  nî  maître,  ni 
égal,  nipcre,  ni  naissance.  Seul  il  possède  toutes 
les  perfections,  seul  il  mérite  notre  amour  et 
nos  hommages,  et  quoique  invisible  de  «a  nature, 
tout  publie  sa  puissance  et  sa  grandeur  (4).  On 
doit  avoir  une  heure  marquée  pour  lui  offrir  le 
sacrifice  (5).  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
est  de  regarder  comme  Dieu  et  de  rendre  les  hon- 
neurs divins  à  tout  autre  qu*à  lui.  Présumer  de 
ses  miséricordes,  et  commettre  le  mal  dans  l'es- 
pérance qu'il  se  montrera  toujours  facile  à  nous 
pardonner,  est  un  péché  qu'il  pardonne  rare- 
ment. Après  Dieu,  rien  ne  doitéfrc  plus  respcc- 


(i)  Ibid.,  p.  25y. 

(îi)  Extrait  (lu  Guana  Fumpa.  Ibid.,  p.  2G(>. 

(5)  L'Ezour-Vedam ,  liv.  1,  chap.  111.  tom.  [,  p.  i88 
<îl  189. 

(4)  Ibid.,  liv.  lil,  chap.  VI,  tuin.  J .  p.  525-- 52; 

(r>)  Ibid.,  liv.  IV.  chap.  111,  tom.  11.}).  2(). 


table  et  plus  sacré  pour  nous  que  notre  père  et 
notre  mère  (i). 

«  Adoration  à  celui  qui  est  TEtre-Suprême  , 
»  l'éternel 5'créateur  de  toutes  choses  !  C'est  vous 
«  qui  donnez  la  mort  et  la  vie.  Vous  seul  pouvez 
»  faire  notre  bonheur.  Vous  êtes  l'être  souverai- 
»  nenientheureux  ,  et  heureux  par  vous-même. 
»  Vous  posséder,  c'est  posséder  le  comble  de  tous 
»  les  biens.  On  n'est  heureux  que  par  vous,  on  ne 
))  l'est  que  dans  vous,  et  l'homme  ne  possédera 
»  jamais  de  vraie  félicité,  qu'il  n'ait  le  bonheur 
)  de  jouir  de  vous.  Vous  êtes  la  vie  et  le  soutien 
»  de  toutes  choses ,  sans  que  vous  ayez  besoin 
»  vous-même  d'être  soutenu  par  rien.  On  ne 
«  vit  jamais  dans  vous  ni  changement,  ni  mé- 
»  lange.  C'est  vous  qui  faites  naître  dans  notre 
»  âme  les  sentimens  de  piété  et  de  vertu;  c'est 
»  vous  qui  les  entretenez  ,  vous  qui  les  récom-* 
»  pensez.    Vous    êtes  infiniment  au-dessus  de 
«  tout.  Vous  êtes  le  vrai  et  le  seul  maître.   Vous 
»  pouvez  seul  remplir  nos  vœux,  et  rassasier  nos 
»  désirs.   Vous  êtes  le  sauveur  et  le  père  du 
»  monde.  Vous  voyez  tout,  vous  connoisseztout, 
»  vous  gouvernez  tout.  Vous  êtes  notre  refuge 
»  ot  notre  unique  bien  (2).  » 


(i)  ll)id.,  p.  28  et  29- 

('i)  I/Kzonr-Ved:im  Jiv.  VI,chap.  î,lojn.  ir,p.8.'i — 80. 
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La  pureté  du  cœur  et  Tamojir  de  Dieu  sont 
les  fruits  de  cette  prière.  Les  biens  de'  la  terre  et 
ceux  du  ciel  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  Pour 
les  obtenir,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace 
que  de  l'invoquer  et  de  les  lui  demander  (  1  ) . 

Si  l'on  ne  peut  pas  multiplierses  prières  autant 
qu'on  le  voudroit,  il  n'importe,  pourvu  que  l'on 
consacre  à  Dieu  tout  son  amour,  et  que  Ton 
mette  en  lui  toute  sa  confiance.  C'est  le  vrai 
culte  que  nous  lui  devons  ,  et  la  vraie  vertu. 
Dieu  est  mieux  honoré  par  l'hommage  que  lui 
rend  un  cœur  qui  se  dévoue  à  lui,  que  par 
tous  les  présens ,  toutes  les  œuvres  extérieures , 
et  toutes  les  pénitences  qu'on  pourroit  prati- 
quer (2). 

«  Le  premier  degré  de  la  perfection  est  de  croire 
»  sans  aucun  doute  tout  ce  qu'on  doit  croire ,  de 
»  chercher  à  plaire  à  Dieu  ,  non  aux  hommes  , 
»  et  à  faire  son  salut.  Le  second  est  de  renoncer 
»  à  tout ,  et  de  voir  toutes  choses  sans  s'en 
»  laisser  éblouir,  ni  y  attacher  son  cœur.  Le 
^  troisième  est  de  se  conserver  dans  une  par- 
»  faite  indifférence  pour  toutes  choses  ,  et  d'é- 
»  touffer  jusqu'aux  premiers  désirs.  Le  quatrième 
»  est  de  servir  Dieu  pour  lui-même.  Pow  at- 


(i)lbid.,  p.  86  et  87. 
(2)  Ibid.,  ch.  11,  p.  88. 
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>»  teindre  à  cette  perfection ,  on  n'a  donc  pas 
»  besoin  des  eaux  sacrées,  ni  des  pénitences  ou- 
»  trées ,  ni  des  prières  faites  à  de  fausses  di- 
»  vinités,  ni  de  vaines  pratiques...  Le  Dieu 
»  que  je  te  propose  d'adorer  est  dans  le  fonds 
»  de  nos  cœurs  ,  pénètre  nos  plus  intimes  pen- 
»  sées  5  et  sait  compatir  à  nos  foiblesses  et  à 
»  nos  infirmités.  Ce  ne  sont  point  les  dieux  de 
»  bois  et  de  pierre  que  tu  adores  sous  la  figure 
»  d'hommes  mortels...  Leur  offrir  son  encens 
»  et  son  culte,  ce  n'est  pas  seulement  perdre  sa 
»  peine ,  mais  c'est  le  plus  grand  de  tous  les 
»  crime? (i).  » 

Cette  doctrine,  conforme  à  celle  des  Sama- 
néens  et  des  anciens  disciples  de  Budda  (5)  , 
paroît  avoir  dans  l'Inde  un  assez  grand  nombre  de 
sectateurs  (3).  Les  Tibétains  reconnoissent  aussi 


(i)ïbid.,p.  89—91. 

(2)  Voyez  rÉxtrait  de  VAnbertkend,  publié  par  M.  de 
Guignes.  Mém.  de  l'acad,  des  Inscrip, ,  îom.  XXVIl , 
p.  591  ;  et  la  traduction  de  l'ouvrage  attribué  à  Fo,  ou 
Budda.  Hist,  des  Huns  y  tom,  II ,  p,  22y  et  suiv. 

(3)  «  Il  n'y  a  point  ,sur  la  terre  de  lieu  comparable  au 
»  Zomboudipo  (ou  à  l'Inde)  ,  et  il  n'y  en  aura  jamais.  On 
»  y  voit  un  nombre  de  pénitens  et  J'âmes  vertueuses  9 
»  qui ,  malgré  la  corruption  générale ,  n'offrent  leur  en- 
»  cens  qu'au  vr«ii  Dieu.  »  I/Ezour  -Vedam^  fio,  Ij 
chap,  III  ^  tom.  I  ^  p,  194. 
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lin  Dieu  unique  et  suprême  (  i).  Ils  ont  une  prière 
célèbre  ,  et  qu'ils  répètent  sans  cesse  (2)  :  en 
voici  quelques  passages.  «  Dieu  existant  par  lui- 
»  même ,  a  tout  créé.  Il  y  a  aussi  une  infinité 
»  d'esprits.  Tous  les  supplices  sortent  du  péché. 
»  et  la  vertu  produit  tous  lès  biens.  Dieu  exis- 
»  tant  par  lui-même ,  punira  les  méchans  sans 
»  miséricorde  ,  et  récompensera  les  bons.  (5)  » 
On  trouve  partout  la  même  croyance  ,  par- 
tout on  entend  le  même  langage.  «  I^a  religion 
»  de  la  Chine,  dit  le  P.  Premare,  est  toute  ren- 
»  fermée  dans  les  King.  On  y  trouve,  quant  à  la 
»  doctrine  fondamentale,  les  principes*de  la  loi 
»  naturelle,  que  les  anciens  Chinois  avoient  re- 
»  çus  des  enfans  de  Noé.  Us  enseignent  à  con- 
»  noître  et  à  révérer  un  Être  souverain.  L'Empe- 


(1)  La  Trinité  paroît  même  ne  pas  leur  être  inconnue. 
«  Sumcik-Trubpa-J otè y  id  est,  tresunum  in  essentiâ^  vul- 
»  gatissîmum  est  Tibetanorum  efiatum.  »  Alphabet,  Ti- 
beian,^  tom,A  ^  Prœfat,^  p,  XXV III, 

(2)  C'est  la  prière  Hom-Manè-Peme-Hum,  «  Tanquam 
»  tessera  et  cardo  relîgionis  Xacaïcae  spectatur  jï  Tîbeta- 
»  nis,  »  dit  Georgi.  Alph.  Tibet. ,  tom,  I ^  p.  524- 

(5)  Omnia  existens  sese  ipso  Deus  crcatione  in  (fccil). 
IJndiquè  infînitl  sunt  spiritus  etiam.  Supplicia  omnia 
ex  peccato  prodeunt;  félicitâtes  omnes  à  virtutis  actione, 
proficiscunlur. . . .  Existens  sese  ipso  Deus  misericordin 
magiiri  absque  cv(*niet  ut  sit  ;  aliis  pœnas  adjiciï^ns  ,  alii^ 
J)()iia  larjriens.  f />'(/.  .  p,  5o(»  rf  5on. 
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»  reur  y  est  tout  ensemble  et  roi  et  pontife  , 

»  comme  étoient  les  Patriarches  avant  la  loi 

»  écrite;  c'est  à  l'Empereur  qu'il  appartient  d'of- 

»  frir  le  sacrifice  pour  son  peuple  en  un  certain 

»  temps  de  Tannée  :  c'est  à  l'Empereur  d'établir 

»  les  cérémonies  et  de  juger  de  la  doctrine.  Il  n'y 

»  a  proprement  que  cette  religion  qu'on  pelisse 

»  appeler  Jw-Kefl^,  la  religion  de  la  Chine  :  toutes 

»  les  autres  sectes  répandues  dans  l'empire  sont 

»  regardées  comme  étrangères  ,  fausses  et  pcr- 

>>  nicieuses,  et  elles  n'y  sont  que  tolérées  (i).  » 
>>  Aussi  Yoyons-nous  d'abord  les  Chinois  ado- 

»  rer  l'Etre-Suprcme  sous  les  noms  de  Chang-Ty , 


(i)  Lettres  édif. ,  tom.  XXI ,  p.  177.  Edit.  de  Tou- 
louse^  1811.  Voyez,  dans  le  même  toL,  p.  iSg,  1'//?- 
struction  par  laquelle  r empereur  déclare  quel  est  l'objet  de  son 
culte.  Il  rejette  comme  une  ei^reur  ridicule  le  culte  des 
esprits  appelés  Quei-chin.  «  Quand  on  tous  dit  de  prier 
»  et  d'invoquer  les  esi»rits ,  que  prétend-on  ?  C'est  toul 
»  au  plus  d'emprunter  leur  entremise  ,  pour  représenter 
»  au  Tien  la  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferrcur  de  nos 
))  désirs.  »  Ce  mot  Tien^  qui  signifie  Ciel ,  est  pris  indif- 
féremment, dit  M.  de  Guignes  fds  [V oyaçe à  Peking  ^  etc., 
tom,  I  j  p,  55o,  not.),  pour  l'Être  suprême  et  pour  le 
ciel  visible.  Afin  d'ôter  l'équivoque ,  le  Saint-Siège  a  très- 
sagement  décidé  qu'on  emploieroit  le  mot  Tien-tchu  , 
ou  Seigneur  du  oiel.  Du  reste  ,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'empereur  n'attachai  ce  dernier  sens  au  mot  Tien  ;  car  il 
le  dii  ioniuîlloiiîcnî  dans  unr  in~iruc'.î'»n  qi!'îl  îulrcssc  A  ii?î 
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»  de  Hoang-Tîen  (i)  et  de  Tien,  et  lui  offrir  des 
»  sacrifices  sur  les  hauteurs  et  dans  les  temples. . . 
»  La  morale  se  réduisoît  alors  aux  deux  vertus 
»  appelées  Gin  et  F  :  la  première  exprîmoit  la 
»  vertu  envers  Dieu  et  les  parens ,  ou  la  bonté 
»  envers  les  hommes  ;  et  la  seconde  signifioit  Té- 
»  quité  et  la  justice  (2).  » 

tribunal  chargé  déjuger  des  chrétiens.  Let,  édif»,  tom.  XX, 

p.  1 26.  Dieu  est  appelé  dans  Daniel ,  chap.  IV ,  v.  23 ,  les 

deux  puissans  ou  souverains  î^^D'tt^  *tû^*!?t!^?  Cœli  domi- 

.  —   .      .   .  — 

nantes.  Cette  métonymie  est  de  toutes  les  langues.  Il  y  en 
a  de  nombreux  exemples  dans  les  auteurs  juifs  et  païens. 
^o^^2  Lampius,  Commentar,  inJohan^  tom.  I  j  p,  56 1. 
Wolfïius,  in  Curis  Crit.  ad.  Matth. ,  XXI y  25;  et  Vin. 
Schlichterus  in  Decimis,  p.  58. 

(^i)Chang-Ty  veut  dire  souverain  Seigneur;  Hoang-Tien, 
souverain  Ciel.  Sur  le  frontispice  d'une  des  salles  du  temple 
du  ciel,  à  Peking,  on  lit  ces  deux  mots  chinois  et  tar- 
tares  9  Kien ,  Apkal-han  :  le  mot  Kien  yeut  simplement 
dire  en  chinois  le  ciel;  mais  il  est  clairem'ent  expliqué  par 
le  mot  tartare ,  ApkaX-han  ou  Aan-Apka-i^  le  Maître  du 
ciel.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  la  signification  des 
mots  Kien  et  Tien  y  qui  sont  les  mêmes  et  qui  veulent 
dire  le  ciel.  M.  de  Guignes  fils,  Voyages  à  Peking  »  Ma- 
nilie^  etc.,  tom.  1,  /?.  35o.  — Vid.  et.  ['Invariable  mi- 
lieu, etc. ,  not.  j  p.  i5o  5  t52. — LeChouking  deG'dVL- 
bil.  —  Mém.  concernant  les  Chinois  ,  tom.  II.  —  Brevis 
relatio  eorum  quœ  spectant  ad  declarationem  Sinarum  impe- 
^atoris  Kamhi^  etc.  Pekini,  1701. 

(2)  DeGuignes  5  Voyage  A  Peking,  etc.,  tome  I,  p.  35o. 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  v33 1 

Les  Chinois  disent  aussi  de  TEtre-Suprême 
qu'il  est  Tseë-yeou^  l'Etre  existant  par  lui-même; 
Tou-yeou,  l'Etre  tout  être;  qu'il  est  un,  simple, 
immuable,  bon,  miséricordieux,  puissant,  juste 
et  sage  ;  qu'il  a  tout  fait ,  qu'il  a  soin  de  tout , 
qu'il  voit  tout,  qu'il  punit  et  récompense  tout;  qu'il 
est  un  pur  esprit,  la  vérité,  la  vie  ;  qu'il  est  roi , 
seigneur,  père.  »  Il  n'y  a  aucun  de  ces  divins  attri- 
»  buts  qu'on  ne  voie  clairement  marqué  dans  les 
»  anciens  livres  de  la  Cliine^appelés  King  (i).  » 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine 
soit  rejetée,  ou  ignorée  par  les  idolâtres.  Partout 
le  paganisme  allie  la  croyance  d'un  Dieu  su- 
prême, avec  le  culte  des  esprits  ou  des  divinités 
subalternes.  Il  paroît  même  que  des  sectes  li- 
vrées aujourd'hui  à  ce  culte  impie ,  n'adoroient 
originairement  qu'un  seul  Dieu.  M.  de  Guignes 
adonnédes  extraits  d*un  ouvrage  très-ancien  (2), 
attribué  à  Lao-tse,  et  qui  renferme  toute  la  doc- 
trine de  l'école  de  Tao.  «  Le  Tao  est  la  seule  di- 
»  vinité  dont  il  y  soit  fait  mention.  Lao-tse  dit 


(1)  Lett.  édif.,  tom.  XXI,  p.  179  et  180. 

(2)  Le  style  de  cet  ouvrage  sent  tellement  l'antiquité  , 
dit  le  P.  Preniart,  que  Se-ma-Kouang,  historien  célèbre 
à  la  Chine,  le  préfère  aux  King  pour  la  précision.  //  n'-y 
a  rien  y  dit  cet  écrivain,  dans  les  cinq  King,  qui  ressemble 
à  ta  brièveté  de  Lao-tse, 
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»  que  le  ïao  n'a  point  de  nom  ,  qu'on  ne  peut 
»  le  connoître  ;  qu'il  est  le  principe  du  ciel  et 
»  de  la  terre  ,  la  mère  de  tous  les  êtres;  qu'il  est 
))  incompréhensible  et  très-intelligent  (i).  ^) 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Tshig-tsing- 
King  y  ou  le  Livre  de  la  parfaite  pureté  ,  Lao-tse 
parle  ainsi  des  perfections  du  Tao  :  »  Le  grand 
»  Tao  n'a  point  de  corps,  il  a  produit  et  il  entre- 
»  tient  le  ciel  et  la  terre.  Le  grand  Tao  n*a  point 
»  de  mouvement ,  ^t  c'est  lui  cependant  qui  fait 
»  marcher  le  soleil  et  la  lune.  Le  grand  Tao  n'a 
»  point  de  nom,  et  c'est  lui  qui  fait  croître  et  qiii 
»  nourrit  toutes  choses.  J'ignore  son  véritable 
»  nom.  Le  vrai  sectateur  du  Tao  doit  s'attacher  à 
^>  acquérir  toutes  ses  perfections  :  ce  n'est  que  par 
»  là  qu'il  peut  devenir  un  Chin  ou  un  génie  (2).» 

Ces  divers  témoignages  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  crovance  des  Chinois  ;  mais  nous 
en  avons  encore  un  monument  plus  remar- 
quable, en  ce  qu'il  nous  fait  connoître  avec  une 

(1)  Essai  historique  sur  Tétude  dv  la  philosophie  chez 
les  Chinois.  Mémoire  de  rarad.  des  Jnscripi.  ,  torn.  LXXI* 
/).  '}.\.  —  Ailleurs  (paraf».  [\i)  ,  Lao-tse  dit  que  Tao  a  pro- 
duit /d/i,  (\\\an  a  produit  deux .,  que  dcuir  ont  produit  trois^ 
et  que  ces  h'ois  ont  produit  toutes  choses.  Seroit-ccle  Tri- 
murli  des  lIindou"X  •  lequel  renfermoil  trois  personnes  ' 
qui  ne?forii:nicnt  qu'une  seule  divinité  ? 

(g)    îbici.,  p.  :>ç).   • 
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pleine  certitud-;  l;i  doctrine  publique,  et  pour 
ainsi  dire  légale  ,  du  gouvernement  de  la  Chine, 
si  respecté  par  tous  ses  sujets. 

Plusieurs  princes  de  la  famille  impériale ,  a  vaut 
embrassé  le  christianisme  ,  furent  défères  aux 
tribunaux,  et  l'Empereur,  dans  une  instruction 
que  le  P.  Parennin  nous  a  conservée,  prescrixit 
lui-m.cme  aux  juges  la  manière  de  procéder  dans 
cette  affaire  importante  ,  et  jusqu'aux  discours 
qu'ils  dévoient  adresser  aux  nouveaux  chrétiens, 
[)Our  essayer  de  les  ramener  à  la  religion  des 
\Iant-cheoux.  Les  juges  rendant  compte  à  l'Em- 
pereur de  l'exécution  de  ses  ordres  ,  dans  un 
écrit  authentique  qui  ressemble  aux  actes  des 
premiers  martyrs,  s'expriment  en  ces  termes  : 

«  Nous,  vos  sujets,  nous  nous  sommes  trans- 
»  portés  dans  la  prison  d'Of/rffAr/i  (un  des  princes 
»  chrétiens  )  ,  et  nous  lui  avons  dit  :  Le  Sei- 
)>  gneur  du  ciel,  et  le  ciel  c'est  la  même  chose; 
»  iln'y  apointde  nation  sur  la  terre  qui  n'honore 
»  le  ciel  :  les  Mant-cheoux  ont  dans  leur  maison 
»  le  Tlao-cliin  pour  l'honorer  (i).  Vous  qui  êtes 
»  Mant-cheou,  vous  suivez  la  loi  des  Européens, 
»  et  vous  vous  êtes,  dites-vous  ,  senti  portés  à 
3  l'embrasser,  à  cause  des  dix  commandemens 

(i)  Le  Tiao'C/iin  (;st  une  cérémonie  quiii'u  rieii  dclixe 
iki  (V arrêté  :  chaque  rainille  la  l'ail  à  sa  maîiière. 
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ji  quelle  propose ,  et  qui  sont  autant  d'articles 

»  de  cette  loi;  apprenez-nous  ce  qu'ils  pres- 

»  crivent. 

»  Ourtchen  a  répondu  :  Le  premier  nous  or- 

»  donned'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel; 

»  le  second  défend  de  jurer  par  le  nom  du  Sei- 

»  gneur  du  ciel;  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie 

»  les  jours  de  fête  en  récitant  les  prières  ,  et  en 

»  faisantles  cérémonies  pour  honorerle  Seigneur 

»  du  ciel;  le  quatrième  commande  d'honorer  le 

»  roi,  les  pères  et  mères,  les  anciens,  les  grands 

»  et  tous  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous;  le  cin- 

»  quième  défend  l'homicide  et  même  la  pensée  de 

»  nuire  auxautres;  le  sixième  oblige  à  être  chaste 

»  et  modeste,  et  défend  jusqu'aux  pensées  et  aux 

»  affections  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième 

»  défend  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  et  la  pensée 

»  même  de  l'usurper  injustement  ;  le  huitième 

»  défend  le  mensonge,  la  médisance,  les  injures; 

»  le  neuvième  et  le  dixième  défendent  de  désirer 

»  la  femme  d'autrui.  Tels  sont  les  articles  de  la 

»  loi  à  laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis  changer. 

»  Nous  avons  dit  :  Ces  dix  commandemens  se 

»  trouvent  dans  tous  nos  livres  ,  et  il  n'est  peï- 

»  sonne  qui  ne  les  observe,  ou  si  quelqu'un  les 

»  transgresse ,  on  le  punit  de  la  manière  que  la 

»  loi  le  prescrit  (i).  » 

(i)  Lettics.  édif.,  tom,  XX,  p.  129  et  i3o. 
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Qu'y  a-t-il  de  plus  formel  et  de  plus  clair 
que  ce  .témoignage? 

Dans  les  royaumes  d'Ava  ,  du  Pégu  (i)  , 
de  Laos  (  2  )  ,  de  Siam  (  3  )  et  de  Cam- 
boje  (4)5  dans  la  Corée  (5),  au  Ton- 
quin  (6),  à  la  Cochinchine  (7) ,  au  Japon  (8)  à 


(1)  Cérémon.  rdig.,  tom.  VI ,  p.  352.  —  Voyages  des 
Hollandais,  tom.  V,  pag.  85. 

(2)  Hist.  des  relig.  du  monde,  par  Jovet,  tom.  V. 

(3)  Le  P.  Tachard,  Voyage  de  Siam,  tom.  V.  —  Hist. 
natur.  et  politique  du  royaume  de  Siam ,  par  Gervaise. 

(4)  Cérémon.  relig. ,  tom.  VI ,  p.  420. 

(5)  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  XXIV,  p.  162. 

(6)  «  Il  ne  paroît  pas  que  les  Tonquinois  aient  jamais 
»  adoré  le  soleil ,  la  lune  ni  les  étoiles  :  le  peuple  seule- 
»  ment  semble  rendre  quelque  culte  au  ciel  dans  ses  sacri- 
»  fices  particuliers  ;  il  fait  des  réyérences  vers  les  quatre 
»  points  principaux  du  ciel  ou  du  globe  :  les  déyots,  sur- 
»  tout  les  mandarins,  jurent  à  chaque  moment  par  le 
»  ciel;  ils  semblent  le  regarder  comme  le  souverain  juge, 
»  dont  les  décrets  sont  irrévocables  ou  absolus  ;  ils  le  ré- 
»  clament  dans  leurs  peines  et  dans  les  injustices  qu'ils 
c  éprouvent.  Partout  on  trouve  établie  l'idée  d'un  Dieu 
»  suprême,  vengeur  du  crime,  et  rémunérateur  de  la 
»  vertu.  »  Voyage  au  Tonquin  y  tom,  /,  /?. '207.  Paris  y 
1788.  — Voyage  de  Dampier,  tom.  VI,  p.  68. 

(7)  Voyages  de  Mendoz  Pinto;  chap.  XLVIII,  p.  21 3. 

(8)  Alphab.  tibetan,  tom.  I,  p.  149» — H  existe  au 
Japon  un  pèlerinage  célèbre  dans  la  province  d'Isie.  Les 
prêtres  donnent  aux  pèlerins,  en  signe  d'absolution,  une 
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Ceylan  (i)  ,  à  Bornéo  (2),  à  Java  (3),  auxMol- 
luques  (4)  ?  aux  Manilles  (5) ,  à  Formose  (6) 
et  dans  les  isles  de  la  mer  Pacifique  (7)  , 
on    a   toujours     reconnu    un    Dieu    suprême  , 


boîte  appelée  O  far  ai.  Sur  un  côté  de  cette  boîte  sont 
tracés  en  gros  caractères  ces  mots  Dai-fingu  3  c'est-à- 
tlire  ,  le  grand  Dieu.  — Ambassade  des  Hollandais  au  Ja- 
pon, p.  207,   208. 

(1)  Knox,  Relat.  de  Ceylan,  liv.  III ,  cap.  IV. — 
Hist.  de  l'île  de  Ceylan ,  par  Jean  Ribeyro.  —  Voyages 
des  Hollandais,  tom.  IV  ,  p.  81. 

(2)  Diction,  de  la  Martinière,  au  mol  Bornéo, 

(3)  Histoir.  génér.  des  voyages,  tom.  III,  p.  571.  — 
Reland ,  Dissert.,  tom.  Il,  p.  191. 

(4)  Cérémon.  relig.,  tom.  VI,  p.  423. 

(5)  Hîsl.  génér.  des  Voyages,  tom.  XXXIX,  p.  157. 
—  Relation  des  Iles  Philippines,  dans  le  grand  Recueil  de 
ïbévènot. 

(6)  ïhcvenot,  ibid. 

(7)  a  Eatoua  est  en  général  le  nom  que  les  Taïtîens 
»  donnent  à  leurs  divinités.  .  .  Mais  entre  ces  Ealouas  il  y 
»  en  a  un  qui  est  supérieur  à  tous  les  autres  :  aussi  est-il 
»  distingué  par  le  nom  d'Eatoua-rahai.  INon  seulement 
»  ce  Dieu  est  supérieur  aux  autres,  mais  c'est  de  lui  que 
»  ceux-ci  viennent...  Suivant  une  tradition  des  Taïtîens , 
»  la  grande  Divinité  a  créé  les  divinités  inférieures,  dont 
j)  chacune  forma  la  partie  du  monde  qui  lui  a  été  confiée, 
»  c'est-à-dire  ,  l'une ,  les  mers  ;  une  autre ,  la  lune  ;  d'au- 
»  très  ,  les  étoiles .  les  oiseaux ,  les  poissons ,  etc.  »  Paral- 
lèle den  relii^.  ,  font,  f  ,  /;.  681. 
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éternel ,  créateur  de  l'univers.  Les  Tonquinois 
le  nomment  Vua-Than^  roi  spirituel ,  et  les  Taï- 
tiens  Eatoua-Rahai.  Sur  le  bord  de  ses  fleuves, 
au  fond  du  désert ,  le  pauvre  sauvage  lève  an  ciel 
ses  regards.  ïi .  .^':  que  le  Grand-Etre  qui  créa 
ces  vastes  espaces  et  les  peupla  de  soleils , 
veille  sur  lui  comme  sur  les  mondes  qui  roulent 
dans  l'immensité ,  et  son  cœur  se  réjouit ,  parce 
qu'il  a  aussi  un  père. 

Guillaume  de  Rubruquis,  envoyé  en  i253  , 
par  saint  Louis ,  à  la  cour  de  Mangou-Kan,  s'as- 
sura quelesTaitarcs  croyoient  à  l'existence  d'un 
Dieu  unique  (i).   Ils  lui  sacrifioient  quelques 

(i)  «  Après  avoir  passé  quelque  temps  avec  ces  prêtres 

»  (  dit-îl  dans  sa  Relation  écrite  dans  la  ville  de  Cailac , 

»  enTartarie),  être  entré  dans  leur  temple,  où  je  vis 

»  beaucoup  d'ima^^es  grandes  et  petites,  je  leur  demandai 

»  quel  étoit  leur  croyance  relativement  à  Dieu.  Ils  me  ré- 

»  pondirent  :  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. — 

•»  Croyez-vous  que  Dîcu  soit  un  esprit ,  ou  une  substance 

'  »  corporelle  ?  — ^Nous  coyoas  qtw;  Dieu  est  un  esprit.  — 

»  Alors,  dis-je  ,  croyez-vous  que  Dieu  ait  jamais  revêtu 

»  un  corps  humain  ?  —  Ils  me  répondirent  :  Non.  —  Hé 

i>  bien,  dis-je,  pourquoi  faites-vous  ,  pour  le  représenter, 

»)  tant  d'images  corporelles?  De  même  aussi,   puisque 

a  vous  croyez  qu'il  n'a  jamais  revêtu  un  corps  humain , 

»  pourquoi  le  représentez-vous  sous  la  figure  d'un  homme, 

»  plutôt  que  sous  celle  de  toute  autre  créature  ?  Ils  répon- 

»  dirent  :  Nous  ne  faisons  pas  ces  images  pour  représen- 

5.  22 
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animaux  une  fois  Tan  (i).  Gengliiz-kan  et  tous 
les  princes  de  sa  maison,  Timuret  Camareddin-^ 
kan,  roi  des  Mogols,  n'adoroient  qu'un  seul 
Dieu  (2). 

Tous  les  voyageurs  attestent  que  cette  croyance 
est  universelle  en  Afrique.  Les  nègres  de  la  côte 


9  ter  Dieu  ;  mais  lorsque  ^  parmi  i>ous  y  an  homme  riche 
»  perd  ou  son  fiU  au  sa  femme,  ou  quelqu'un  de  ses 
»  amis  9  il  fait  faire  l'image  de  la  personne  morte  ;  on  la 
»  place  ici,  et  nous,  en  souvenir  de  celui  qui  l'a  fait  faire, 
»  nous  la  respectons  par  la  suite.  Je  leur  demandai  alors  : 
»  Agissez-vous  ainsi  par  amitié  ou  par  flatterie  pour 
»  l'homme  ?  —  Non ,  dirent-ils ,  mais  par  égard  pouiT  sa 
»  mémoire. . .  En  outre,  ajoute  le  même  auteur,  les  Moals 
»  (Mogols)  ou  Tartares  sont,  à  cet  égard,  de  la  même 
»  secte  qu'eux ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  croient  à  un  seul 
»  Dieu ,  et  font  cependant  des  figures  de  feutres  en  sou- 
»  venir  de  leurs  amis  morts.  »  Harry's  Travels ,  voL  /> 
pag.  570. 

(1)  Voltaire , Ess.  surl'Hist.  génér.,c/c.,chap.  XLYIII, 
tom.  II,  p.  5,  éd.  de  lySS. 

(2)  D'Herbelot,  Biblioth.  orient.,  art.  Batu^  tom.  II, 
p.  34;  et  art.  Camareddin-kkan  y  ib.,  p.  186.  —  Voyez 
aussi  Marc  Paul,  Hist.  génér.  des  Voyages  ,  tom.  XXVII, 
p.  121 ,  122,  564 ,  365.  —  Voyage  de  Purchas  et  d'Oléa- 
rius.  —  Voyages  de  le  Bruyn,  par  la  Moscovic,  tom.  I , 
p.  142.  —  Voyages  de  M.  Isbrants,  chap.  XVIII,  XXI, 
XXIX.  —  Cércmon.  relig.,  tom.  VI,  p.  69  et  71.  — 
Voyages  d'Autermony,  tom.  I,  p.  i35,  182,  i83,  i85. 
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de  Guinée  (i)  et  de  la  côte  d'Or  savent  qu'il  y  a 
un  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est 
bon  et  qui  comble  de  biens  ceux  qui  l'adorent. 
Ils  n'aiment  point  leurs  fétiches,  ilsles  craignent, . 
et  ils  croient  les  âmes  immortelles  (2).  Le  père 
Loyer  rend  le  même  témoignage  des  peuples 
d'Issiny  (3).  Ceux  du  Monomotapa  reconnois- 
sent  également  un  Dieu ,  créateur  du  monde, 
qu'ils  nomment  le  Dieu  jaloux  (4).  Les  habitans 
des  royaumes  d'Agag ,  de  Tocora  ,  de  Guitève  , 
de  Symbawe,  de  Congo,  de  Loango,  de  Songo, 
et  de  Cantalla,  ont  l'idée  d'un  Dieu  unique  tout- 
puissant,  auteur  de  l'univers.  Ils  rendent  néan- 
moins une  sorte  de  culte  à  leurs  rois,  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  les  représentans  du  Dieu 
suprême  (5),  appelé  par  les  Cafres  et  les  Hot- 
tentots ,  le  grand  Invisible^  le  Père  et  le  capitaine 
des  dieux  (6).  M.  Bowdich  a  trouvé  la  même 


(1)  Relat.  de  Guinée,  par  Salnaon,  dans  son  Histoire 
moderne. 

(2)  Relat.  de  Des  Marchais ,  p.  66, 

(3)  Voyage  d'Issiny.  p.  17 ,  24^  et  suiv. 

(4)  Purcbas,  Pilgrim.,  toin.  I,  p.  180. 
'"{5)  Dapper,  Descript.  de  l'Afrique,  vol.  II. 

(6)  Coutumes  religieuses,  p.  279.  «Les  Hottentots 
»  croient  un  Être  suprême ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
»  et  de  tout  ce  qu'ils  renferment ,  par  la  toute-puissance 
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doctrine  chez  les  Aschantes  (i),  Stedman  parmi 
les  noirs  transportés  en  Amérique (2),  et  d'autres 
voyageurs  aux  îles  du  Cap-Verd  (3) ,  à  Sofala  (4) , 
et  à  Madagascar  (5). 

Elle  étoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau- 


»  duquel  tout  ce  qui  est  vit  et  se  meut.  Ils  donnent  à  cet 
»  Etre  créateur  toutes  les  perfections  imaginables.  Le  nom 
»  qu'il  porte  dans  leur  langue  signiûe  le  Dieu  de  tous  les 
»  dieux.  »  Relat.  du  cap  de  Bonne-Espérance  ^  par  Kolbe  , 
tom,  /. 

(1)  «  Convaincus  que  l'avarice  aveugle  de  leurs  pères 
»  fit  tourner  toute  la  faveur  de  l'Etre  suprême  du  côté  des 
»  blancs  9  ils  se  croient  confiés  aux  soins  médiateurs  de 
»  divinités  secondaires,  aussi  inférieures  au  Dieu  suprême 
»  qu'ils  le  sont  eux-mêmes  aux  Européens.  »  Voyage  dans 
le  pays  d*  A  se  liant  ie  y  ou  Relation  de  l'ambassade  envoyée  dans 
ce  royaume  po)'  les  Anglais ,  par  T.  E.  Bowdîch,  chef  de 
i^ ambassade,  p.  5^0,  Paris ,  1819. — Voyez  un  grand 
nombre  d'autres  témoignages  dans  BuUet ,  l'Existence  de 
Dieu  démontrée 3  etc.,  tom,  II,  p,  \t\o  et  suiv. 

(2)  «  tes  nègres  croient  fermement  à  l'existence  d'un 
»  Dieu,  dans  la  bonté  de  qui  ils  mettent  leur  cenfiance, 
)î  dont  ils  adorent  la  puissance,  et  à  qui  ils  offrent  une 
»  partie  de  tous  leurs  alimens.  v  V oy âge  à  Surinam  et  dans 
l'intérieur  de  la  Guiane,  par  le  capit,  J.-G.  Stedman; 
trad.  de  l'angl,^  tom.  III ,  p.  71. 

(5)  Voyage  de  V^an-Der  Brock,  tom.  VIT  des  Voyages 
de  lo  compagnie  de  Hollande,  p.  584- 

(4)  .Tovet,  Hist.  des  rclig.  du  monde,  tom.  VI. 

(5)  Voyage  d'Oléarius,  de  Schouten  et  de  la  Compag. 
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Monde ,  lorsque  les  Européens  y  pénétrèrent ,  au 
quinzième  siècle  (i).  Les  Mexicains  reconnois- 
soient  certainement  un  Créateur  suprême  ,  un 
Dieu  conservateur  de  l'univers  (2).  Ils  Vappe- 
loient  Teut,  Téot  (5)  ^  ou  plutôt  Teotl{[^).  Un 


hoUand.  —  Hist.  des  Indes  orient.,  par  Souchu  deRume- 
fort. —  M.  de  Flacourt,  qui  a  commande  plusieurs  années 
dans  cette  île ,  écrit  dans  l'histoire  qu'il  en  a  composée  » 
»  que  tous  les  Madascarois  croient  qu'il  y  a  un  Dieu, 
»  qu'ils  honorent,  dont  ils  parlent  avec  respect,  qui  a  tout 
»  rréé,  le  ciel,  la  terre,  et  toutes  les  créatures,  et  les 
»  anges  qui  scyit  sans  nombre  » . 

(1)  Hoc  commune  apud  omnes  penè  barbaros  (Ameri*^ 
canos)  est,  utDeum  quidem  omnium  rerum  supremumac 
sunimé  bonum  fateantur. . .  Igitur  et  quis  ille  summus 
idemque  sempiternus  rerum  omnium  opifex,  quemigno- 
rantcr  colunt,  per omnia  docere  debent,  Jos.  Acosta,  De 
procurendâ Indoruin  sainte,  lib,  V,  p.  /j75.  «L'existence de 
»  Dieu  et  l'immortalité  de  Pûme  avoient  donc  été  ou  étorent 
»  les  premières  bases  de  la  rel4^ion  de  ces  peuples  qu'on 
»  appelle  sauvages  ,  barbares,  etc.  Ccu'U^  Lett,  améric, 
tom.  I,  p,  io5. — Ramnusio,  Navigat,  duNouv.-Monde. — 
LaHontan,  Voyages  dans  l'Amérique  septentrion.,  tom,  II ^ 
pag,  123 

(2)  S0IÎ5,  Hist.  de  la  conquête  du  Mexique. 
•     (3)  Id.,  ibid.,p.  ici. 

(4)  Le  Th^ocalli  (ou  la  maison  de  Dieu ,  le  temple)  de 
Mexico ,  «  étoît  dédié  à  Tercat-Lipoca,  la  première  des  dî- 
»  vînités  aztèques  après  Téotl ,  qui  est  l'Etre  iiuprên^e  et 
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de  leursTOÎs  avoit  composé,  en  langue  aztèque, 
soixante  hymnes  à  son  honneur  (i).  Les  Tol-^ 
téquesnommoîentcet  être  iuYisïble  Ipalne-moani 
et  Tbque-Nahuaque  ^  parce  qu'il  n'existe  que  par 
lui-même  y  et  qu'il  renferme  tout  en  lui  {2). 
On  Tadoroit  au  Pérou ,  sous  le  nom  de  Pacha-^ 
camac ,  mot  composé  qui  signifie  le  Créateur  du 
monde  (3). 

Le  temple  dédié,  à  Pachacamac  étoit  rempli 
d'idoles  auxquellesles  JuncA^s rendoient  un  culte; 
mais,  ayant  été  soumis  par  Pachacutu,  ils  con- 
viqrent ,  par  le  premier  article  du  traité  de  paix 
rapporté  dans  Garcilasso ,  qu'on  ahrattroit  dans 
ce  temple  toutes  les  idoles  ,  «  parce  qu'il  étoit 
^  absurde  qu'elles  fussent  dans  le  même  lieu 


»  inyisible.  »  M.   de  Humboidt,  vues  des  CordiUières  et 
T^onamms  de  i* Amérique,  tom,  I  s  p*  99^ 

(1)  Ibid. ,  tom.  II  j  p.  590, 

(2)  Ibid. ,  tom- 19  P*  2^9-. 

(5)  Paeha  signifie  monde ,  en  langue^éruyieune  y  et  ca-^ 
VMT  ,  vivifier,  animer;  ainsi  9  Pacha-camacne  désigne  autre 
chose  que  le  Créateur  du  monde.  Carli,  lé  et  t.  amjéricy 
tom.  \,  p.  101.  Vid.  et.  Hist.  des  Incas,  tom,  1,/?.  304^*^ 
p.  355,  —  nManco'Capac,.,  enseignoit  l'existenee  d'un 
9  seul  Dieu  invisible ,  étemel ,  tout-puissant  9  auteur  et 
»  source  de  toutes  choses ,  et  méritant  de  la  part  des 
»  hommes  la  plus  profonde  Tcnération. . .  On  le  nommoil 
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»  que  le  Créateur  de  l'univers  ;  qu'à  ravcnir  on 
»  ne  lui  dédieroit  plus  aucune  figure;  mais  qu'on 
»  l'adoreroit  de  cœur,  attendu  que,  n'étant  pas 
»  visible  comme  le  soleil ,  on  ne  pouvoit  pas 
»  savoir  sous  quelle  fi^gure  il  falloit  le  repré-* 
»  senter  (i).  » 

Les  Jiabitans  de  l'Amérique  septentrionale 
distinguoient  des  génies  subalternes ,  le  Créateur 
du  monde.  Ils  appeloient  celui-ci  Isnez  (2)  :  Plu- 
sieurs tribus  sauvages  connoissent  Dieu  sous  le 
nom  deGrand'Esprit [5).  Ramon,  religieux espa- 

»  Pacha-CamacTn  Mém,  de  l'académ,  des  Insa^iption$  ^ 
tom,  LXXI ,  /?.  38i. 

fi)  Id. ,  ibid.,  p.  102.  — Clavigero ,  HUt.  ancienne  du, 
Mexique ,  tom.  II ,  ».  4  ^^  ^^'^^ 

(2)  Carli,ibîd.;  p.  io5. 

(5)  Gharlfifroix,  Hist.  de  la  Nouvelle-France,  tom.  III, 
p.  343.  —  Sagard  ,  Voyage  du  pays  des  Hurons ,  p.  226, 
—  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  LVII,  p.  72 ,  74*  — 
H^toire  de  TÂmér.  septentrion. ,  par  M.  de  la  Potherîe  , 
tom.  II,  p.  3,  10.  — Histoire  naturelle  et  civile  de  la 
Californie,  trad.  de  l'anglais.  —  Les  habitant  de  la  baie 
d'Hudson  reconnoissent  un  être  d'une  bonté  Infinie , 
qu'ils  nomment  Vkoumaj  c'est-à-dire  le  grand  Chef,  Ils  le 
regardent  comme  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  ils  jouis-, 
aent  ;  ils  en  parlent  avec  respect  ,  ils  chantent  se« 
louanges  dans  un  hymne,  d'un  ton  fort  grave  et  même  assez 
harmonieux.  Ils  reconnoissent  de  même  un  autre  être^ 
<|u'ils  appellent  Ouitikka^  et  qu'ils  représentent  comme 
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gnol,  que  Colomb  avoit  amené  avec  lui  à  Saint- 
Domingue  ,  et  qui  en  avoit  appris  la  langue ,  a 
laissé  5  sur  la  religion  des  liabitans  de  cette  île , 
un  ouvrage  qu'on  trouve  en  entier  dans  l'His^ 
toire.d'AlpIionse  Ulba.  Ces  peuples  croyoient, 
dît-il ,  à  un  Etre-Suprême  ,  créateur  et  premier 
moteur  de  l'univers.  Ils  l'appeloient  Jocannaow 
Gnamaonocan.  Cet  Etre  tout-puissant  manifes- 
toit  sa  volonté  aux  caciques,  parle  moyen,  de 
certains  êtres  intermédiaires ,  nommés  Cemi^ 
Tvyra^  etc  (i). 

Les  sauvages  de  la  Guiane  croient  en  Dieu  , 
comme  auteur  suprême  de  tout  bien ,  et  qui  n'a 
jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moindre  mal  ; 
mais  ils  rendent  un  culte  aux  mauvais  génies 
pour  détourner  les  maux  dont  ils  peuvent  les 
affliger  (2). 

Même  croyance  à  ta  Louisiane  (5^,  au  Bré- 
sil. (4)  et  chez  les  Araucans.  Ils  rcconnoissent  un 


la  source  et  rinslrumcnt  de  toule  sorte  de  maux.  lîist, 
Génér,  des  Voyages  ,  t.  LVI  ^  p,  225. 

(1)  Carli 9  Lettres  américaines ,  tom.  I ,  pag.  111,  11a. 

(îi)  Stedman ,  Voyage  à  Surinam ,  etc.  ,  tom.  II , 
c.  XV. — Hist.  de  l'Orénoque,  parle  P.  Gumila,  c.  XXVI. 
—  Lettre  du  P.  delà  Neuville,  dans  le  Journal  dé  Tré- 
voux ;  mars,  1725. 

(5)  Le  Page,  Histoire  de  la  Louisiane,  tom.  II,  p.  327. 

(4)  Les  Brésiliens  rcconnoissent  un  premier  et  souve- 
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Etre-Suprême  ,  auteur  de  toutes  choses ,  qu'ils 
appellent  Pillan.  Ce  mot  dérive  de  Pulli  ou  PilH 
âme  ou  esprit  par  excellence.  On  l'appelle  aussi 
Guenu-Pillan,  esprit  du  cieUEutageii ,  grand  être  ; 
Tliakave^  le  tonnant;  Vivennijoe^  créateur  de 
tout;  Vilpepilvoe^  tout-puissant;  Molghelle,  éter- 
nel ;  A-unonoUl ,  infini.  Ils  disent  qu'il  est  le 
Grand-Toqni  du  monde  invisible,  et  en  cette 
qualité,  il  a  ses  Apo-Ulmenes  et  ses  Ulmenes^  ou 
divinités  subalternes  auxquelles  il  confie  l'ad- 
ministration des  choses  d'icî-bas  (i). 

Arrêtons-nous  :  c'en  est  assez.  A  quoi  ser- 
viroient  les  témoignages  que  nous  pourrions  pro- 
duire encore?  et,  quand  toutes  les  générations 
humaines,  secouant  leur  poussière,  viendroient 
elles-mêmes  nous  dire,  voilà  ce  que  nous  avons 
cru,  serions-nous  plus  certains  que  la  connois- 
sance  d'un  Dieu  unique,  éternel,  père  de  tout  ce 
qui  est ,  se  conserva  toujours  dans  le  monde  ? 
C'est  la  foi  universelle ,  la  foi  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations.  Quelle  frappante  una- 
nimité! quel  magnifique  concert  1  qu'elle  est  im- 


rain  Dieu,  qu'ils  appellent  Tupa  et  Typana.  Laet,  de  Orig. 
Gen,  amer,j  p,  icfd,  —  Margrard  de  Bars,  Reg,fChap.  IX. 

(i)  Tableau  civil  et  moral  des  Araucans,  nation  indé- 
pendante du  Chili  ;  trad.  de  l'espagwol  du  Viagero  aniver- 
sal.  AniwL  des  Voyages  ,  tom,  XVI ,  p,  90. 
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posante  cette  voix  qui  s'élève  de  tous  les  points 
de  la  terre  et  du  temps,  vers  le  Dieu  de  Té-^ 
ternité  ! 

A  l'écart ,  dans  les  ténèbres ,  une  autre  voix , 
une  voix  sinistre  a  été  entendue  ;  elle  sembloit 
sortir  d'un  sépulcre  et  se  briser  entre  des  osse- 
mens  ;  c'étoit  comme  la  voix  de  la  mort.  Les 
peuples  ont  prêté  l'oreille  à  ce  bruit  funèbre;  de 
^urds  blasphèmes  sont  venus  jusqu'à  eux  ;  ils 
ont  dit  :  C'est  le  cri  de  l'athée  !  et  ils  opt  frémi 
d' horreur. 

Auteur  de  tous  les  êtres!  tous  les  êtres  att esc- 
ient votre  existence  ;  ils  sont  en  vous ,  et  vous 
êtes  en  eux;  vous  les  pénétrez,  vous  les  inondez 
de  votre  vie,  vous  vous  manifestez  à  eux  de  mille 
manières  diverses,  et  nul  ne  peut  vous  ignorer. 
Les  puissances  célestes,  les  esprits  innombrables 
à  qui  vous  avez  confié  l'administration  de  vos 
œuvres  ,  vous  connoissent  et  chantent  votre 
gloire  (i)  ;  mais  l'homme  a  refusé  de  vous  glo-r- 
rifier  ;  il  a  .transporté  à  la  créature  le  culte  qui 
n'est  dû  qu'à  vous.  Dans  l'égarement  de  son  cœur 
il  a  oublié  le  souverain  maître  ,  pour  adorer  ses 
ministres  et  ses  sujets  rebelles  ,  pour  s'adorer 
lui-même  :  voilà  son  crime,  que  vous  seul,  pou- 
viez effacer,  ô  Jésus!  Hommes,  levez  les  yeujç 

(i)  Cœli  eaarranl  gloriam  Dei.  Ps.  XVIII ,  i. 


EN   MATIÈRE   DE    RELIGION.  347 

au  ciel ,  c'est  là  qu'est  votre  Père  ;  abaîssez-le* 
sur  la  croix,  c'est  là  qu'est  votre  Rédempteur  ; 
et  que  votre  être  tout  entier  s'écrie  :  Adoration, 
amour  au  Dieu  qui  a  créé  l'univers  !  amour, 
adoration  au  Dieu  qui  l'a  sauvé  ï 
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CHAÏ>ITRE  XXVIL 

Suite  du  même  sujet. 


En  considérant  ce  qu'offrent  d'universel  les 
croyances  du  genre  humain,  nous  avons  montré 
que  partout  on  a  reconnu 

1^  L'unité  d'un  Dieu  éternel ,  tout-puissant , 
créateur  et  conservateur; 

2^  L'existence  d'esprits  intermédiaires  de  dif- 
férens  ordres,  qui  sont  les  ministres  du  Dieu 
suprême  dans  le  gouvernement  du  monde;  les 
uns  bons  et  qu'il  est  utile  d'invoquer  (i) ,  ainsi 
que  li.s  âmes  des  hommes  vertueux,  élevés  après 
la  mort  à  un  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  ; 
les  autres  mauvais  et  que  nous  devons  craindre, 

(i)  Bacon  met  au  nombre  â es  paradoxes  on  des  contra- 
dictions apparentes  du  christianisme  :  Que  nous  ne  demanr 
dions  rien  aux  anges  ,  et  que  nous  ne  leur  rendions  grâces  de  ' 
rien^  tout  en  croyant  que  nous  leur  devons  beaucoup,  (Christ, 
paradoxes  y  etc.  JVorkSj,  tom,  II ^  /?.  494«J  Cette  con- 
tradiction, qui  n'est  point  du  tout  apparente  y  ne  se  trouve 
point ,  comme  l'observe  M.  le  comte  de  Maistre,  dans  le 
chrïstiumsme  total.  Soirées  de  S, ^Pétersb, y  t,  II,  p.  447* 
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paroe  qu'ils  cherchent  sans  cesse  à  nous  nuire^ 

5^  La  nécessité  du  culte  (  i  )  ; 

Toutcsces  croyances  sont  vraies  :  elles  forment 
encore  une  partie  principale  des  dogmes  chré- 
tiens; nous  honorons  les  anges  et  les  saints,  nou& 
les  invoquons.  Mais  les  hommes  ont  fait  plus  , 
ils  les  ont  adorés,  et  les  démons  mêmes,  violant 
ainsi  le  premier  des  devoirs  envers  le  Souverain 
Etre;  et,  comme  nous  l'avons  prouvé,  l'idolâtrie, 
par  son  essence,  n'est  pas  la  négation  d'une  vé- 
rité, mais  la  transgression  d'un  commandement; 
elle  n'est  pas  une  erreur,  mais  un  crime. 

Les  païens ,  en  commettant  ce  crime ,  avoîent 
d'autant  moins  d'excuse  que  nulle  part  on  n'i- 


(i)  Hi  certè  à  pueritiâ  ad  deos  aflirraandos  eo  maxime 
înducere  anîmum  potuerunt ,  quod ,  dùm  lacté  nutriren- 
tur ,  à  nutricibus  matribiisque  multa  de  îllîs  joco  et  seri6 
dicta  deoantataque  in  orationibus  audiebant,  et  in  sacrifi- 
ciis  vidcbant  consentanea  quseqiie  illîs  fieri ,  quac  suavis- 
simè  pueri  et  vident ,  et  audiunt ,  dùm  parentes  eorum 
summo  studio  pro  se  iiberisque  sacrificare  ,  et  suppb'ces 
orare  deos ,  quasi  quàm  maxime  dii  sint ,  vidèrent  ;  nec 
non  quotidiè  in  ortu  et  occasu  solis  et  lunae  Grœcos  et  har- 
haros  omnes  ^  tam  in  rebûs  adversis ,  quàm  sccundis,  ccas- 
picerent  adorare  ;  atque  ex  hoc  non  suspicionem  quod 
dii  non  sint  afferre;  sed  tcstimonium  quod  àint,  absque 
controversiâ  pcrhibere.  i  lat,  de  Legib.j  tib,  X.  Opcr,» 
t,  IX ,  /?.  71 5  72. 
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gnoroit  que  le  culte  devoit  principalement  s'a- 
dresser au  Dieu  suprême.  Ce  devoir  est  marqué 
très-expressément  dans  un  grand  nombre  de 
passages  que  nous  avons  produits ,  et  plusieurs 
même  rappellent  l'obligation  de  n'adorer  que  ce 
Dieu  (i)^  toujours  attentif  à  conserver,  par  mille 
moyens  divers,  aumilieu  d'un  monde  corrompu, 
le  souvenir  de  son  existence  et  de  sa  loi. 

Macrobe  observe  que  «  pour  montrer  la  toute 
»  puissance  du  Dieu  suprême,  qui  étant  toujours 
»  invisible,  ne  peut  être  connu  que  par  l'esprit  ; 
»  Platon  appelle  cet  univers  te  Temple  de  Dieu. 
»  Quelque  vénération  qu'on  ait  pour  les  parties 
»  de  ce  temple ,  elle  est  bien  différente  du  sou- 
»  verain  culte  qui  appartient  à  son  auteur  \  et 
»  tous  ceux  qui  servent  au  temple  de  Dieu  , 
»  doivent  vivre  en  véritables  prêtres  (2).  » 


(1)  Quand  nous  estimons,  dit  saint  Justin,  qu'on  ne 
doit  pas  adorer  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes, 
nous  ne  faisons  qu'approuver  le  sentiment  de  Menandre 
et  de  plusieurs  autres  ,  qui  se  fondoient  sur  cette  raison 
que  l'ouvrier  est  toujours  plus  noble  que  son  ouvrage. 
TôS  ^c  xai  [m  ieiv  X^^P^^  àvOpùtnotç  Trpoo^uvsiv ,  Mcvàv^b)  tô  xo- 
lAtxw  ,  rat  TOtç  ravra  (f vivait ,  raùrà  ypàÇoptsv  fAfitÇova  yàp  tov  9n^ 
atoi»p7ov  Toû  ffxsuaÇofAsvsu  àTrsyjjvavTO.  S.  Justin  j  Apolog.  Ils 
Oper,y  pag.  66^  Lutet,^  Paris ,  i6i5. 

(a)  Ideo  ut  summi  omnipotentiam  Dei  ostenderet  posse 
vix  intelligi ,  nunquàm  videri,    quidquid  humano  subji- 
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«  11  faut,  dit  Hiéroclès ,  reconnoître  et  servir 
»  les  dieux,  de  sorte  que  Ton  ait  grand  soin  de 
»  les  bien  distinguer  du  Dieu  suprême,  qui  est 
»  leur  auteur  et  leur  père;  il  ne  faut  pas  non  plus 
»  trop  exalter  leur  dignité  ;  et  enfin  le  culte  qu'où 
»  leur  rend  doit  se  rapporter  à  leur  unique  créa- 
»  teur,  que  Ton  peut  nommer  proprement  le 
»  Dieu  des  dieux  ^  parce  qu'il  est  le  maître  de 
»  tous,  et  le  plus  excellent  de  tous  (i).  n 

On  voit  par  ces  passages  qu'au  sein  même  du 
paganisme ,  il  y  eut  toujours  des  hommes  qui 
s'élevèrent  contre  le  principe  de  l'idolâtrie.  Elle 
étoit,  de  plus,  universellement  condamnée  sous 
un  autre  rapport  ;  car ,  en  s'abandonnant  à  des 
cultes  impies  et  abpminables ,  le  monde  entier 
savoit  que  le  culte  de  la  Divinité  devoit  être 
^  saint  comme  elle  {2).  On  a  vu  que  le  théâtre 


cituraspectui  templum  ejus  vocavit,  qui  solâ  mente  con- 
cipitur.  Ut  qui  h»c  veneratur  ut  templa ,  cultum  tamen 
maximum  debeat  conditori,  sciatque  quisque  in  usum 
templi  hujus  înducitur ,  ritu  sibi  yivendum  sacerdotis. 
Macrob,  Somm  Scip,^  Ub.  I  ^  v.  14.  Ces  dernières  parole» 
rappellent  celles  de  saint  Pierre  :  «Vos...  regale  sacet^do-* 
tîum,  gens  sancta.  »  JE  p.  I  y  cap.  II  ^  9. 

(1)  Hierocl.  in  Carmin.  Aur.,  p.  10. 

(2)  Dans  les  oracles  chaldalques^il  est  ordonné  de  rendre 
à  Dieu  un  culte  saint ^  o-eêa^Qaivat  0wv  â^voiç.  — Deos  pla- 
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même  retentissoît  de  cette  maxime ,  consacrée 
par  les  poètes,  les  philosophes,  les  législateurs. 
La  prière  (  i  )  et  le  sacrifice  ,  voilà  le  culte  , 
suivant  Platon;  et  point  de  véritable  culte  sans 
la  piété  et  la  sainteté  (2).  L'homme  qui  s'aban- 
donne à  ses  passions ,  «  ne  sera  jamais  cher  à 
»  aucun  autre  homme  ni  à  Dieu;  car  il  ne  peut 
»  y  avoir  de  société  entre  eux,  ni  par  conséquent 
»  d'amitié.  Mais  les  sages  disent  qu'il  existe  entre 
»  le  ciel  et  la  terrre ,  entre  les  hommes  et  les 
»  Dieux  une  société  fondée  sur  la  tempérance, 
»  la  modestie  et  la  justice  (5).  C'est  donc  en  vain 


catos  efïiciet,  et  sanctitas.  Cicer.,  De  officUs  ^  tib.  II , 
cap.  III 3  ".  1  !• 

(1)  Point  de  religion  sans  prières.  Voltaire^  Addit,  à 
VHist.  gfhu'r.y  p.  58.  Edit,  de  17G3. 

(3)  TovTO  Totvjv  èaot7£  ^oxsï ,  to  pepoç  toC  $i7iaio-j  etvai  eOo-6- 
€éç  Te  y.oîi  oœiov  to  TZcpi  tv^/  twv  ^zd-j  S^gpaTretav  tÔ  Se  Trept  t>9v 
rwv  àvOpwTTWv ,  TO  ).oi7r&v  stvat  toû  Siv.yWj  aho;. . .  Ttç  Sïj  3'e&)v 
SepaTTÊta  etyj  av  ri  o^toT/jç...  Tt  f^ri  ccj  \iytiç  to  cctov  stvat  xal  rrjv 
ôffto'TTjTa  *,  o'jyj.  ÈTTto-TîîptTjv  Ttvà  ToG  2^vctv  tg  xx't  cv^^cTOr.t  ;  Plat,, 
Eutip/iro,3  Opcr,j,  tom,  I,  pag,  28  ,  29,  5 1  et  53,  JB^/Ï. 
^Blpont,  —  Id,yDc  Legib,,  lih,  iV^  tom.  VIII ^  pag.  186; 
et  lib  X  ,  tom.  IX ^  pag.  66  et  scqq. 

\S)  OvTS  -yàp  OLj  aX).w  àvOooTrw  ttoot^OwS^ç  av  et/j  ô  TotoOTOÇj  oSts 
i^ew.  Kotvwv6tv  yàp  à(?vvaToç'  otw  §ï[t.yi  scTt  xotvwvra,  ytXta  oOx  av 
£tyj.  4>ac't  <î'  ot  ffo^ol,  xat  oùpavov  xat  73^/ v ,  xai  3cO'jç  xat  àyOpcô- 
7701»?  "zr^j  xotv&)vtxv  To^jiyii-'j  ^  v.oii  yt).tav  ya't  xoTutoTTjTa ,  xaî  o"fc)- 
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*  que  le  méchant  tâche  de  se  les  rendre  propices; 
»  mais  ils  reçoivent  toujours  favorablement  le 
»  culte  des  saints  (i).  » 

»  Le  culte  des  dieux,  le  meilleur ,  le  plus  pur  , 
»  le  plus  saint,  le  plus  religieux,  est  de  les  ado* 
»  rer  avec  un  cœur  droit,  chaste,  incorruptible, 

*  et  une  bouche  également  pure ,  »  dit  Cicéron; 
et  il  ajoute  :  «Ce  ne  sont  pas  seulement  les  phî- 
»  losophes,  mais  aussi  nos  ancêtres,  qui  ont  dis- 
»  tingué  la  superstition  delà  religion  (2).  > 

Marc-Aurèle  recommande  «<ie  faire  chaque 
»  chose,  mêm^la  plus  petite,  en  considérant  la 
»  liaison  intime  qu'il  y  a  entre  les  choses  di- 
»  vines  et  les  choses  humaines  :  car,  dit-il,,  vous 
»  ne  ferez  jamais  bien  aucune  chose  purement 
»  humaine,  si  vous  ne  connoîssez  ses  rapports 
»  avec  les  choses  divines ,  et  de  même  vous  ne 


çpooTJvjfjv  xot  ^txatÔT>iTa.  InGorgiâ,  tom.iy,  Oper,^  p,  i3a. 
Edit.  Bipont. 

(1)  Mà-nîv  o^v  TTcpt  S'eoùç  o  tto^vç  eori  ttovoç  toîç  àvoffîotç'  toÎc 
^è  ôffîotç  èTxatpéraTOÇ  aTraeri.  De  Legib.^  Uh,  IV,  tom,  VIII j, 
pag.  187. 

(2)  Gultus  deorum  est  optimus,  idemque  castissimus 
atque  sanctissîmus ,  plenissimusque  pîetalis ,  ut  eos  purâ, 
intégra,  incorruptâet  mente  et  voce  yeneremur.  Non  enim 
philosophl  so^ùm  ,  verùm  etiam  majores  nostri  supersti^ 
tioDem  à  relîgione  sépara verunt.  DelSatwrâDeor.y  Uk  II, 
€ap.  XXVI IL  Vid,  et.  ilb.  /,  eap.  IL 

3.  a3 
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«  vous  acquitterez  jamais  bien  d'aucun  devoir 
»  envers  Dieu  ,  si  vous  n'avez  égard  aux  choses 
»  humaines  (i)...  L'âme  est  faite  pour  la  pîétc 
*>  et  la  sainteté  envers  Dieu,  aussi  bien  que  pour 
•»  pratiquer  la  justice  envers  les  hommes ,  et 
»  flaême  lejs  actes  de  piété  sont  plus  excellens 
»  que  les  actes  de  la  justice  humaine  (2).  » 

Dans  les  pays  et  dans  les  siècles  les  plus  cor- 
rompus, la  voix  de  la  tradition  enseignoit  encore 
aux  hommes  à  respecter  la  sainteté  des  au- 
tels (3), et  à  n'a  dresser  à  la  Divinité  que  desprières 


(1)  Réflexions   morales  de   Temper.   Marc-Antonln , 
.m,§i3. 

(a)     MaX^ov    9s    7rp6cr€vTepa .  twv    (^McaiQ7Tpa7paTwv.    Ibid,, 

Ih.    XI y     §  20. 

(3)  ...  G  cnlendi 

Semper,  et  cuiti,  date  quac  precamur 

Tempore  sacru , 
Quo  sibylliDi  monuêre  versus , 
Virâmes  lecias,  puerotque  castos , 
Diis  ,  quibus  Fweptem  placuêqre  colles , 
Dicere  carmen. 


Dii  probos  mores  docili  juveDtae , 
Dii  senectuti  placidae  quieteni , 
Romulae  genti  date  remque  prolemque 
Et  decns  omne. 


Horat.  Carm,  seculare,  Senèque,  k)uant  la  pudeur  d'un 
jeune  homme  qui,  cùm  quarumdam  (mulierum)  usque  ad 
tentandum  pervenisset  improbitas  ,  erubuit  3  quasi  peccasset 
quôd  placuerat;  ajoute  qu'il  étoît  digne  du  sacerdoce  par 
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dignes  d'elle  (i).  Les  lois  mêmes eji  faisoient  un 
devoir,  et  celle  des  Douzre-Tables  menace  de  la 


la  sainteté  de  ses  mœurà  :  Hâc  sanctitate  morum  effecity  ut 
puer  adrrwdùm  dignus  sacisrdotio  videretur,  Consol.  ad  Mar- 
ciam ,  cap.  XXIV. 

(i)  Plaute  introduit  un  dieu  subalterne  parlant  ainsi  : 
m  Je  suis  citoyen  de  la  cité  céleste  ^  dont  Jupiter ,  père  des 
»  dieux  et  des  hommes  ^  est  le  roi.  Il  commande  aux  na- 
»  tions,  et  nous  envoie  par  tous  les  royaumes  pour  con- 
»  noître  les  mœurs  et  les  actions  $  la  piété .  et  la  yertu  des 
»  hommes.  C'est  envain  que  les  mortels  tâchent  de  le  sé- 
»  duire  par  des  offrandes  et  des  sacrifices  :  ils  perdent 
»  leurs  peines,  car  il  a  en  horreur  le  cuite  des  impies.  » 

Qui  gentes  omaes  ,  mariaque  et  terras  movet , 
Ejns  suin  civis  civitate  cœlitûm. .... 
Qui  est  imperator  divûm  atque  hominuin  Jupiter, 
Is  DOS  per  gentis  alium  alla  disparat , 
Hominuin  qui  facta ,  mores ,  pietatem  et  fidem 

Noscamus 

Atque  boc  sceiesti  illi  in  animum  inducunt  suum  , 
Jovem  se  placare  posse  donis ,  bostiis  , 
Et  operam  et  sumptum  perduunt  :  ideô  fit ,  quia 
Nihil  ei  acceptum  est  à  perjuris  ,  supplicii. 

Plaut,,  Rudens,,  Prolog, 

Orandum  est,  utsit  mens  sana  in  corpore  sano. 

Fortem  posce  animum 

Qui  ferre  queat  quoscumque  labores  , 

Nesciat  irasci ,  cupiat  nihil ,  et  potiorés 
Hercuiis  aorumuas  credat  ssevosque  labores 
Et  venere,  et  caenis,  et  pluma  Sardanapali. 

semita  certè 

Tranquill»  per  virtutem  patet  iinîoa  vitae. 

Juvenal, ,  Saiir,  X,  v,  556.  — 36^. 
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vengeance  de  Dieu  quiconque  le  transgressera  (  i  ) . 
•  Cette  grande  loi ,  dît  Cicéron ,  diffère  peu 
»  des  institutions  religieuses  de  Numa.  Elle  or- 
»  donne  de  s  approcher  des  dieux  avec  un  cœur 
n  pur,  ce  qui  renferme  tout  et  n'exclut  point  la 
»  chasteté  du  corps  ;  mais  il  faut  entendre  que , 
»  Tâme  étant  très-supérieure  au  corps,  et  le  corps 
»  devant  être  chaste,  à  bien  plus  forte  raison 
»  Tàme  doit  l'être  aussi;  car  les  souillures  du 
»  corps  disparoissent  d'elles-mêmes  au  bout  de 
»  quelques  jours,  ou  un  peu  d'eau  les  efface; 
»  mais  ni  le  temps,  ni  aucuns  fleuves  ne  peuvent 
»  laver  celles  de  l'âme. 

»  Quant  au  faste  que  la  loi  défend ,  et  à  la 
»  piété  qu'elle  commande,  cela  signifie  que  la 
»  piété  est  agréable  à  Dieu.  Elle  interdit  toute 
»  pompe  dispendieuse,  afin  que  le  pauvre  puisse 
»  comme  le  riche,  prendre  part  aux  cérémonies 
»  sacrées  :  et  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
».  à  Dieu  même ,  c'est'  que  la  voie  soit  ouverte  à 
»  tous,  pour  l'apaiser  et  pour  l'adorer  (2).  » 


(1)  Ad  Divos  adeunto  caste  :  pietatem  adhibento.  Qui 
secùs  faxit,  Deus  ipse  vindex  erit.  .  /.  Impius  ne  audeto 
placare  donîs  iram  deorum.  Cicer,  de  Legib.  ^  lib.  II , 
cap.  FUI  et  IX. 

(2)  Gonclusa  quidein  est  à  te  magna  Icx,  sanè  quàm 
brevîter  ;  et ,  ut  inibi  quîdem  videtur ,  non  niultûm  discre- 
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Séleucus  et  Charondas  établissent  les  mêmes 
maximes  au  commencement  de  leurs  lois.  «Tout 
»  habitant,  de  la  yille  ou  de  la  campagne,  doit 
»  avant  tout  croire  fermement  à  l'existence  des 
»  dieux  ;  et  il  ne  peut  en  douter  s'il  contemple 
»  les  cieux ,  s'il  considère  Tordre  et  l'harmonie 
»  de  l'univers,  qui  ne  sauroit  être  ni  l'ouvrage  de 
»  l'homme  ,  ni  l'effet  du  hasard  aveugle.  On 
»  doit  adorer  les  dieux,  comme  auteurs  de  tous 
»  les  biens  dont  nous  jouissons.  Il  faut  donc 
»  préparer  et  disposer  son  cœur,  de  manière 
»  qu^il  soit  exempt  de  toutes  sortes  de  souillures 
»  et  se  persuader  que  la  Divinité  n'est  point 

pat  ista  constitutio  religîonum  à  legibus  Numœ  nostrisque 
moribus...  Caste ']vhet  lex  adiré  ad  deos,  aaimo  videli- 
cet ,  in  quo  sunt  omnia  ;  neç  toUît  castimonîam  corporîs  ; 
sed  hoc  oportet  intelligi ,  cùm  multùm  auimus  corpori 
praestet ,  obsérveturque  ,  ut  casto  corpore  adeatur  , 
multô  esse  in  animis  id  serTandum  m^gis.  Nam  iilud 
Tel  aspersione  aquae,  vel  dieru m  numéro  tollitur;  animi 
labes  nec  diuturnitate  vanesecre,  nec  amnîbus  ullîs  elui 
potest.  Quod  autem  pietatem  adhiberi ,  opes  amoveri  jubet, 
significat  probîtatem  gratam  esse  Deo  ;  sumptum  esse 
removendum  :  quid  estenim,  quum  paupertatenidivitiis 
etiani  inter  hominesesse  aequalem  velimus,  cuream,' 
sumptu  ad  sacra  addito ,  deorum  aditu  arceamus?  Prœ- 
sertim  cum  ipsi  Deo  nihil  minus  gratum  futurum  sit, 
quàm  non  omnibus  patere  ad  se  placandura  et  colendum 
Tiam.  Ibid,,  cap,  X. 
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»  honorée  Tpar  tecttlte  des  mécbans^  qu'elle  ne 
»  pKCnd  aucun  plaisir  à  de  pompeu^s  cérémo* 

*  nies,  et  qu'elle  ne  se  Misse  point  fléchir,  comme 
»  les  tnîsérable»  humain»,  par  iJes  oblations  de 
»  gmnd  prix,'  Hïais  imiquemenl  par  la  vertu,  et 

*  par  une  disposition  constante  à  faire  de  bonnes 
w  actions.  C'est  pourquoi  chacun  doit  travailler 
»  autant  qu'il  peut  à  conformer  à  la  règle  des 

*  'devoirs  ses  principes  et  sa  conduite  ;  ce  qui  le 
it  tendra  cher  et  agréable  aux  dieux.  Il  doit  ap- 
»  ptéhender  ce  qui  produit  le  déshonneur  et 
V  Fînfamîe ,  plus  que  la  perte  de  ses  richesses,  et 
t  regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui 
»  sacrifie  tout  ce  qu'il  possède,  plutôt  que  de 
»  renoncer  à  l'honnêteté  et  à  la  justice.  Mais 
»  ceux  que  des  passions  violentes  empêchent  de 
»  goûter  ces  maximes,  doivent  avoir  devant  les 
»  yeux  la  crainte  des  dieux,  réfléchir  sur  leur 
»  nature  ,  et  sur  les  jugemens  terribles  qu'ils 
»  réservent  aux  méchans.  Ils  doivent  toujours 
»  avoir  présent  à  l'esprit  le  redoutable  moment 
»  de  la  mort,  qui  arrive  tôt  ou  tard;  moment  où 
»  le  souvenir  des  crimes  que  l'on  a  commrs 
»  remplit  l'âme  des  pécheurs  de  remords  déchi- 
»  rans,  accompagnés  de  regrets  infructueux  de 

.  »  n'avoir  point  réglé  leur  conduite  sur  les  lois 
»  de  la  justice.  Que  chacun  donc  veille  sur  ses 
»  démarches,  comme  si  l'heure  de  la  mort  étoît 
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»  proche,  et  devoit  suivre  chacune  de  ses  actioasi 
».  et  si  le  mauvais  démon  le  poursuit  et  Vexcite 
»  au  mal ,  qu'il  se  iréfugie  aux  autels  et  aux 
»  temples  des  dieu^,  comme  au  plus  sûr,  asile 
»  contre  ses  attaques;  qu'il  regarde  toujours 
»  le  péché  comme  le  plus  cruel  des  tyrans  ,  et 
»  qu'il  implore ,  pour  Téloiguer  dé  lui,  i'assis- 
»  tance  des  dieux.  Qu'il  ait  aussi  recours  à  des 
»  personnes  respectées  à  cause  de  leur  probité 
»  et  de  leur  yertu;  qu'il  les  écoute  discourir  sur 
»  le  bonheur  des  gens  de  bien ,  et  sur  la  ven- 
»  geance  réservée  aux  méchans  (i).  » 

Si,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  nous  passons  dans 
la  Perse  et  dans  l'Inde,  nous  y  voyons  la  pureté 
du  culte  recommandée  non  moins  fortement. 
Suivant  Anquetil  du  Perron  ,  la  religion  de 
Zoroastre  peut  se  réduire  à  deux  points  :  «  Le 
»  premier  est  d'abord  de  reconnoître  et  d'adprer 
»  le  maître  de  tout  ce  qui  est  bon  ,  le  principe 
»  de  toute  justice,  Ormuzd,  selon  le  culte  qu'il 
»  a  prescrit,  et  avec  pureté  de  pensée,  de  parole 
»  et  d'action,  pureté  qui  est  désignée  et  entrete- 
»  nue  par  celle  du  corps...  En  second  lieu  d'a- 
»  voir  un  respect  accompagné  de  reconnoissançe 
»  pour  les  intelligences  qu'Ormuzd  a  chargé  du 


(i)  Ap.,  Stob. ,  Serm.  XXIV. 
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•  soin  de  la  nature;  de  preflidre ,  dans  ses  actions^ 
»  leurs  attributs  pour  modèle  ;  de  retracer,  dans 
»  sa  conduite ,  Tharmonie  qui  règne  entre  les 
»  différentes  parties  de  l'univers,  et  générale-^ 
»  ment  d'honorer  Ormuzd  dans  tout  ce  qu'il  a 
»  produit... 

»  Le  second  point  consiste  à  détester  l'auteur 
»  de  tout  mal  moral  et  physique ,  Âhrîman,  ses 
»  productions ,  ses  œuvres  ;  et  à  contribuer  au- 
»  tant  quel'on  peut  à  relever  la  gloire  d'Ormuzd, 
»  en  âffoiblissant  la  tyrannie  que  le  mauvais 
»  principe  exerce  sur  le  monde,  que  le  bon  prin- 
»  cipe  a  créé. 

»  C'est  à  ces  deux  points  que  se  rapportent  les 
»  prières  ,  les  pratiques  religieuses  ,  les  usages 
»  civils  et  les  préceptes  de  morale  que  présentent 
»  les  livres  Zends^  Pehlvis  ^  et  Parsis  (i).  » 

«  Au  lieu  de  t'attacher,  est-il  dit  dans  l'Ezour- 
»  Vedam,  à  tant  d'œuvres  purement  extérieures 
»  qui  ont  été,  ou  toujours  criminelles,  ou  du 
»  moins  stériles  et  infructueuses,  adonne-toi 
»  tOHtentieràlaconnoissancede  l'Etre  Suprême 
»  et  à  la  méditation  de  ses  grandeurs. . .  Adore 
»  Dieu ,  adore  Dieu  à  tout  moment  !  lui  seul 
»  mérite  nos  adorations  et  notre  amour.  Fais- 


(i)  Mém.  de  l'acad.   des  Inscriptions,  tom.  LXIX , 
p,  362 — 364. 


/ 
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»  toi  donc  aujourd'hui  une  loi  inviolable  de  ne 
»  t'attacher  qu'à  lui.  Là  vie  est  de  peu  de  durée: 
»  malheur  à  celui  qui  n'en  profite  pas  pour  pra- 
»  tiquer  la  vertu ,  qui  est  le  seul  bien  qui  nous 
»  survive,  et  le  seul  dont  nous  pourrons  jouir. 
»  La  mort  est  assurée ,  personne  n'en  doute , 
»  mais  personne  ne  sait  le  moment  auquel  il 
»  doit  mourir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
»  nous  frappera  indifféremment  dans  quelque 
»  état  qu'elle  nous  trouve,  soit  de  péché,  soit  de 
»  vertu  (i).»  ' 

Nous  pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres 
passages  semblables  (2)  ,  mais  nous  croyons 
avoir  suffisamment  prouvé  l'universalité  de  la 
tradition,  qui  ordonne  de  rendre  à  la  Divinité  un 
culte  saint.  *• 


(1)  L'Ézour -  Vedam ,  liv.  III,  chap.  VI,  tom.  I, 
p.  328 ,  329. 

(2)  Vid.  Senec.  deBenefic,  1. 1 ,  c.  VI ,  et  1.  II.  —  Id., 
Ep.  43,  74»  76 ,  83,  11 5.  —  Isœus,  ap.  Stob.  senn.  V. 
— Dio  Ghrysost.,  Orat.  3.  —  Porphyr.  deabstin.  ab.  ani- 
mât, î  lib.  I,  §  57,  et  lib.  II ,  §  17  et  seq.  —  Arrian. 
Epictet.,  lib.  II,  c.  XIV, lib.  III, c.  XXXVÏ.  —  Simpl. 
in  Epictet. ,  c.  XXX  et  XLVIII.  —  M.  Aarel. ,  lib.  III, 
S  4  et  5;  lÎY.  IV,  §6;  lib.  VI,  §  3o;  lib.  VII,  §  98 
et  alib. — Epioharm.  ,  ap.  CIcm.  Alexand.  Stromat, 
lib.  V. 
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L'immortaUté  de  Tàme ,  dogme  capital  dont 
personne^  ditCd^e, nedoit  se  départir  (  i>),  Ait  aussi 
tou)(>aF&  une  croyance  unÎTerselle  du  geiure  hu- 
main, de  l'aveu  mêjôie  des  plus  ardcDS»  ennemis 
du  christianisme»  Voitaîre  (a)  et  Bolingbroke  en 
conriennent  expressément.  Selan  ce  dernier , . 
«  la  doctrine  de  Timmortalité  de  l'âme  et  d'un 
)f  état  futur  de  réeompensesetde  chàtimens  pa- 
»  roît  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  : 
»  elle  précède  tout  ce  que  nous  savons  de  cer- 
»  tain.  Dès  que  nous  commençons  à  débrouîl- 

•  1er  le  chaos  de  Thistoira  ancienne,  nous  trou- 

•  vous  cette  croyance  établie  de  la  manière  la 
»  plus  solide  dans  l'esprit  des  premières  nations 
»  que  nous  connoissions  (5)  » 

L'idolâtrie  elle-même  est  fondée  en  grande 
partie  s-ur  ce  dogme.  Comment  auroit-on  partout 
rendu  un  culte  à  certains  hommes  ,  si  l'on  avoit 
cru  que  l!horame  tout  entier  périssoit  à  la  mort  ? . 
La  métempsycose ,  la  nécromancie  et  mille 
autres  superstitions  pareilles ,  supposent  égale- 
ment la  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme. 


(i)  Origen.  coutr.  Cels.,  lîb.  VIII,  n.  49« 

(a)  Voyez  les  lettres  de  quelques  juifs  portugais,  etc., 
tODO.  II,  p.  73.  Paria^  1817  ,  in- 12. 

(5)  Bolingbroke's  Works,  vol.  5,  p.  237^  in-4*'-. 
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C'étoit  là  doctrine  des  Egyptiens  (i),  des 
Cbaldéens  (2),    des   Perses  (5),    des    In- 

(1)  Herodat.,  KI>.  II,  c.  122.  *  Leur  croyance,  qm 
»  «*a  famâis  été  încertaîoe  ni  équivoque  sarFîminortalité 
*  de  Fâme,  eit  nécessairement  ïîce  avec  l'idée  d'une 
»  caose  înteHigente  qui  agit  dans  Funîvers  :  ils  pensoîeot 
•»  que  nos  âmes  tenaient  de  Dieu,  el  qu'elles  retoumoîent 
»  à  Dieu.  »  L'abbé  Le  Batteux ,  Menu  de  Vacad,  des  In- 
scriptions ^  tem»  XLVl  y  p,  5o5. 

(2)  De  là  ce  précepte  souvent  répété  dans  îes  oracles 
chaldaîques  :  t'Hâtez -vous  de  vous  acheminer  vers  la 
»  splendeur  et  les  rayons  du  Père ,  de  qui  vous  avez  reçu 
»  une  âme  pénétrée  de  la  splendeur  divine  ;  car  il  a  placé 
»  l'intelligence  dans  cette  âme  _,  et  les  a  enfermées  l'une 
»  et  l'autre  dans  votre  corps.  »  Orac,  chald. ,  cap.  X. 

(5)  Pausan.  in  Messenac. ,  cap.  XXXII.  —  «Tous  lés 
«anciens  peuples  ont  reconnu  l'immortalité  de  Tâmè , 
»  non  en  vertu  de  raisonnemens  philosophiques,  maïs 
»  guidés  par  le  sentiment  interne  et  par  la  tradition  gê- 
»  nérale  ,  qui  n'avoît  point  encore  reçu  d'atteinte.  On  ne 
»  s'avise  point  de  prouver  ce  que  personne  ne  révoque  en 
»  doute.  Ainsi  ce  n'est  point  un  grand  mérite  aux  Perses 
»  d'avoir  fidèlement  conservé  ce  dogme  de  la  religion 
»  primitive.  »  L'abbé  Foucher,  Méift.  de  l*acad.  des  In-- 
scriptions ,  tom,  XLXIV ,  p.  396.  Plusieurs  savans  ont 
cru  trouver  dans  Plutarque  {Dejsid,  et  Osirid,^  p.  370), 
.  dans  Eudémus  !e  Rhodien  et  d.^ns  Théopompe ,  cités  par 
Dîogène'Laërce  (  inProœm.^  IX 9  g)  la  preuve  que  les 
Perses  connoîssoient  le  dogme  de  la  résurrection  univer- 
selle. Il  est  cru  par  les  Parsls  et  clairement  enseigne  dans 
les   livres  Zends,  Vid.  Mém,  de  l'académ,  des  Inscript,  ^ 


"x 


564  ESSAI    SUR    LINOIFFÉRKNCE 

dîens  (i) ,  des  Chinois  (2),  des  Japonais  (S),  des 
Grecs  (4)9  des  Romains  (5),  des  habitans  de  la 

tom.  LXI,  p.  SSge/^aô?.  D'autres  savans  attribuent  la  même 
doctrine  auxGaulois,  et  on  l'a  retrouyée  chez  les  Péruviens. 
Carlij  Let.amér.,  toniél^p,  110.  «La  croyance  delà  résur- 
»  rection ,  dit  Voltaire ,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  les 
•  temps  historiques.  »  Dictionn,  philos. ,  art.  Résurrection. 

(i)Strab.,lib.  XV. 

(3)  Lettres  édifiantes,  tom.  XX  et  XXI.  Le  culte  des 
ancêtres  est  universel  à  la  Chine.  On  suppose  que  leurs 
âmes  résident  dans  des  tablettes  que  chaque  famille  con- 
serve avec  soin ,  et  devant  lesquelles  on  brûle  des  mor- 
ceaux de  papier  doré.  Le  même  usage  existe  à  laCochin- 
chine  et  au  Tonquin. 

(3)  Tunquinenses,  Formosenses,  etJaponenses...  pec- 
catis  et  rectè  factîs,  suas  post  mortem  pœnas,  suam  re- 
muneralionem  in  Tartaro ,  vel  in  cœlo  tribui  fassi  sunt , 
et  à  dœmonib us  infligi  supplicia.  Alnetan,  quœst.^  Ub.  II, 
cap.  XXIV  i  pag.  3o3, 

(4)  Le  docteur  "Warburton  observe  que  les  anciens 
poëtes  grecs,  qui  parlent  des  mœurs  de  leur  nation  et  des 
autres  peuples,  représentent  la  doctrine  de  l'immortalité  de 
l'âme  comme  une  croyance  reçu£  partout.  Divin,  légat,  of 
M  oses,  vol.  II  y  au  II ,  S  1 9  p>  90.  —  Tint.  Locr.  de 
anirn.  mundi,.  fin.  vers.  —  Thaïes,  ap.  Diogen.  Laert.  in 
Proœm.  *  §  9.  — Aristot.  ap.  Plutarch.  de  plac.  Philos,  y 
Ub.  V  ,  cap.  XXV.  —  Id.  Oper.y  tom.  Il ,  /?.  61a.  — 
Toute  âme,  dit  Platon,  est  immortelle,  Tfâffa  >j*u;^  àôâvaToç. 
Derepubl.jUb.  VI.  Vid.  et.  Ep*  VlI^Phœd,  et  Axlock.j 
tom.  XI 9  Oper.y  p.  193. 

(.*>)  Ciccr.  Tufcul.  Quaest. ,  lib.  I,  cap.  XII  et  seq.  — 
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Thrace  (i),des  Gètes  (2),  des  Gaulois  (3),  des 
GermaiDS ,  des  Sarmates  ,  des  Scythes ,  des 
Bretons^  des  Ibères  (4),  des  peuples  de  l'Amé- 
rique (5),  en  uD  mot,  la  doctrine  de  toutes  les 
nations  (6). 

Elles  ont  cru  également  qu'après  lamortrâme 
subîssoit  un  jugement  irrévocable,  suivide  récom- 


Senec. ,  £p.    117. —  Macrob.  in  Somn.    Scîp.,  lib*I, 
cap.  XIV. 

(1)  Pompon.  Mêla,  lib.  il. 

(a)  Heoodot. ,  Ub.  lY,  cap  XGIII. 

(3)  Diod.  Sic,  lib.  Y,  cap.  GXXil.  — Pomp.  Mêla, 
lib.  III,  cap.  II.  —  Cœsar,  de  Belio  GaUic. ,  lib.  YI.— Lu- 
can. ,  lib.  I. — Ammian.  MarceUin. ,  lib.  XY. 

(4)  Gertîssimis  îndiciis  evicit  Pelloutierius ,  dogma  de 
immortalitate  animœ  et  TÎta  apud  Mânes  inter  Geltas  tùm 
Scythîcas,  tùm  Sarmatas,  Germanos,  Gallos,  Iberos, 
yetustissimi  œvi  canitrem  prodere ,  quae  Zamolxis  œtatem 
longé  superet.Brucker^fTitf^  critic.  philosoph.  append»  ad 
part.  I,  Ub.  II  f  cap.  XI ,  tom.  VI  ^  p.  198.  Yid.  et.  Gro- 
tius,  Deverit.  Relig.  Christian, ^  lib.  /,  §aa. 

(5)  YVe  can  trace  this  opinion  (  of  the  immortality  of 
tbe  soûl)  from  one  extremitj  of  America  tô  the  otber. 
Robertson ,  ffi^f .  of  America^  Book  IV  ^  vol.  II 9  p>  171. 
—  «  L'immortalité  de  Pâme  étoit  un  autre  dogme  qui  leur 
»  étoit  commun  (aux  pfwples  de  T Amérique).»  Garli, 
Lettres  amer ic,  tom.  1 9  p.  io5. 

(6)  Yid.  Yalseccbi,  Dei  fandojfnenti  delta  religione ,  etc. , 
vol.  /,  p.  100  et  seq,  Padova,  i865.  —  jilnetan.  qumst.y 
Ub.  II ,  cap.  VIII 9  p.  ih^ketseq. 
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penses  ou  de  chàtimens  éternels  (i),  et  elles  ont 
âKlmis  depluslexistence  d'unétat  inteiriQiédîaire , 
d'un  yéritBi^le^rgaXoire ,  ainsi  que  Voltaire  (2).et 
Warburton  (3)  le  reconnoîssent  foraneHement, 

Les  Egyptiens  mettoient  dans  la  bouche  de» 
a^urans  une  prière  pour  demander  d'êtres  reçus 
dans  le  séjour  des  immortels  (4)-  Ils  prioient  pour 
les  morts,  comme  Ta  prouvé  M.  Morin  par  un 
passage  de  leur  liturgie  (5).  Ils  appeloient  l'enfer 
amenthès  (6).  C'est  l'adès  des  Grecs  (7),  qui,  à  ce 


(1)  Ibid.9  cap.  XXIII  et  XXIV,  p.  29401  seq.  —  Bou- 
langer lui-mêrae  aTCue  que  les  anciens  dogmes  du  grand 
Juge  s  du  jugement  dernier  et  de  lu  vie  future,  même,  en  sê 
coTompants  ne  s'éteignirent  jamais  totalement.  Recherches 
sur  l'origine  du  despotisn&e  oriental ,  sect.  X .  p.  3. 

(2)  L'opinion  d'un  purgatoire  ainsi  que  d'un  enfer  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Addit,  àl'ffist.  génér.j  p.  74* 

(5)  Divine  légat,  of  Moses ,  vol.  ï. 

(4)  Porphyr.  de  abstin.  animât. 

(5)  Hist.  de  l'acad.  des  Inscrip.,  tom.  II,  p.  ia5. 

(6)  Banier,  Lamyth.  et  les  fables  expliquées  par  l'hist., 
tom.  V,  p.  12,  i3,  ^6. 

(y)  «  La  première  notion  de  l'enfer  et  des  Champs- 
»  Élysées  venoit  d'Egypte,  au  rapport  de  Diodore  de 
»  Sicile ,  et  elle  avoit  pour  fondement  l'opinion  de  l'im- 
»  mortalité  de  l'âme ,  que  les  prêtres  égyptiens  enseî- 
»  gnoient  dès  les  temps  les  plus  reculés.  De  l'Egypte ,  ce 
»  système  fut  porté  dans  la  Grèce  avec  les  colonies  qui  y 
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qu'il  paroît,  empruntèrent  d*eux  j^u^qu'da  nom 
du  Tartare^  motqïui,  dans  la  langue  égyptienne, 
si^ni&e  habitation  éternelle  (i). 

Plusieurs  philosophes,  ditLeland,  «ont  en- 
»  seigné  l'immortalité  de  Tâme,  et  un  état  futur 
»  de  récompenses  et  de  peines.  Mais  ils  n'ont 
»  point  enseigné  ce  dogme,  comme  une  opinion 
»  qu'ils  eussent  inventée,  une  production  de  leur 
»  «raison,  une  découverte  de  leur  génie  philoso^ 
.  »  phîque ,  mais  comme  une  ancienne  tradition 
»  qu'ils  a  voient  adoptée,  et  qu'ils  appuyoient  ides 
»  n>eilleurs  argumens  qu€  leur  fournissoit  la 
»  philosophie  :(a).  » 

Quelle  étoit  cette  tradition  ?  que  disoit-elle  ? 
Platon  va  nous  l'apprendre. 

«  Celui  qui  règne  sur  nous  ayant  vu  que 
»  toiïtes  les  actions  humaines  ont  pour  âme  soit 
»  la  vertu ,  soit  le  vice ,  il  nous  a  préparé  diffé- 
»  rentes  demeures  selon  la  nature  de  nos  ac- 
»  tions ,  laissant  à  notre  volonté  le  choix  entre 
»  ces  demeures  diverses. . .  Ainsi  les  âmes  portent 
»  en  elles-mêmes    la  cause  du   changement 


«  passèrent,  et  de  là  dans  Tltalie.  a  Hist,  de  l'aoad,  des 
Inscript. 9  tom,  //./?.  6  et  7. 

(1)  Ibid.,p.  i5. 

(a)  NouY.  Dcmonstr.  évangel. ,  part.  JII ,  chap.  IV , 
§6,  tom.  ^,  p.  lagetiSo. 
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qu'elles  doivent  éprouver ,  selon  Tordre  et  la 
loi  du  destin.  Celles  qui  n'ont  commis  que  des 
fautes  légères ,  descendept  moins  bas  que  les 
âmes  plus  coupables;  elles  errent  à  la  surface 
de  la  terre.  Celles  qui  ont  commis  plus  de 
crimes,  et  des  crimes  plus  grands,  sont  préci- 
pitées dans  l'abîme  qu'on  appelle  l'enfer  ou 
d'un  nom  semblable ,  lieu  redouté  des  vivans 
et  des  morts,  et  dont  la  pensée  trouble  encore 
l'homme  pendant  son  sommeil.  Mais  l'âme 
qui,  par  de  continuels  efforts  de  sa  volonté  , 
avance  dans  la  vertu  et  se  corrige  du  vice,  est 
transportée  dans  un  séjour  d'autant  plus  heu- 
reux et  plus  saint,  qu'elle  s'est  plus  rapprochée 
de  la  perfection  divine;  et  le  contraire  arrive 
à  l'âme  qui,  au  lieu  de  se  corriger,  s'est  per- 
vertie. Jeune  homme,  tel  est  le  jugement  des 
dieux  qui  habitent  le  ciel,  des  dieux  que  tu 
t'imagines  ne  pas  s'occuper  de  toi.  Les  bons 
seront  réunis  aux  âmes  des  bons ,  et  les  mé- 
chans  aux  âmes  des  méchans.  Chacun  rejoin- 
dra ceux  qui  lui  ressemblent,  pour  agir  et 
souffrir  selon  ce  qu'il  est.  Que  ni  toi ,  ni  aucun 
autre  ne  se  flatted'éviterce  jugement  des  dieux. 
Quand  tu  pénétrerois  dans  les  profondeurs  de 
la  terre;  quand,  prenant  ton  vol,  tu  t'élèverois 
dans  le^  hauteurs  des  cieux,  le  supplice  que 
tu  as  mérité  t'atteindra,  soit  ici-bas,  soit  dans 
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»  les  enfers,  soit  dans  un  lieu  plus  terrible  en^ 
»  core  (i).  » 

Au  commencement  de  ee  magnifique  mor- 
ceau 9  Platon  reconnoit  Tuaité  de  celui  qui 
règne  sur  nous ,  de  notre  Roi ,  comme  il  l'ap- 
pelle (5).  En  parlant  ensuite  du  jugement  des 
dieux,  €n  les  associant  ainsi  à  la  justice  et  à  la 
puissance  du  Dieu  suprême,  il  ^e  s'écarte  poiiat, 
Âu  contraire  il  se  rapprocha  delà  doctrine  chré- 
tienne (5)  ;  car  voici  ce  que  dit  Bossuet  : 

«  Je  Tois  aussi  dans  l'Apocalypse  ,  non  seu- 
»  lement  une  grande  gloire  ,  mais  encore  une 
»  grande  puissance  dans  les  saints.  Car  Jésus- 
»  Christ  les  met  sur  son  trône ,  et  comme  il  est 
»  dit  de  lui  dans  l'Apocalypse ,  conformément 
»  à  la  doctrine  du  psaume  II  ,  qu'il  gouverne 
»  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer;  lui-même  , 


(  I  )   Ensi^ri  xari î^sv  «fitwv  o  ^affiXcùç  èii^vy^o^Ji  ovoaç  ràç  irpilnç 
àtrao-aç ,  xat  tto^^v  ftèv  àpi ti^v  èv  aùrotç  ouaav  ,  7ro»jgv  $s  xaxîav. . . 

e^pov  Su  iitroikxiiîivfiTf  olotiÇcerdai ,  y.a't  riva;  icark  tottouç  ,  oj.  t.  ^. 
De  Legib.,  lib,  Xy  Oper,,  tom,  IX,  pag,  jo6. — 108. 

(a)  Cicéron  en^ploie  la  même  expression  :  «  Vetat  cnim 
»  dominans  iile  in  nobis  Deus  y  injnssu  hinô  nos  sao  de^ 
»  migrare.  »  TuscuLf  lib,  I ,  cap,  XXX  ,  n.  74. 

(3)  Sancti  de  hoc  mundo  judicabunt.  Ep,  I  ad  Co- 
rînth.^  VI 9  a. 

3.  '  ^4 
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dans4emêmeliyre,il  applique  le  mêmepsaume^ 
le  même  verset ,  à  ses  saints ,  en  assurant 
qu'en  cela  ,  il  leur  donne  ce  qu'il  a  reçu  de  son 
Père.  Ce  qui  montre  que  non  seulement  ils 
seront  assis  avec  lui  dans  le  jugement  der- 
nier ,  mais  encore  que  dès  à  présent ,  il  les 
associe  aux  jugemens  qu'il  exerce,  et  c'est 
aussi  en  cette  manière  qu'on  l'entendoit  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Église ,  puisque  saint 
Denis  d'Alexandrie ,  qui  fut  une  des  lumières 
du  troisième ,  l'explique  ainsi  en  termes  for- 
mels  ;  et  on  ne  doutera'  pas  que  saint 

Denis  n'ait  très -bien  pris  l'esprit  de  saint 
Jean  ,  si  on  considère  ses  paroles  de  l'Apoca- 
lypse :  Je  vis  les  âmes  de  ceux  qui  avoient  été 
décapités  pour  le  témoignage  de  Jésus  ^  et  des 
trônes  ^  et  le  jugement  leur  fut  donné.  C'est  à 
ces  âmes  séparées  des  corps  ,  qui  n'avoient 
encore  eu  part  qu'à  la  première  résurrection  , 
que  nous  verrons  n'être  autre  chose  que  la 
gloire  où  sont  les  saints  avec  Jésus-Christ , 
avant  le  jugement  dernier  ;  c'est ,  dis-je  ,  à 
ces  âmes  saintes  ,  que  le  jugement  est  donné. 
Ces  saints  jugent  donc  le  monde  en  cet  état  ; 
en  cet  état ,  ils  régnent  avec  Jésus^hrist ,  et 
»  ils  sont  associés  à  son  empire  (i).  » 


(1)  Préface  de  l'Apocalypse,  chap.  XXVIII. 
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Socrate  enseignoit  «  qu'il  y  a  det^x  chemins 
»  differens  pour  les  âmes  lorsqu'elles  sortent  du 
»  corps.  Celles  qui ,  entraînées  et  aveuglées  par 
»  les  passions ,  se  sont  souillées  de  vices  cachés  , 
»  ou  de  crimes  publics  ,  prennent  un  chemin 
»  détourné  qui  les  conduit  loin  de  l'assemblée 
»  desdieux;  mais  celles  qui,  demeurant  chastes  et 
»  pures  ,  se  sont  préservées  de  la  contagion  du 
»  vice  ,  et  ont  eu  dans  un  corps  mortel  une  vie 
»  toute  divine  ,  retournent  vers  les  dieux ,  dont 
»  elles  viennent  (i).  Telle  est,  ajoute  Cicéron , 
»  la  doctrine  des  anciens  et  des  Grecs  (2).  » 

Qui  n'admîreroit  l'immuable  uniformité  de 
cette  doctrine ,  et  l'universalité  de  l'antique  tra- 


(1)  Ita  enim  censebat,  itaqtie  disseruit  duas  esse  vias^^, 
duplicesque  cursus  animorum  ë  corpore  exoedentium  , 
nam  qui  se  humanis  yitiis  contaminavissent ,  et  se  totos 
libidinibus  dédissent ,  quibus  cœcati  yelut  domesticis  yi- 
tiis  atque  flagitîis  se  inquinayîssent,  vel  republîcâ  vio- 
l&ndâ  fraudes  inexpiabiles  concepissent ,  iis  devium 
quoddam  iter  esse ,  seclusum  à  concilio  deorum  ;  qui  au- 
tem  se  întegros  castosque  servaTissent ,  quibusque  fuis- 
set  minima  cum  corporibus  contagio ,  seseque  ab  bis 
semper  sevocassent ,  essentque  in  corporibus  bumanis 
yitam  imitati  deorum;  bis  ad  illos,  à  quibus  esseot  pro- 
fecti,  reditum  fadlem  patere.  Tuseulan ,  lib,  lyC.  XX X^ 
n,  7a. 

(a)  Sedhaecet  vetera,  et  à  Graecis.  Ibid,,  w.  74- 
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dition ,  quL  instruisant  également  les  peuples  , 
policés  ou  barbares  3  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ^  mettoit,  à  dix-huit  siè- 
cles de  distance  ,  les  mêmes  paroles  dans  la 
bouche  d'un  plûlosophe  d'Athènes  ,  et  da»s  celle 
d'un  sauvage  américain  ?  Pierre  Martyr  ,  dans 
son  Sommaire  ,  rapporte  qu'un  vieux  Indien 
dit  à  Christophe  Colomb  ;  «  Tu  nous  as  effrayés 
»  pur  ta  hardiesse  ;  mais  souvie^-toi  que  nos 
»  âmes  ont  deux  routes  »  après  la  sortie  du  corps  : 
>»  l'une  est  obscure,  ténébreuse;  c'est  celle  que 
»  prennent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  molesté,  l^s 
»  autres  hommes.  L'^^utre  est  claire ,  brillante , 
»  et  destinée  aux  âmes  de  ceux  qui  oat  donubé 
»  la  paix  et  le  repos.  »  La  doctrine  des  Incas 
étoit  d'accord  avec  celle  de  ce  vieux  insulaire. 
Us  ens€Ûgnoieut  que  les  bons  jouissent  d'une  vie 
heui;euse  après  cette  vie,  et  que  les  méchans  souf- 
frent tCKites  sortes  de  tourmens  (i).  La  même 


(i)  Cadi,  Lettres  avnéric.  ,  tôin,  I,  p.  loO.  —  Ckifoî- 
Iqsso  de  la  Ve^  9  après  aroir  eomparé  tout  oe  qu'avoient 
écrit  les  écrivains  espagnole ,  Aco^sta ,  Ciera  de  Léon , 
Gomara,  Valera  et  autres ,  nous  apprend,  //t>.  //^ 
cA.  K/J ,  que  les  Incas^  croyoient  TâiiM)  immortelle,  hoc 
vie  futtM'e  heureuse  ou  malheureuse ,  et  même  la  vésur- 
rectloQ  des  corps.  Us  appeloient  le  coi^  do  rhemme 
alpacamasca,  ou  terre  animée.  Ils  divîsoient  Tum'yera  en 
trois  pariies  ;  V  Uanan  packa  ,  ou  le  haut-monde ,  h  ciel; 
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croyance  étoît  répandue  dans  tout  le  Nouveau- 
Monde  (i). 

Plusieurs  sectes  philosophiques  avc^ié^  con- 
servé chez  les  Grecs  et  cheii  les  Rotttâkis ,  ce 
dogme  de  l'ai^tique  troditioii ,  que  d'autres  isectes 
tentoient  d'ébranler.  Suivant  î^nùW  et  les  stoï»- 
ciens  »  U  existe  des  enfers  9  et  des  demeui'es  <dif-^ 
férentes  pouf  les  gens  de  bien  et  pour  les  impies  : 
les  premiers  habitent  des  régions  dâîeîenses  et 
tranquilles  ;  les  autreist  expient  leurs  «rimes  dans 
un  séjour  ténébreux  et  dans  d'horribles  goufr* 
fres  (2). 

Celse,  quoique  épicurien,  n'ose  s'élever  contre 
cette  doctrine.  «  Les  chrétiens,  dit-il,  ont  raison 


c'étoit  là  que  se  rendt)îèilt  les  âmes  des  bons  ;  2*  Hurin 
pacha,  ou  le  baè^nioiide xfae  noUs  habitons  ;  5*  Vehapàchn^ 
le  ûentte  de  la  terre ,  ou  Vmf^  y  dfestîfté  aux  âmes  des 
méchans.  ils  gardoîent  leurs  cheveux  el  leurs  ongles, 
espéfattt  les  retrouver  à  la  résurrection. 

(1)  Carli,  Lettres atttér.,  tom.  I,  p.  laSetsuîv.  —  Ro- 
bertion , hîstor.  ôf  Aiiïerica,BookIV,tol.  II,  p- 171  etseq^ 

{2)  Esàe  inferos  Zeno  stoïcus  docuit ,  et  sedes  piorom 
ab  inipiis  esse  discretas  ,  et  illas  quidcm  qiiîeta?  et  dclec^ 
tabiles  incolere  regîohes ,  hos  verô  lùére  j^obnà^ ,  în  tene- 
brosls  locis  atque  oœni  Toraginîbus  hôtteudis.  LactatU  , 
Divin,  institut.^  lib,  VII,  cap,  F//.  Cicéron  tient  Je 
même  langage  dara  un  passage  de  son  livre  Dt  consala- 
tione^  que  Lactànce  nous  a  conservé,  tbid,,  lib,  IH  , 
cap,  XIX, 
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»  de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  sc- 
»  ront  récompensés  après  la  mort,  et  que  les 
»  méchans  subiront  des  supplices  étemels.  Du 
»  reste ,  ce  sentiment  leur  est  commun  avec  tout 
»  le  monde  (  i  )  :  »  et  c'est  aussi  ce  qii'avoue  Sex- 
tus  Empiricus  (â). 

On  a  des  preuves  que  c'étoit  un  dogme  des 
Étrusques  (3) ,  et  les  marbres,  les  bas-reliefs  , 
les  inscriptions  dés  tombeaux,  et  beaucoup 
d'autres  monumens ,  attestent  qu'il  n  y  eut  ja- 
mais de  croyance  plus  universelle  (4). 


(i)  Oi  ^s  dcJixoi  TTOfATràv  aiuvioiç  xoxolç  oruvéÇovrot.   Origen. 
contra  Cels.,  lib,  VIII,  pag.  409  j  Edit.Spetiser, 

(a)  Sext.  Empiric,  ad?.  Matt.,  lib.  VIII. 

(5)  Per  quanto  poi  se  appartiene  agi!  Ëtruschi,  da' 
monumenti  loro  pur  si  raccoglie^  aver  cglîno  avuta  la 
medesima  persuasiojae  intornq  aile  félicita,  e  aile  pêne 
deir  altra  yita  siccome  il  senator  Bonarotti ,  il  di  cui  grand 
merlto  in  queste  materie  è  agli  eruditi  palese ,  osserve  nelle 
sue  Spiegazioni  9  e  conghietture  sopra  i  monumenti  Etrus^ 
chi  aggiunte  ail'  Etruria  Regale  di  Tommaso  Dempstero. 
Scriv'egli  cosi  nel  §  26.  «  Harum  ergo  tabularum  ope 
»  discimus,  Etruscis  communem  cum  Grascis  etXatinis 
»  de  Inferorum  cruciatibus  9  qui  in  hâc  picturu  exprcssi 
»  videntur  ^  opinionem  fuisse.  »  La  pittura  di  oui  parla  9 
s  la  nella  Tavol.  88  del  tom.  II.  Yalsecchi,  Dei  fundam, 
delta  relig,,  lib.  I,  cap.  VIII ,  voL  I,  p.  i5o,  in  not^ 

(4)  Hi  putabant  post  hanc  vitam  alîam  haberi,  et  in  illA 
vita  ut  gauderent  defuncti^  et  va4erent  precabantur.  Saepè 
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Les  anciens»reconnoissoient  trois  états  dififérens 
de  l'âme  après  la  mort  (i).  Le  premier  étoit  l'état 
de  bonheur  dont  les  âmes  saintes  jouissoiènt  éter- 
nellement dans  le  ciel  ;  le  second ,  Vétat  de  souf- 
france auquel  les  âmes  des  méchans,  les  âmes 
absoliÈfient  incurables  {2) ,  selon  l'expression  de 
Plutarque,  étoient  condamnées  éternellement 
auss  Wans  les  enfers.  Le  troisième  état ,  mitoyen 
enti-e  les  deux  autres ,  étoit  celui  des  âmes  qui, 
sans  avoir  mérité  des  châtimens  éternels ,  étoient 
néanmoins  encore  redevables  à  Injustice  divine  (3). 


sépulcrales  occurrunt  ioscriptiones  cum  yoce  /aips ,  quod 
per  îllud  t7a/«  potest  explicarî,  yel  per  îllud  gaude.  Sunt 
et  alia  epitaphia  in  queis  vivi  mortuos  excitare  ad  gau- 
dium,  et  ad  fiduciam  yidentur  dicendo  sù^ux^i,  ^dptrsij 
sùBTjyLSiy  ou^slç  àdavaroç ,  bono  animo  esto,  -confiée ,  macte 
animô s  nemo  immerialis,  Hujusmodî  quamplurimae  apud 
Gruterum.  M  ont  faucon  ,  antiq.  ExpL  Supplem,,  tom,  V  » 
lib.  I  y  cap.  8. 

(1)  Dans  une  dissertation  très-sayante  sur  V usage  de  la 
prière  pour  les  morts  parmi  les  païens,  M.  Morin  obserye 
qu'ils  partageoient  les  morts  en  trois  classes,  les  saints , 
les  imparfaits ,  les  impies ,  et  qu'ils  leur  assignoient  des 
demeures  différentes.  Hist.  de'l'acad.  des  Inscriptions, 
tom.  II,  p.  121. 

(2)  napTrav  àviaTouç.  Plutarch.,  De  his  qui  à  Numine  sera 
puniuntur. 

(5)  1^  ixavâç  Mùinâz  ^ix)iv.  Plat, ,  De  RepubL,  lib.  X  y 
tom.  VII j  p.  525.  Ed.  Bipont» 
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Dans  son  livre  De  la  Consolation  adiessé  à 
Sfarcîa  :  «  Ce  n'est  pas  TOtre  fils  que  la  xnort  a 
»  frappé ,  dit  Senèque  »  onais  seulement  son 
»  ima^e  :  délivré  du  fardeau  du  corps,  et  im-^ 
»  mortel  maintenant  ^  il  fouit  d'un  état  meil-* 
»  leur.  Son  âme  est  retournée  aux  lieux  dHù  elle 
«  étoît  descendue  ;  là  un  repos  étemel  l'attend  ; 
^  élevée  dans  les  hauteurs  des  cieux  9  ell#  ha- 
^  bite  ayec  les  âmes  heureuses  ^  elle  est  reçue 
»  dans  leur  société  sainte.  De  là  elle  aime  en- 
»  core  à  abaisser  ses  regards  ici4>as ,  et  à  coo^ 
»  templer  ceux  qu'elle  a  laissés  sur  la  terre  (  1  ) .  » 

On  croyoît  que  la  félicité  céleste  étoit  surtout 
!e  partage  des  hommes  qui  avoient  rendu  d'im^ 
portans  services  à  leur  patrie.  «  Ils  «ont  dans  le 
>'  ciel,  dit  Cicéron ,  une  demeure  à  part ,  où  ils 
»  fouissent  d'un  bonheur  sans  fin  :  car  rien  >  sur 
*  la  terre ,  ne  plaît  davantage  au  Dieu  suprême 
^  qui   gouverne  le  monde,    que    les   sociétés 


(1)  Imago  duntaxat  filii  tui  periit,  et  effigies  oon  si- 
milliina  :  ipse  quidem  seternus ,  meliorisque  nuoc  status 
ct<t,  dîspoliatus  oueribus  alîenis,  et  sibirelictus...  nititur 
ill6 ,  imdèdimissus  est  (aniinus)  :  ibi  illura  œterna  requies 
manQt....  adexcelsic aublatus,  inter  feiices  currit  animas, 
excipitquç  illum  cœtus  sacer...  In  profundâ  terrarum  per- 
mittere  aciem  juvat  :  delectat  eirim  ex  alto  relicta  respi- 
cere.  Consolât,  ad  Marciam,  cap,  XXIV  et\XV . 
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»  d'hommes  unis  par  le  droit ,  et  qu'on  appelle  , 
»  cités  (i).  >? 

Scipion^supposant  quç  Paul-!l^agiUe)  qui  se  pré- 
sentoit  à  lui  eu  songe ,  étoit  un  de  ces  InmheureuXf 
lui  adresse  ces  paroles  :  «  Père  trè&-saint  et  très-^ 
»  bon  9  pourquoi  m'arrêter  ici-bas  ?  pourquoi  n,e 
»  pas  me  hâter  d'aller  à  vous ,  qui  êtes  en  pos« 
»  session  de  la  véritable  vie  ?»  Et  son  père  lui' 
répond  t  •  Jusqu'à  ce  que  le  Dieu  dont  tout 
»  ce  que  tu  vois  est  le  tempde  ^  te  délivre  lui- 
>  même  des  liens  du  corps  »  l'entrée  de  ces  lieux 
»  t'est  fermée  (^).  »  Puis,  pour  animer  le  cou- 
rage de  Scipion ,  l'u^/ricaen lui  parle  ainsi  2  «  N'é- 
»  pargne  aucun  effort,  et  tiens  pour  assuré  que 


(1)  Omnibus,  qui  patriam conservaverint ,  adjurerint, 
auxerint,  certum  esse  in  cœlo  definîtum  locum,  ubibeatî 
aîYo  sempkerno  fruantur  ;  nihil  est  cnim  illlprfncipiDeo, 
qui  omnem  hune  mundum  régit,  quod  quidem  in  terris 
fiât,  acceptiùs,  quàm  concilia  cœtusque  hominutn  jure 
sociati,  quae  civirtates  appellantur.  Cicer.^  inSomn.Scip.s 
cap,  III,  w.  4*  , 

(2)  Atque  ego  ut  primum  fleto  représso  loqiii  ppsse 
cœpi,  quseso,  inquam,  pater  sanctissime  atque  optîme, 
quoniam  h»c  est  yita  (ut  Africanum  audio  dfîcere)  qutd 
«moror  în  terris  ?  Quîn  hùc  ad  vos  venire  propero.  ?  Non 
est  ità,  inquit  ille  ;  nisi  enim  Deut  is,  cujus  hoc  lempium 
est  omne  quod  conspîcis  ,.  istîs  te  corporis  costodiis  libe- 
rayerit ,  hùc  tibi  aditus  patere  non  poteit.  Ihid..^  n.  6. 
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»  ce  n'est  pas  toi ,  mais  ton  corps  qui  est  mortel  ; 
»  car  tu  n*es  point  ce  que  cette  forme  indique* 
»  C'est  l'âme,  et  non  cette  figure  qu'on  peut  mon- 
»  trer  avec  le  doigt ,  qui  est  l'homme.  Sache  donc 
»  que  tu  es  un  dieu ,  si  l'on  peut  appeler  dieu 
»  ce  qui  vît ,  ce  qui  sent ,  ce  qui  se  souvient ,  ce 
»  qui  prévoit ,  ce  qui  régit  le  corps  qui  lui  est 
»  soumis ,  comme  le  Dieu  souverain  régît  l'uni- 
»  vers  :  et  de  même  que  ce  Dieu  étemel  donne 
»  le  mouvement  au  monde,  qui  est  périssable  en 
»  partie  ,  ainsi  l'âme  immortelle  meut  le  corps 
»  fragile  (i).  » 

Tous  ceux  qui  jôuissoient ,  ou  qu'on  croyoît 
jouir  du  bonheur  éternel ,  étoient  appelés  dieux. 
On  leur  élevoit  des  temples ,  on  leur  rendoit  un 
culte ,  comme  le  remarque  Cicéron,  qui,  pour 
adoucir  la  douleur  que  lui  causoît  lamort  de  sa 
fille,  eût  voulu  qu'elle  partageât  les  honneurs 

(i)  Et  îUe  :  Tu  verô  enîtere,  et  sic  habeto,  non  esse 
te  morlalem^  sed  corpus  h©c  :  nec  enim  tu  is  es  ,  quem 
forma  ista  déclarât;  sed  mens  cujusque ,  is  est  quisque  ;  non 
ea  figura,  quae  digito  demonstrari  potest.  Deum  te  igitur 
scito  esse  :  si  quidem  deus  est  qui  viget,  qui  sentit,  qui  me- 
minit,  qui  providet,  qui  tam  régit  et  moderatur ,  et  mo- 
vet  id  corpus,  cui  praepositus  est,  quàm  hune  mundum 
princeps  ille  Deus  ;  et  ut  mundum  ex  quâdam  parte  mor- 
talem  ipse  Deus  setemus  ,  sic  fragile  corpus  animus  sem- 
piternus  movet. /^£rf.j  cap,  VIII ,  n,  ao. 


Ik 
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dont  ces  hommes  et  ces  femmes  consacrés  étoient 
l'objet,  (i) 

Cicéron  parle  ici  d'un  culte  public;  car  dans^ 
chaque  famille  on  rendoit  un  culte  privé  aux  an- 
cêtres ,  que  la  loi  des  Douze-Tables  ordonnoit 
de  regarder  comme  des  dieux  (2) ,  sans  doute 
pour  sanctifier  l'autorité  paternelle ,  un  des  pre- 
miers fondemens  de  la  législation  des  Romains. 

Si  une  éternelle  félicité  étoit  la  récompense 
des  justes  dans  l'autre  vie ,  des  peines  éternelle» 
étoient  aussi  réservées  aux  méchans  : 

....  Sedet  9  œternum  que  sedebit 
Infelix  Theseus  (5)  : 

(1)  Quum  rerô  et  mares,  et  feminas  complùres  ex  ho- 
mînîbus  in  deorum  numéro  esse  vîdéamus  y  et  eorum  in 
urbibus  atque  agris  augustissima  Xexa^Xhveneremur;  assen- 
tiemur  eorum  sapieatîae ,  quorum  ingeniis  et  inyentîs  om- 
nem  yitam  ,  legibus  et  instîtutis  excult&m ,  constîtutam- 
que  babemus...  Si  Gadmi,  aut  Ampbîonis  progenies,  aut 
Tjndari ,  in  cœlum  toUenda  famâ  fuit,  buic  idem  honos 
certè  dicandus  est  :  quod  quidem  faciam ,  teque  omnium 
optimam,  doctissimamque ,  approbantibus  diis  immortali- 
bus  ipsis,  in  eorum  cœtu  locatam,  ad  opinionem  omnium 
mortalium  consecrabo.  Gicer.,  De  consolai.^  ap.  Lactant. , 
Divin.  Instits  lib,  I ,  cap,  XV . 

(a)  Sacra  privata  perpétua  maneoto.  Deorum  Manium 
jura,  sancta  sunto.  Hosletho datos,  divos habento.  Cicer., 
De  legib,^  lib.  II 9  cap.  IX. 

(5)  Virgil.  iEneid.,  lib.  VI,  v.  617,  618. 
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et  il  est  remarquable  que^  selon  la  croyance  des 
aiîciens,  les  gouffres  les  plus  profonds  de  l'en- 
ier  renfermoient  des  dieux  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle  (i)* 

Platon  a ,  dans  le  Gùrgim ,  admirablement 
exposé  la  doctrine  antique  ;  tant  étoit  vive  en- 
core la  lumière  que  répandoit  la  tradition.  «  La 
»  mort ,  dit-il ,  n'esta  à  ce  qu'il  me  semble  ^  que 
»  laséparationderâmeet  ducorps....  (2)  Après 
»  cette  séparation ,  l'âme  demeure  telle  qu^elle 
»  étoit  auparavant;  elle  conserre  çt  sa  nature  et 
»  les  affections  qu'elle  a  contractées  pendant 
»  cette  vie.  Quand  donc  les  morts  arrivent  de- 
»  vant  le  Juge ,  il  examine  l'âme  de  chacun ,  sans 
A  avoir  aucun  égard  au  rang  qu'il  occupoit  sur 
»  la  terre.  Mais  bien  souvent,  considérant  l'âme 
»  du  grand  roi  des  Perses,  ou  d'un  autre  roi , 
»  ou  de  quelque  autre  homme  puissant,  il  n'y 
»  découvre  rien  de  sain  ;  au  contraire ,  les  pâr- 
»  jures  et  les  injustices  dont  elle  s*est  rendue 
»  coupable  ,  la  couvrent  comme  d'autant  de 
»  meurtrissures  et  de  plaies;  elle  est  toute  défi- 
»  gurée  par  l'orgueil  et  le  mensonge  ;  il  n'y  a 


(1)  De  la  Barre,  Mém.  de  l'acàd.   des  Inscriptions, 
tom.  XXIX,  p.  54. 

(2)  O  i&àvâTOç  Tuyp^àvÊt  wv,  wç  î^oi  ^xet,  oOfîsv  5XXo  î  ^ooîv 
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9  rien  de  droit  en  elle»  parce  qu'elle  n'a  point 
»  été  nourrie  de  la  vérité.  Maîtresse  de  suivre 
»  ses  penchs^na ,  elle  s'est  plongpe  d^xïs  la  moK- 
1^  lesse ,  la  débauche  9  rintempéranèe ,  dans  des 
»  désordres  de  toute  eapèce ,  de  sorte  qu'elle  re- 
•  gorge  d'infamie  :  ce  que  voyant  le  Juge  ,  il 
»  l'envoie  ignominieusement  dans  la  prison  où 
»  elle  doit  subiif  les  supplices  qu'elle  a  mérités; 
»  ^2iX  il  convient  que  celui  qui  est  puni  juste- 
»  ment ,  le  soit  ftfin  d'en  tirer  de  l'avantage  en 
»  devenant  meilleur  »  ou  pour  servir  d'exemple 
»  aux  autres  ,  et  les  porter  à  se  corriger  parla 
»  crainte  que  son  châtiment  leur  inspire  (i)-.  Or 
9  ceux  que  les  dieux  et  les  hommes  punissent 
»  afin  que  leur  punition  leur  soit  utile ,  sont  les 
»  malhieureux  qui  ont  commis  des  péchés  gué-- 
»  ri$êAbtes  {2)  :  la  douleur  et  les  tourméns 
»  leur  procurent  un  bien  réel ,  car  on  ne  peut 
»  être  autrement  délivré  de  l'injustice  (3).  Mais 
»  pour  ceux  qui ,  ayant  atteint  les  limites  du 

(1)     niscîte  JQStitkiii  moniti ,  çt  non  temnere  di?08. 

Virgile,  /Encid,,Jib.  FL 

(3)  ia<rtfw  o^T^i^scTcx.  —  SonfihUea  fccit  nationes  orb» 
tcirrarum.  Sap.  1,  i4> 

(5)  Quand  on  a  péché ,  il  faut  courir  au-deVant  de  la 
peine,  eomme  au  seul  remède  du  TÎce.  Hierocl,  Corn- 
Wketit,  in  aurêà  Carmin,  >  p,  tao^.  Ed.  Cant.,  1709. 
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»  mal,  sont  tout-à-fait  incurables ,  ils  servent 
»  d'exemple  aux  autres ,  sans  qu'il  leur  en  re- 
»  vienne  aucune  utilité ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
»  susceptibles  d'être  guéris  :  ils  souffriront  étér- 
»  nellement  des  supplices  épouvantables  (  i  )  •  •  •  • 
»  C'est  pourquoi ,  méprisant  les  vains  honneurs 
»  et  ne  regardant  que  la  vérité ,  je  m'efforce  de 
»  vivre  et  de  mourir  en  homme  de  bien  ;  et  je 
»  vous  y  exhorte,  ainsi  que  tous  les  autres,  au- 
»  tant  que  je  puis.  Je  vous  rappelle  à  la  vertu , 
1  je  vous  aniipe  à  ce  saint  combat,  le  plus  grand, 
»  croyez -moi ,  que  nous  ayons  à  soutenir  sur 
»  la  terre.  Combattez  donc  sans  relâche^  car 
»  vous  ne  pourrez  plus  vous  être  à  vous-même 
»  d'aucun  secours,  lorsque,  présent  devant  le 
»  Juge  (2),  vous  attendrez  votre  sentence  tout 
»  tremblant ,  et  saisi  de  terreur  (3) .  Cette  sen- 


(1)  Ot  ^  av  rà  ïtr/oiroL  àSixin^biat ,  xat  Sia  TOtaûrce  à^tx^j^MCTa 
oêviaroft  ^evo^rai...  rà  jxry^ora  xai  o^uvyjpdrara  xai  ^poéepcotoera 
niBn  Trào^ovraç. 

(2)  In  omnibus  respicc  finem ,  et  qualHer  ante  distric- 
tum  stabis  judieem  cui  nihil  est  ocultum  ,  qui  munerîbus 
non  placatur ,  nec  excusationes  recipit ,  sed  quod  justum 
est  judicabît.  Iinit.  Christiy  lib,  I,  cap,  ^XIV ,  n.  1. 

(3)  Plat.  Gorgias;  Oper.,  tom.  IV,  p.  166  et  seq.  Ed. 
Bipont.  —  Vid.  et.  HicrocL,  De  Provîd.  et  fato.  —  Jam* 
blich. ,  De  anima.  —  Yet.  poët.  ap.  Glem.  Alexandr. 
Strom.,  lib.  lY. —  Sçxtus  Empir.adv.  Mattb.,  lib.  YIII. 
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§ 

»  tence  rendue,  le  Juge  ordonne  aux  justes  de 
»  passer  à  la  droite  et  de  monter  aux  deux,;  il 
»  commandeaux  méchans  de  passer  à  la  gauche 
»  et  de  descendre  aux  enfers  (i).  » 

Aveugles  contempteurs  de  la  loi  divine ,  vous 
l'entendez  !  Ce  n'est  pas  seulement  l'Evan- 
gile, objet  dé  votre  stupide  mépris ,  c'est  Tan- 
tique  tradition  du  genre  humain  qui^marque 
votre  place  .à  la  gauche  du  souverain  Juge  , 
et  qui  vous  dit  :  Descendez  ! 

Les  âmes  des  méchans ,  les  âmes  perdues  , 
étoient  appelées  Lamies^  Larves^  Lémures  (2). 
On  les  chargeoit  de  malédictions.  De  là  cer- 
taines formules  qu'on  gravoit  sur  les  tombeaux , 
pour  empêcher  qu'on  ne  fît  des  imprécations 
contre  les  mâne§  de  ceux  qui  y  étoient  ensevelis  : 
Qui  que  vous  soyez ,  épargnez  les  mânes ,  et  ne  les 
maudissez  pus  (3),    . 


On  peut  voir  dans  Stobée,  Eclog.  Phys.^  Ub,  /,  un  grand 
nombre  de  passages  des  anciens,  sur  le  jugement,  les 
peines  et  les  récompenses  futures. 

(1)  Ouç  STrei^iQ  ^la^txaffsiav  ,  roùç  psv  ^exoîouç  xeXeueiv  sropeu* 
eo'ôai  T]^v  si;  ^e^éav  re  xai  avoi>  ^là  toû  ovpavov...  roùç ^è  à^txouç. 
T|Qv^  8tç  àptffTepàv  TS  xat  xàrw.  Pldt.j  De  RepubLj  lié,  X. , 
Opères  tom.  VII  s  pag-  523,  Ed,  Bipont, 

(2)  Apul.,  De  Deo  Socrat.  -r-  Porphyr.,  de  Âbstîn.  II. 

(3)  Quisquîs  es  parce  manîbus ,  et  maledicere  noli. 
Vîd,  Grulery  Inscript,  antiq. 
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La  classe  la  plus  nombreuse  se  composoit  des 
âmes  qui,  n'étant  pas  encore  asse^  pures  pour 
)ouir  du  bonheur  céleste ,  et  n'ayant  pas  mérité 
non  plus  d'être  condamnées  à  des  supplices  étier* 
nels ,  subissoient  dans  les  enfers  des  peines  pro- 
portionnées à  leurs  fautes  (i) ,  ou  bien,  selon 
d'autres,  errant  çà  et  là  sur  la  terre  (2) ,  atten- 
doient  mi  cet  état  de  souffrance  que  la  justice 
divine  fût  satisfaite.  On  sacriûoitpour  elles  (3)  ; 

(1)  Eirgo  exeroentur  pœnk ,  veteramqne  malorum 
Supplicia  expendunt  ..... 

Infectnm  eluitur  scelus ,  aut  exuritiir  igni. 
Qoisqne  snos  patimnr  mânes.  Exindè  per  amplum 
Kittimnr  Elysiam  ,  «t  pfliici  Ijeta  arva  tdi^enius  : 
Donec  longa  dies  perfecto  tem^oris  orbe 
GoDcretam  exemit  labem  ,  purumque  reliquit 
TEthereum  «ensum  .... 

VirgU.,  /Eneid.,  llb.  FI  y  t;*  739.— 746. 

(2)  Eorum  anîmi ,  qui  se  corporis  voluptatibus  dedi- 
dcrunt,  earumque  se  quasi  minîstros  praebuerunt,  im- 
pulsuque  Hbidinum  voluptatibus  obediendum ,  deorum 
et  homînum  jura  ▼iolayerunt,  corporibus  elapsi  cîfcum 
terram  ipsam  volutantur  ;  nec  hune  în  locum  nîsi  muftis^ 
exagitati  sœculis  revertuntur.  Cîceron. ,  Somn.  Scip.  3 
cap,  1X9  n,  22. 

(3)  S.  Justin.,  Apol.  II,  p.  68.  —  Olîm  quoniam  ani- 
mas dcfunctorum  humano  sanguine  propitîari  creditum 
erat ,  captivos  vel  mali  status  serves  mercati  in  exequfis 
immolabant.  Tertutlian.,  DespectacuL,  cap.  XII  y  Oper.s 
pag.  78. 
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on  employoit  certains  rites  expiatoires  pour 
les  rétablir  dans  leur  première  innoceoce.  Les 
Romains  appeloienl  ces  cérémonies  Justa^  et 
les  Grecs  nxtr'tt ,  c'est-à-dire  expiations.  Platon 
parle  des  sacrifices  qu'on  faisoit  pour  les  âmes 
des  morts  :  «  Musée ,  Orphée ,  Linus  et  les  fils 
»  des  Muses ,  recommandent,  dit-il ,  non  seule- 
»  ment  aux  simples  particuliers ,  mais  aux  villes 
»  même,  de  ijepas  négliger  ces  saintes  pratiques, 
»  qui  sont  d'une  grande  efficace  pour  délivrer  les 
»  morts  des  tourmens  qu'ils  endurent  (i).  »  De 
là  l'exhortation,  si  fréquente  chez  les  anciens  , 
d'apaiser  les  mânes ,  placare  mânes. 

Comme  on  ignoroit  le  sort  de  chacun  de  ceux 
qui  quittoient  la  vie  ,  on  prioit  généralement 
pour  tous  les  morts  (2)  ;  et  dans  les  billets  qu'on 


(  I  )  Bî^eoD  ^g  o|xa^ov  7C(xpéyovroLt  Moucatou  xitt  Ôp^éwç ,  2eX>î- 
veç  Te  xat  Mouo-ûv  èy^ovcov ,  w'ç  (pao-f  xoÔ*  aç  ^\jYi7rokoij(n  ,  Trgtô.ov- 
Tfç  où  fAovov  iSLùiTCtç  àXkoc  xai  iTohiç  ,  ùç  oipa.  Xvaeec  rs  xai  xa6apu.ot 
à^ex)]piâ<b>v ,  Slol  duo'iûv...  el^'i  {xgv  cri  ^ûciv,  slal  Se  xa't  tsXsu- 
rrivatriv'  olçSyi^  reksTXç  xoXoûo'tv,  al  TÛiy  exeï  xaxâv  àirokùorjdiv 
TifjLâi;'  yLYi  ^uffavraç  ^s,  ^eivà  Trepifisvci.  D^  RepuhL,  lib.  II  ; 
Oper.y  iom,  VI 3  pag*  221. 

(2)  «  Les  âmes  reçues  dans  le  ciel  D'avoieat  pas,  à  la 
»  vérité ,  besoin  de  prières  ;  mais ,  comme  11  n'étoit  pas 
»  toujours  aisé  de  les  distinguer  des  autres,  il  arrlvoit 
»  rarement  qu'on  se  dispensât  des  devoirs  ordinaires,  à 
»  moins  que  les  dieux  n'eussent  donne  des  preuves  de  la 

3.  25 
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envoyoit  pour  annoncer  le  décès  de  (juelqu'un, 
on  ne  manquoit  pas  dy  faire  son, éloge,  afin 
d'engager  à  prier  pour  lui  (i). 

Il  y  a  voit  une  liturgie,  des  formules  de  prières 
pour  les  morts.  On  invoquoit  les  saints  en  leur 
faveur ,  comme  le  prouvent  diverses  inscriptions 
gravées  sur  des  tombeaux. 

«  Ames  célestes,  venez  à  son  aide.  » 

«  Que  les  dieux  te  soient  propices.  » 

«  Mânes  très-saints,  je  vous  recommande  mon  époux; 
daignez  lui  être  indulgents  (2).  « 

n  félicité  dont  elles  joui ssoient.  Ainsi,  Romulus,  reçu  après 
»  sa  mort  parmi  les  dieux,  eut  des  vœux  et  non  des  prières. 
»  DeumDwnatumregemj  parentemque  urbis  ^  salvere  uni- 
»  versi  Romulum  jubent.  Ainsi ,  les  empereurs ,  après  leur 
A  apothéose,  étoient  regardés  comme  des  dieux,  certis  omni- 
»  bas,  dit  Capitolin  dfe  Marc-Aurèle,  qaôd  à  diis  corn- 
»  modatus  ad  deos  redilsset,  w.Morin  ,  De  L'usage  de  la 
prière  pour  les  morts  parmi  les  païens,  Hist.  de  l'acad.  des 
Tnscript.,  tom.  II,  pag.  121  et  122.  « 

(t)  Ibki. 

(2)  AdESTE  ,    SUPERl. 

Dî  TIBI  BENÈ  FACIANT. 

ItA    PETO    vos    MANES    SANCTISSIMOS    COMMElStlATUM    HABEATI5 
MEUM  CONJTIGEM;  ET  VELITIS  ILLl  INDULGENTISSIMI  ESSE. 

Gruter.,  Inscript,  antlq,  — Hist,  de  l'an^d,  des  Itisaùpt,, 
tom.  I  y  p,  270,  et  tom,  II,  p,  124. 
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Tous  *le8  peuples  ont  eu  des  usages  sembla- 
bles. On  célébroît  au  Mexique  deux  fêtes  en 
mémoire  des  morts.  Deux  des  dix-huit  mois  qui 
composoient,  avec  cinq  jours  complémentaires, 
Tannée  mexicaine ,  tiroient  leur  nom  de  ces 
fêtes  (i).  C'étoit  une  coutume  universelle,  qui 
existoit  chez  les  Gaulois  (2) ,  qui  existe  encore 
dansTInde  ,  dans  laTartarie  (3) ,  à  la  Chine,  en 


(i)  MiccaUkuitzintli  ^  la  petite  fête  des  morts  9  et  Huêy" 
miccailhuitl,  la  graadc  fête  des  morts.  M.  de  Humboldt  f 
Vues  des  Cordillières  et  monum,  de  L' Amérique  ,  tom,  I  ^ 
p,  35 1.  Ed,  in-S*.  Les  Mexicaios  avoient  encore  la  fête 
M icajlhuitl ou  de  tous  les  morts  ,  et  ce  qui  est  extrêmement 
remarquable ,  la  fête  TecuUhultontl  ou  de  tous  les  seigneurs* 
Jbid.,  tom.  II,  p.  297. 

(a)  On  trouve  dans  presque  toute  TEnrope  un  grand 
nombre  d'ancieps  iponumens  appelés  Cromlechs  y  et  qui 
consistent  dans  une  large  pierre  posée  horizontalement 
sur  des  pierres  droites ,  lesqueQes  forment  sous  la  pre- 
mière une  espèce  de  cave.  Les  Cromlechs  étoient  à  la  fois 
des  tombeaux  et  des  autels ,  où  Ton  \léposoit  les  offrandes 
pour  les  morts.  Mawim^  ex  parte  sepulcro  imposita  esse 
solet  s  eo  fine  y  ut  ibidem  in  mentor iam  defuncti  quotannis 
sacra  peragantur s  dit  Wormius,  p.  8.  Vid.  et.  Borlase, 
Anliq,  ofCornwal ,  p,  226  et  seq. 

(3)  On  a  montré  à  M.  Stallybras,  chez  les  Tartares 
Buriats ,  qui  habitent  la  Sibérie  ,  plusieurs  osscmens  de 
veaux  qui  autrefois  avoient  été  offerts  en  sacrifice  aux 
dieux,  et  sur  lesquels  étoient  écrites  des  prières  on  lan- 
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Afrique ,  de  sacrifier  près  des  tombeaux ,  d'y  ré- 
pandre des  libations ,  d'y  déposer  des  offrandes- 
Les  rites  ont  pu  varier,  mais  on  trouve  partout 
des  expiations  funèbres ,  partout  on  a  prié ,  et 
l'on  prie  poud*  les  morts. 

Les  Scandinaves  croyoient  que  le  monde  »e- 
roît  un  jour  détruit ,  et  que  leurs  dieux  mêmes^ 
périroient  dans  cette  grande  catastrophe,  qui 
précéderoit  le  dernier  jugement.  Voici  comme 
elle  est  décrite  dans  YEdda  i  «  Le  feu  consume 
»  tout  et  la  flamme  s'élève  jusqu'au  ciel  (i). 
»  Mais  bientôt  une  nouvelle  terre  sort  du  scindes 
»  flots ,  ornée  de  vertes  prairies  :  les  champs  y 
^  produisent  sans  culture  ;  les  calamités  y  sont 

»  inconnues C'est  là  que  les  justes  habite-  » 

»  ront  et  se  réjouiront  pendant  tous  les  siècles. 
»  Abrs  le  Puissant  :t  l^  Vaillant^  celui  qui  gou- 
»  verne  tout,  sort  des  demeures  d' en-haut ^  pour 


gue  tibétaine  et  mogolc.  Ces  prières,  dit-on,  sont  une 
sorte  de  messe  en  Requiem  pour  les  morts  :  on  les  achète 
ordinairement  pour  les  cérémonies  funèbres  qui  se  foftt  à 
Teoterrement  d'un  Taschi ,  ou  autre  ricb/î  Buriat ,  pjir  un 
tiers  des  bestiaux  que  le  décédé  a  possédés.  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts  ;  tom,  IX  »  p.  89. 

(1)  Sur  la  tradition  de  l'embrasement  futur  de  l'uni- 
vers, voyez  Grotius  5  Deverit.  Relig,  christianœ  ,  lib,  I, 
eap.  ^,  et  Mém,  de  l'acad.  des  Inscript.  ,  tom.  LXXI  % 
p,  58o  j  4^5  et  suiv. 
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»  rendre  la  justice  divine  :  il  prononce  ses  arrêts, 
»  et  établit  les  sacrés  destins  qui  dureront  tou- 
»  jours  (i).  »  ^ 

Les  livres  Zends  enseignent  que  les  hommes 
qui  meurent  avant  d'av*oir  été  entièiement  puri- 
fiés, souffrent  des  tourmens  dans  une  autre  vie, 
et  que  la  durée  de  ces  tourmens  est  plus  ou  moins- 
longue,  suivant  la  gravité  des  crimes  qu'ils  sont 
destinés  à  punir.  Il  ajoutent  que  les  purifications 
prescrites  par  la  loi  pour  les  vivans ,  sont  très- 
utiles  aux  morts,  quand  leurs  parens  ou  leurs 
amis  s'y  soumettent  à  leur  intention  (2). 

Selon  le  Zend-A-Vesta ,  le  génie  de  la  droiture 
est  chargé  de  l'examen  des  actions  des  hommes, 
au  moment  où  ils  sortent  de  la  vie.  Son  tribunal 
est  sur  le  pont  Tchinevad,  qui  sépare  la  terre  du 
ciel.  Au-dessous  est  le  gouffre  de  l'enfer. 

Si  les  bonnes  œuvres  de  l'homme,  dit  le 
Sadder-BouH'-Dehescky  l'emportent  sur  ses  pé-^ 
chés  ,  son  âme  rencontre  au  milieu  du  pont 
Tchinevad  ,  une  figure  dont  l'éclat  et  la  pureté 
l'éblouissent.  Cette  figure  est  son  bon  Kerdar  , 
qui  lui  dit  :  De  moi-même  j'ctoîs  pur,  mais  par 
vos  bonnes  œuvres  vous  m 'ave*  rendu  encore 


(1)  Mallet,  Introduct.  àTHist.  du  Danemarck ,  p.  71. 
(a)  Mém.  de  raeadém.  des  Inscriptions,  tom.  LX.Xiy, 
pag.  397. 
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plus  pur.  Alors  elle  l'emmène  au  milieu  des 
esprits  célestes  et  des  âmes  des  justes,  dàus  le 
Behescht  (  le  ciel  ) ,  où  les  âmes  occupent  des 
demeures  plus  ou  moins  proches  d'Ormuzd  , 
selon  que  burs  œuvres  ont  été  plus  ou  moins 
parfaites. 

JL'âmedont  les  crimes  l'emportent  sur  les  boH- 
nes  œuvres ,  passe  sur  le  pont  TcfUnevad  comme 
sur  le  tranchant  d'une  épée  »  et  rencontre  une 
figure  hideuse  qui  lui  fait  horreur.  À  la  vue  de 
ce  spectre  ,  l'âme  veut  fuir  ;  mais  il  la  retient  en, 
lui  disant  :  Je  suis  ton  mauvais  Kerdar;  impur 
par  moi-même^  tes  crimes  m'ont  rendu  encore 
plus  affreux.  Il  Tentraîne  en  même  temps  avec 
lui  dans  le  Douzakh  (  l'enfer  ) ,  où  ils  sont  reçus 
par  le^  damnés  et  par  Ahriman.  Ceprincipe  du 
mal  raille  amèrement  le  pécheur  sur  ce  qu'il  ^ 
préféré  sa  compagnie  et  ses  cachots  au  brillant 
séjour  où  Ormuzd  fait  éclater  sa  gloire,  au  mi- 
lieu des  esprits  célestes  ;  puis  il  ordonne  qu'on 
le  nourrisse  de  pourriture  :  mais  Ardibehescht 
veille  à  ce  que  la  punition  ne  passe  point  le 
crime. 

UEulma-JEslam  9  le  Sadder-Bouu-'Deheschet  le 
Viraf-namak  font  mention  d'un  lieu  nommé 
flamestegarij  ou  Hamestan^  dans  lequel  vont 
les  âmes  dont  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions sont  égales ,  ou  à  peu  près.  Ce  lieu  qù  elles 
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doivent  rester  jusqu'à  la  résurrection,  est  entre 
le  ciel  et  Tenfer;  mais  Ahriman  n'y  a  point 
d'accès  (i). 

Les  croyances  des  Tibétains  s:ir  l'état  des  âmes 
après  la  mort ,  ne  diffèrent  point  de  celles  des 
autres  peuples.  Leur  paradis,  comme  leur  enfer, 
se  compose  de  plusieurs  séjours  ;  le  dernier  seul 
est  éternel  (3).  La  même  doctrine  règne  dans 
l'Inde  (3)  ,  à  la  Chine  et  au  Tonquin ,  où  l'on 
offre  (4)  5  ainsi  qu'au  Japon  (5) ,  des  sacrifices 
pour  les  morts.  On  en  offroit  également  cl^ez  les 
Indiens  Tzapotèques  (6). 

Ainsi  rien  n'ébranla  jamais  la  foi  du  genre 
humain ,  ni  ses  espérances.  Partout  la  vertu  Içve 
avec  joie  ses  regards  au  ciel,  où  elle  recevra  sa 


(1)  Anquetil  du  Perron,  Mém.  de  l'acad.  des  Inscript.  , 
tom.  LXIX  ,  p.  267 — 370. 

(2)  Alphjibet.  tibetan.,  tom.  I,  p.  18a  et  i83. 

(3)  Hist.  des  dieux  orient.,  ch.  XI  et  XII.  —  l'Ézour- 
Vedam ,  tom.  I ,  p.  5oo  et  suiv. ,  et  tom.  II,  pag.  lao  et 
laa.  —  Le  juge  des  morts  est  appelé  Yawa  par  les  Hin- 
doux. 

(4)  Voyage  au  Tonquin ,  tom,  I,  p.  aao.  —  Les  Ton- 
quinois  appellent  le  paradis  Toa-sen ,  siège  de  fleurs  ;  et 
l'enfer,  Nguc,  grande  caverne  d'où  l'on  ne  peut  sortir. 

(5)  Parallèle  des  reli^.,  tom.  I,  part.  I,  p.  436. 

(6)  M.  deHumboldt,  vues  des  Cordillières  et  monum. 
de  l'Amérique,  tom.  II,  p.  279, 
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récompense,  et  le  crime  même  n'ose  nier  le 
supplice  qui  Tattend.  Une  force  invincible  attire 
rhomme  vers  Tavenir;  cette  vie  rapide  ne  sui&t 
ni  à  la  conscience  du  juste,  ni  à  celle  du  mé- 
chant ;  il  faut  pour  égaler  la  terreur  de  l'un , 
les  désirs  et  l'espoir  de  l'autre,  quelque  chose 
d'infini  comme  la  puissance  de  Dieu  ,  et  d'éter- 
nel comme  sa  justice. 

Quelques  insensés .  il  est  vrai,  ont  cherché  le 
néant  dans  l'œuvre  immense  du  Créateur  ;  ils 
l'ont  appelé  à  grands  cris  au  milieu  de  l'univers; 
et  de  monde  en  mondç  la  vie  seule  leur  a  ré- 
pondu. 

D'autres  insensés,  oonnant  à  la  bonté  de  Dieu 
et  à  ses  jugemens  .eur  aoîble  raison  pour  règle , 
ont  rejeté  le  do^me  des  peines  passagères  ,  l'in- 
vocation des  saints,  la  prière  pour  les  morts, 
brisant  ainsi  l'un  des  plus  doux  liens  de  la  so- 
ciété religieuse  universelle  ,  et  ne  laissant  entre 
le  cœur  de  l'homme  et  l'objet  de  ses  regrets,  que 
le  silence  du  tombeau.  Mais  leur  fausse  sagesse 
est  confondue  par  la  tradition  unanime  des  peu- 
^  pies;  et,  tandis  que  ces  hommes  durs  et  présomp- 
tueux se  séparent  également  des  âmes  bienheu- 
reuses et  des  âmes  souffrantes ,  parce  que  leur 
esprit  grossier  ne  conçoit  d'autre  moyen  de  com- 
munication que  les  sens  ,  toutes  les  nations  de 
la  terre  et  tous  les  âges  répètent  :  C*est  une  sainte 
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et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  tnorts  j  afin 
qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  (i). 

Le  péché  luî-même  et  la  manière  dont  il  est 
entré  dans  le  monde ,  est  le  sujet  d'une  tradition 
non  moins  antique,  ni  moins  générale;  et  le 
dogme  terrible  de  la  chute  de  notre  premier  père 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine ,  se 
trouve  partout ,  et  partout  est  un  des  fondemens 
de  la  religion  universelle ,  ainsi  que  le  remarque 
Voltaire,  dans  un  passage  que  nous  avons  cité 
au  commencement  de  ce  volunce  (2). 

«  Ce  dogme  fondamental  du  christianisme 
»  n'étoit  point  ignoré  dans  les  anciens  temps , 
»  dit  Tabbé  Foucher.  Les  peuples  plus  voisins 


(1)  Sancta  ergo  et  salubris  est  cogitatio  pro  defunctis 
exorate ,  ut  à  peccatis  solvantur.  Maccab,^Ub.  11^  c.  XII ^ 
46.  —  La  prière  pour  les  morts  est  une  des  innovations 
reprochées  par  les  protcstans  à  l'Église  caiholique  ;  et , 
dès  le  second  siècle ,  TertuUien  disoît  :  «  L'épouse  prie 
»  pour  Tâme  de  son  époux  ;   elle  demande  pour  lui  le 
»  rafraîchissement  ;  elle  présente  des  offrandes  (  ou  plus 
»  probablement  elle  fait   offrir  pour  lui  le  saint  sacri- 
»  fice) ,   le  jour  anniversaire  de  sa  mort.  »  Enimverô  et 
pro  anima  ej us  orat^  et  refrigerium  intérim  adpostuisit  ei  y  et 
in  prima  resurrectione  consortium  ,  et  offert  annuis  diebus 
dormitionis  sjus.  De  monoqam,  cap.  X^    Oper.^  p.  53 1. 
Ed.  Rigalt. 

(a)  Chap.  XXIL 
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»  que  nous  de  l'origine  du  monde,  savoient,  par 
»  une  tradition  uniforme  et  constante  ,  que  ie 
»  premier  homme  avoit  prévafiqué ,  et  que  son 
»  crime  avdit  attiré  la  malédiction  d^  Dieu  sur 
»  toute  sa  postérité. 

»  D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  péché  originel 
9  est  un  fait  notoire  et  palpable.  Tousles  homme» 
»  naissent  avec  des  inclinations  dépravées,  por- 
»  tés  à  tous  leô  vices ,  et  ennemis  de  la  vertu. 
»  Leur  vie  sur  la  terre  est  viriblement  un  état  de 
»  misère  et  de  punition.  Il  est  donc  manifeste 
»  que  rhommë  n'^st  point  tel  qu'il  devroîtêtre, 
»  ni  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  Créateur  (  i  ).  » 

Cicéron  qui  a  peint  si  éloquemment  la  gran- 
deur de  la  nature  humaine ,  ne  laisse  pas  d'être 
frappé  des  étonnans  contrastes  qu'offre  cette 
même  nature,  sujette  à  tant  de  misères,  aux  ma- 
ladies, aux  chagrins,  aux  craintes,  au)c  plus  avi- 
lissantes passions;  de  sorte  que*  forcé  de  recon- 
noitre  quelque  chose  de  divin,  dans  l'homme  si 
malheureux  et  si  dégradé,  il  ne  sait  comment  le 
définir,  et  l'appelle  une  âme  en  mine  (2). 


(i)Méin.  de  Tacad.  des  Inscriptions,  tôm.  LXXIV, 
p.  392,  395. 

(a)  Homo  non  ift  à  maire,  sed  ut  à  novercA  natura 
editus  est  in  vitam  corpore  nudo,  et  fragili,  etinfirrao; 
iiDimo  autem  anxio  ad  molestias,   humili  ad  timorés» 
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Et  voilà  pourquoi,  dans  Piaton,  Socrate  rap- 
pelle à  6es  disciples,  que  ceux  qui  ont  établi  les 
mystères j  et  (fui  ne  sont  point,  dit-il ,  à  mépriser , 
enseignoient^  d'après  les  anciens,  que  quiconque 
meurt  saq^  être  purifié ^  reste  aux  .enfers  plongé 
dans  la  boue;  et  que  celui  qui  a  été  purifié ,  habite 
avec  les  dieux  (i). 

Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poètes  di- 
soient, au  rapport  de  Philolaûs  le  pythagoricien, 
que  l'âme  étoit  ensevelie  dans  le  corps ,  comme  dans 
un  tombeaUj  en  punition  de  quelque  péché  {2).  C'é- 
toitaussiladoctrine  des  Orphiques  (v3);  et  comme, 
en  même  temps,  on  reconnoissoit  que  l'homme 


molli  ad  laboreâ ,  prono  ad  iibidines  :  in  quo  tamen  ine^t 
tanquam  obrutus  quidam  divinus  ignis  ingenii  et  mentis.    . 
De  Republic,  j  lib.  III  ;  ap,  August.,  Ub.  IV ,  contra  Pe- 
iagium, 

(l)  Kai  xivduvsu&>o't  xat  oi  rctç  rekeràç  )i|xïv  ourot  xaraemjo'av- 
Tsç  j  bxt  f aCXot  Tive;  elvat ,  iXka.  t&>  ovtc  Traçai  alvÎTTSffOae  oxe  oç 
av  àiiÙYixoç  xai  àrs^e^TOC  si;  a^ou  àf  ixigrai ,  êv  ^opSôpu  ydaeroû.  6 
^8  nsuCLBûtpfjiévoç  T£  xoti  T8TeXev|iévoç ,  êxeïo'e  â^ txojxevoç ,  jxerà  i&eâv 
olx>i(rei.  Phœd,  Oper.^  tom,  I,  pag,  iSy.  Edit.  Bipont, 

(3)  Aiysi  de  ';«p  ô  IluOayopeeo;  ^AdXaoç  wde  pueprupiovrat  ds  xai 
•t 'ira^^coi  ^soXôyot  ts  xai  puxvreïç  fl^ç  dti  rtva^  ocpaprtaç  a  '{'v^ra  re5 
(r&)fAaT(  ouvÉÇeuxTai ,  xai  xadaTrep  Èv  aoi>[AaTt  tovt&>  riOaTTrai. 
Clem.  Aleœànd.  Strom, ,  Ub.  III j  pag.  453. 

(3)  Platon.  Cratyl.,  Oper.^  tom.  III  ,p.  264. 
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étoit  sorti  bon  des  mains  de  Dieu,  et  qu'il  avoit 
d'abord  yécu  dans  un  état  de  pureté  et  d'inno- 
cence (  I  ) ,  le  crime  pour  lequel  il  étoit  puni , 
étoit  par  conséquent  postérieur  à  sa  création. 

Mais  comment  le  crime  d'un  seif).  homme 
a-t-il  infecté  toute  sa  race?  Commenfles  enfan» 
peuvent-ils  justement  porter  la  peine  de  la  faute 
de  leur  père?  Ils  la  portent  cette  peiné,  c'est  un 
fait  constant,  et  que  dès  lors  il  n'est  nnllement 
nécessaire  d'expliquer.  Dieu  est  juste  et  nous, 
sommes  punis,  voilà  tout  ce  qu'il  est  indispen« 
sable  que  nous  sachions;  le  reste  n'est  pour  nous 
que  de  pure  curiosité. 

Une  raison  sage  peut  néanmoins  découvrir 
quelques  lueurs  dans  ce  profond  mystère,  et  la 
philosophie  ancienne ,  en  prenant  la  tradition 
pour  guide,  seule  méthode  qui  puisse  donner 
une  base  solide  et  une  règle  sure  au  raisonne- 
ment, s'est  élevée,  sur  la  question  aussi  difficile 
.  qu^importSinte  de  l' imputation  des  délits,  à  de  fort 
belles  considérations. 

Dans  son  Traité  sur  les  délais  de  la  justice  di^ 
vine,  Plutarque  fait  d'abord  observer  qu'il  y  a 
des  êtres  collectifs^  qui  peuvent  être  coupables  de 
certains  crimes ,  aussi  bien  que  les  êtres  indivi-^ 

(1)  Dicâearch.  ap,  Porphyr.,  De  abiftîn.,  lib.  IV.  p.  345. 
—  Plat,  in  Philœb. 
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duels.  «  Un  état,  par  exemple,  est,  dit-il,  une 
9  même  chose  continuée ,  un  tout,  .semblable  à 
»  un  animal  qui  est  toujours  le  même ,  et  dont 
»  Tâge  ne  sauroit  altérer  l'identité.  L'état  étant 

>  donc  toujours  un,  tandis  que  l'association 
»  maintient  l'unité,  le  mérite  et  le  blâme;  la 
»  récompense  et  le  châtiment ,  pour  tout  ce  qui 
»  est  fait  en  commun,,  lui  sont  distribuas  jus- 
»  tetnent,  comme  ils  le  sont  à  l'homme  indivi- 
»  duel  (i).  » 

«  Mais ,  ajoute  Plutarque ,  si  l'état  doit  être 

>  considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  endoit  êtrede 
»  même  d'une  famille  provenante  d'une  souche 
»  commune,  dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 
»  cachée,  je  ne  sais  quelle  communication  d'es- 
»  sences  et  de  qualités,  qui  s'étend  à  tous  les  in- 
»  dividus  de  la  lignée.  Les  êtresfiroduits  par  voie 
»  de  génération,  ne  ressemblent  pioîht  aux  pro- 
»  ductions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci ,  dès 
»  que  l'ouvrage  est  terminé,  il  est  sur-le-champ 
»  séparé  delà  main  de  l'ouvrier,  et  ne  lui  appar- 
»  tient  plus  :  il  est  bien  fait  par  lui,  mais  non  de. 
»  luL  Au  contraire,  ce  qui  est  engendré,  provient 
»  de  la  substance  même  de  l'Etre  générateur  ; 

'•  ■  m 

I 

(i)  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition 
des  coupables  ;  trad.  de  M.  le  comte  de  Maistre  ,  p.  48. 
Lyon,  i8!6.  ^ 
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9  tellement  qu'il  tient  de  lui  quelque  chose  qui 
»  est  très-justement  puni  ou  récompensé  pour 
»  lui;  car  ce  quelque  chose  est  lui  (i).  » 

D'après  la  doctrine  des  Perses,  Meschia  et 
Meschiané  ,  ou  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  étoient  d'abord  purs,  soumis  à  Ormuzd 
leur  auteur.  Ahriman  les  TÎt ,  et  fut  jaloux  de 
leur  bonheur.  Il  les  aborda  sous  la  forme  d'une 
couleuvre,  leur  présenta  des  fruits,  et  leur  jper- 
suada  qu'il  étoit  l'auteur  de  l'homme,  des  ani- 
maux, des  plantes  et  de  ce  bel  univers  qu'ils  ha- 
bitoient.  Us  le  crurent;  et  dès  lors  Ahriman:  fut 
leur  maître*  Leur  nature  fut  corrompue;'  et  cette 
corruption  infecta  toute  leur  postérité  (2). 

Ainsi  le  péché  ne  vient  point  d'Ormuzd;  mai» 
il  a  été  produit^  dit  Zoroastre,  par  [Etre  caché 
dans  le  crime  ,  o«  Ahriman  (3).  H  y  a ,  selon  les 
Parsis,  des  souillures  que  l'homme  apporte  en 
naissant  (4). 

L'Ezour-Vedam  enseigne  aussi  que  «  Dieu  ne 
»  créa  jamais  îe  vice.  Il  ne  peut  en  être  Fauteur;  et 

(1)  Ibjd,,  p.  5o  et  5i.  ^ 

(a)  Yendidat-Sade ,  p.  3o5  ,  428. 

(3)  Exposit.  du  syst.  thêolog.  des  Perses,  tiré  des  livres 
. Zends,  Pehlvis  et  Parsis,  par  Anquetii  du  Perron.  Mém* 

del'acad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX,  p.  i84* 

(4)  Ibid.,  p.  a5G. 
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9  ce  Dieu ,  qui  est  la  sagesse  et  la  sainteté  même , 

»  ne,  le  fut  jamais  que  de  la  vertu.  H  nous  a 

»  donné  sa  loi,  où  il  nous  prescrit  ce  que  nous 

»  devons  faire.  Le  péché  est  une  transgression 

»  de  cette  loi,  par  laquelle  il  nous  est  expressé- 

»»  ment  défendu.  Si  le  péché  règne  sur  la  terre, 

»  c'est  nous-mêmes  qui  en  sommes  les  auteurs. 

))  jMos  mauvaises  inclinations  nous  ont  portés  à 

»  transgresser  la  loi  de  Djeu.  De  là  est  nç  hpre- 

«  mier  péché  ^  lequel  une  fois  commis  en  a  entraîné' 

»  .bi^n  d'autres  (i).  »  L'auteur  reconaoît  dans 

un  autre  endroit  que  le  premier  homme  fut  créé 

d^ne  Vinnocence,  et  qu'il  vivoit  heureux,  parce 

qu'il  dominoit  sur  ses  passions  et  ses  appétits  (2). 

Du  reste  Maurice  a  prouvé  que  l'histoire  d'Adam         \  . 

et  <ie  sa  chute,  telle  que  Moïse  la  raconte ,  est         | 

coodirmée  par  les  monumens  et  les  traditions  des 

Indiens  (3).  Il  prouve  également  que  la  .doc- 


(1)  L'Ezour- Védam ,  l.  I ,  c.  IV,  t.  I,  p.  201  ,  ao2. 

(2)  Ibid.,  liv.  V,  ch.  V;  tom.  II,  p.  77. 

(3)  Maurice's  history  of  Hindostan ,  vol.  I ,  chap.  XI. 
—  Id.  ,  Indian  Antiq. ,  vol.  V,,  p.  657.  Yid.  et.  Maimo- 
nidesj  Luctor.  dubitaiit.,  part.  III,  cap.  XXIX,  etMcn- 
dès  de  Piato. ,  Voyage  en  Europe  ',  ea  Asie  et  en  Afri- 
que, etc.  Abraham  Roger,  et  le^  Reeherches  asiatiques. 
Le  nom  même  d'Adam  étoit  connu  des  JPerges,  des  In- 
diens ,  et  de  tous  les  anciens  peuples  de  TOrient. 
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trine  du  péché  originel  étoit  enseignée  par  les 
druides  (i).  Voltaire  lui-même  avoue  que  les 
brames  «  croy  oient  l'homme  déchu  et  dégénéré; 
»  cette  idée  se  trouve.,  ajoute-t-il^  chez  tous  lès 
»  anciens  peuples  (2).  » 

Confucius,  après  avoir  dit  que  la  raison  est  un 
présent  du  ciel,  ajoute  :  «  La  concupiscence  Ta 
»  déréglé^  5  et  il  s'y  est  mêlé  plusieurs  impuretés. 
»  Otez-scn  donc  ces  impuretés,  afin  qu'elle  re- 
»  prenne  son  premier  lustre,  et  qu'elle  ait  toute 
»  sa  perfection  (3).  »  Son  principe ^  remarque 
l'auteur  qui  nous  a  fourni,  cette  citation ,  est  que 
t  homme  étant  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature, 
se  trouve  corrompu  par  des  passions  et  par  des  pré- 
jugés; de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  le  rappeler  à 
la  droite  raison  et  de  le  renouveler  (4). 

Le  philosophe  T chouangsé  ^xx^^i^noiX^  confor- 
mément à  la  doctrine  des  King  ,  ou  livres  sacrés 
des  Chinois,  «  que  dans  l'état  du  premier  ciel 
»  l'homme  étoit  uni  au-dedans  à  la  souveraine 
»  raison ,  et  qu'au  dehors  il  pratîquoit  toutes  les 
ï»  œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouissoit 

(1)  Indîan  antiq.,  vol.  VI,  p.  55. 

(2)  Additions  à  i'Hist.  générale,  p.  17.  £d.  de  1763. 

(3)  Ce  passage  sf;  trouve  dans  le  livre  qui  a  pour  titre: 
Ta-Hlo,  Vid.  Morale  d'e  Confueius,  p,  5o. 

(4)Ibid.,  p,  169.  ^ 
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»  dans  la  vérité.  Il  n'y  avoit  eh  lui  aucun  mé- 
»  lange  de  fausseté.  Alors  les  quatre  saisons  de 
»  l'année-  suivoient  un  ordre  réglé  sans  confu- 
»  sion...  Rien  ne  nuisoitàThoaime,  et  l'homme 
»  ne  nuisoit  à  rien.  Une  harmonie  universelle 
»  régnoit  dans  toule  la  nature.  »  Mais ,  suivant 
la  même  tmdition ,  «  les  colonnes  du  ciel  furent 
»  rompues  ;  la  terre  fut  ébranlée  jusqu'aux  fon- 
»  démens...  L' Iwmme  s' étant  révolte  contre  le  ciel, 
»  le  système  de  l'univers  fut  dérangé  ,  et  ITiar- 
»  monie.  générale  troublée,  les  maux  et  les 
»  crimes  inondèrent  la  face  de  la  terre  (  i).  » 

Tous  ces  maux  sont  venus ,  dit  le  livre  Likiykl , 
parce  que  «  l'homme  méprisa  le  souverain  em- 
»  pire.  Il  voulut  disputer  du  vrai  et  du  faux  ;  et 
»  ces  disputes  bannirent  la  raison  éternelle.  Il 
»  regarda  ensuite  les  objets  terrestres,  et  les  aima 
»  trop;  de  là  naquirent  les  passions...  Voilà  la 
»  source  primitive  de  tous  les  crimes  ;  et  ce  fut 
»  pour  les  punir  que  le  ciel  envoya  tous  les 
»  maux  [2).  » 

La  mère  de  notre  ckair,  ou  la  femme  au  serpent 


(1)  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  H-oainantsé  ^  et  des 
pkiloâopheâ  Ventsé  et  Lietsé ,  qui  yivoient  Jong-temps 
avant  lui.  Vid.  ^am»ày  ^' Discours  sur  la  mytholog,, 
p.  146 — »4^* 

(u)  Ibid.,  p.  149  et  i5o. 

.  5.  :i6 
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Cihuacohuatly  est  célèbre  dans  les  traditions 
mexicaines,-  qui  la  représentent  déchue  de  son 
premier  état  de  bonheur  et  d'innocence  (i).  On 
a  récemment  découvert  près  d'une  ville  de  la 
Pensylvanîe ,  un  monument  qui  prouve  que  la 
même  tradition  étoit  répandue  dans  toute  FAmé- 
rîque(2).  Mais  deux  seuls  faits  suffisent  pour 
prouver  que  la  chute  de  l'homme  et  la  corrup- 
tion de  notre  nature,  furent  toujoursune  croyance 
universelle.  ' 

Et  d'où  viendroit  sans  cela  l'usage  des  sacri- 
fices ?  Quel  en  seroit  le  fondement,  la  raison  ? 
Pourquoi  répandre  le  sang  ,    et  trop  souvent 


(i)  M.  (le  Humboldty  Vues  des  Cordillères  et  monum. 
de  l'Amériq  ,  tom.  I,  p.  237  >  et  274.  Tom.  II,  p.  198. 

(2)  «  L'automne  dernier,  un  violent  orage  éclata  près 
D  de  Brownsvellè,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Pen- 
ï)  sylvanie  ,  et  déracina  un  chêne  énorme,  dont  la  chute 
»  laissa  voir  une  surface  en  pierre  d'environ  seize  pieds 
»  carrés,  sur  laquelle  sont  gravées  plusieurs  figures  : 
»  entre  autres,  deux  nie  forme  humaine,  représentant  un 
»  homme  et  une  femme ,  séparés  par  un  arbre.  La  der- 
»  nière  tient  des  fruits  à  la  main.  Des  cerfs ,  des  ours  et 
»  des  oiseaux  sont  sculptés  sur  le  reste  de  la  pierre.  Ce 
»  chêne  avoit  au  moins  cinq  ou  six  cents  ans  d'existence  ; 
»  ainsi  ces  figures  ont  dft  être  sculptées  long-temps  avant 
»  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb.  »  Annales  de 
la  littérature  et  des  art-s ,  tom.  X  9  p-  286  ,  287. 
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même  le  sang  humain,  si  Ton  n'avoit  pas  été 
partout  persuadé  que  Thomme  devoit  à  Dieu  une 
grande  satisfaction ,  et  qu'il  étoit  pour  lui  un 
objet  de  colère  ?  A  quoi  bon  tant  d'expiations  j 
s'il  n'y  avoit  rien  à  expier;  et  tant  d'hosties  s'il 
n'existoit  point  de  coupables?  La  conscience 
éveillée  en  tous  lieux  par  la  tradition  ,  tâchoit 
par  ces  moyens  d'apaiser  le  ciel  irrité  ,  de  sus- 
pendre des*  châtimens  dont  elle  sentoitla  jus-         .  ^ 
tice  (i)  ;  et  le  genre  humain  condamné  à  mort,'        |   / 
songeoit  moins,  chose  remarquable ,  à  deman- 
der sa  grâce  ,  qu'à  se  racheter  par  la  substitu-  » 
tion  d'une  autre  victime. 

L'idée  que  nous  naissons  impurs  et  crimi- 
nels, étoit ,  de  toute  antiquité ,  si  profondément 
empreinte  dans  les  esprits,  qu'il  existoit  chez 
tous  les  peuples  des  rites  expiatoires  pour  puri- 
fier l'enfant  à  son  entrée  dans  la  vie  (2).  Ordi- 


(1)  «  De  tant  de  religions  différentes ,  il  li'en  est  aucune 
»  qui  n'ait  pour  but  principal  les  expiations.  L'homme  a 
»  toujours  senti  qu'il  avoit  besoin  de  clémence.  »  Voltaire* 
Essai  sur  l'hîst,  génér,,  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions ^  chap,  CXXy  tom,  III,  p.  2o5.  Edit.  de  1756. 

(2)  De  toute  antiquité*,  les  Sabéens  purifioîent  leurs 
enfans  nouveaux  nés  en  les  faisant  passer  par  le  feu  ,  per- 
suadés que  sans  cela  ils  mourraient^  dit  Maimonîdes.  More 
Nevoch,,  part.  III  ^  cap.  XXXVIV,  p.  449- 
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nairemen^  cette  cérémonie  avoit  lieu  le  jour  où 
Tou  donnoit  un  nom  à  Fenfant.  Ce  jour,  chez 
tes  Romains ,  étoit  le  neuvième  pour  les  garçons, 
et  le  huitième  pour  les  filles  (i).  On  Tappeloit 
lustricus .  à  causé  de  Teau  lustrale  qu'on  em- 
ployoit  pour  purifier  le  nouveau  né  (2).  Les 
Égyptiens  (3) ,  les  Perses  (4)  et  les  Grecs  (5) 
avoient  une  coutume  semblable.  Au  Yucatan 
on  €pportoit  Fenfant  dans  le  temple^  où  le  prê- 
tre lui  versoit  sur  la  tête  de  Teau  destinée  à  cet 
U3age ,  et  lui  donnoit  un  nom.  Aux  Canaries  , 
c*étoient  les  femmes  qui  remplissoient  cette  fonc- 
tion à  la  place  des  prêtres  (6).  Mêmes  expiations 
prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexicains  (7). 


(i)Macrob.  Saturn.,  lib.  T. 

(2)  Festu^  ,  De  verb.  signifie. 

(3)  Analyse  de  l'Inscript.  de  Rosette ,  p.  i45. 

(4)  Nous  renaarquerons  que  les  Parsis  eurent  toujours 
un  baptême.  Le  bâptênne  est  commun  à  toutes  les  an- 
ciennes nations  de  l'Orient,  Voltaire  j  Bemarq,  sur  l'hist. 
gén^,  §c  XI,  /?.  4i- 

(5)  Ils  appeloient  cette  cérémonie  àfx<pi^péfxta ,  parce 
qu'on  couroit  autour  du  foyer  et  des  dieux  Lares ,  en  te- 
nant le  uouyeau  né  entre  les  bras. 

(6)  Carli,  Lettres  amer.,  tom.  I ,  p.  146  et  147. 

(7)  «  Tous  les  détails  de  cette  table  de  la  loi  mexicaine , 
n  rappellent  le  baptême  des  prosélytes  du  judaïso^e.  » 
M.  de  Hcmboidt,   Vues  des  Cordillères  et  des  monununs 
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«  La»sage-femme ,  en  invoquant  le  dieu  Otne- 
»  teuctlî  (i)  et  la  déesse  Omecihuatl,  qui  rivent 
»  dans  le  séjour  des  bienheureux ,  jetôit  de  l'eau 
)j  sur  le  frontet  la  poitrine  du  nouveau  né  :  après 
»  avoir  prononcé  dififérentes  prières  (2),  dans 
»  lesquÂies  Teau  étoit  considérée  comme  le  sym- 
»  bole  de  la  purification  de  l'âme,  la  sage-femme 
»  faisoit  approcher  'des  enfans ,  qui  avoient  été 
»  invités  pour  donner  un*iiom  au  nouyeaif  né. 
»  Dans  quelques  provinces  on  allumoit  en  même 
»  temps  du  feu ,  et  on  faisoit  semblant»  de  passer 


de  l'Amérique  ,  tom,  II  j  p.  3i2.  Ce  n'est  pas  le  seul  rap- 
port qu'eussent  les  usages  et  les  traditions  mexicaines  avec 
les  traditions  et  les  usages  des  juifs ,  et  même  deg^  cbrê- 
tîens.  On  trouvoit  parmi  eux ,  outre  «  leurs  traditions  sur 
»  la  mère  des  hommes ,  déchue  de  son  premier  état  de 
»  bonheur  et  d'innocence  ;  l'idée  d'une  grande  inonda- 
»  tion  ,  dans  laquelle  une  seule  famille  s'est  échappée  sur 
»  un  radeau  ;  l'histoire  d'un  édifice  pyramidal  élevé  par 
ft  l'orgueil  des  hommes  et  détruit  par  la  colère  des  dieux  ; 
K  des  idoles  faîtes  avec  de  la  fârinç  de  maïs  pétrie ,.  et 
n  distribuées  en  parcelles  au  peuple  rassemblé  dans  l'en- 
»  ceinte  des  temples  ;  les  déclaratioas  de  péchés  faites  par 
»  les  pènitens  ;  des  associations  religieuses  ressemblant  à 
»  nos  couvens  d'hommes  et  de  femmes.  »  Ibid,,  tom,  I , 
p,  237  et  258.  Vid.  et.  Garli,  Lettres  améric,  tom,  I , 
p,  i5i  — 154' 

(1)  Le  Dieu  du  paradis  céleste. 

(2)  Clavigero ,  tom.  II,  p.  86. 


4o6  nssAi  SUR  l'indifférence 

»  l'enfant  par  la  flamme,  comme  pourlfe^urifier 
»  à  la  fois  par  l'eau  et  le  feu.  Cette  cérémonie 
»  rappelle  des  usages  dont  l'origine,  eu  Asie,  pa- 
»  roît  se  perdre  dans  une  haute  antiquité  (i).  » 

Les  Tibétains  ont  aussi  de  pareilles  expia- 
tions (2).  Dans  l'Inde  p  lorsqu'on  donu©  le  nom 
à  un  enfant,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur 
son  front ,  et  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  de 
l'eautode  rivière  ,  le  Brajbme  s'écrie  à  haute  voix  : 
«  0  Dieu  pur,  unique,  invisible ,  éternel  et  par- 
»  fait  !  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une  tribu 
»  sainte,  oint  d'une  huile  incorruptible  et  puri- 
»  fié  avec  de  l'eau  (3).  » 

On  a  vu  que  la  corruption  de  notre  nature 
par  suite  d'un  premier  péché ,  étoit  un  des  points 
de  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères.  Le 
sixième  livre  de  l'Enéide  n'est  guère  qu'une  bril- 
lante exposition  de  cette  doctrine;  etpeut-'être 
l'antiquité  n'offre-t-elle  rien  qui  prouve  davan- 
tage le  pouvoir  de  la  tradition  sur  l'esprit  hu- 
main ,  que  Ye  passage  de  ce  livre  où  le  poète , 
pénétrant  avec  Enée  dans  le  séjour  des. morts, 
décrit  en  vers  magnifiques ,  le  lugubre  spectacle 


(i)  M.  delïuraboldt ,  Vues  des  Cordillères  et  monum. 
de  r Amérique  ,  tom.  I^  p.  223. 

(2)  Alphabet,  tibetan. ,  Praefat.  ,  p.  XXXL 
(5)  Extrait  des  travaux  de  la  société  de  Calcutta. 
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qui  se  présente  d'abord  à  sa  vue  ;  car ,  s'il  y  a 
quelque  chose  au  monde  qui  réveille  en  nous 
l'idée  de  l'innQcence ,  assurément  c'est  l'enfant 
qui  n'a  pu  encore  ni  commettre  le  mal ,  ni  même, 
le  connoître;  et  supposer  qu'il  soit  soumis  à  des 
chàtimens,  (Jes  souffrances ,  est  une  pensée  qui 
révolte  toute  l'âme.  Cependant  Virgile,  le  tendre 
Virgile,  place  les  enfans  moissonnés  à  la  mamelle ^ 
avant  d'avoir  goûté  la  vie^  à  l'entrée  des  royaumes 
tristes  y  où  il  les  représente  dans  unétat  depeine, 
pleurant  et  poussant  un  long  gémissement ,  va- 
gitus  ingens  (i).  Pourqm^  ces  pleurs,  ces  voix 
douloureuse*}  ,  ce  cri  déchirant  ?  Quelle  faute 
expient  ces  jeunes  enfans,  à  qui  leurs  mères 
n'ont  pojnt  souri  (2)?  Qui  a  pu  suggérer  au  poète 
cette  étonnante  fiction  ?  Quel  en  est  le.  fonde- 
ment? D'où  vient-elle ,  sinon  de  la  croyance  an- 
tiqne,  que  l'homme  naît  dans  le  péché  (3)  ? 

Mais  s'il  a  toujours  coîino  et  avoué  sa  dégra- 

• 

(1)  Gontinuô  auditae  voces ,  vagitûs  et  i»gens  , 
Infantumque  aounae  flenUs  io  limine  primo  r 
Quos  dulcis  yit«  exortes ,  et  ab  ubere  raptos 
Abstulit  atra  dies ,  et  funere  mersit  acerbo. 

^neid.,  llb.  FI,  v.  4^6. — 4>9« 

(2)  ....  Gui  non  risere  parentes.  ^ 

FirgiL,  Eclog.  IV,  V.  62. 

(5)  J'ai  été  engendré  dans  l^iniquité ,   et  ma  mère  m'a 
conçu  dans  le  péché.  Ps,  L.  v,  7,  selon  l'Hébreu. 
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dation,  toujours  aussi  Tespérance  d'être  un  jour 
rétabli  dans  son  premier  état ,  a  soutenu  son 
courage  ;  et  sous  le  poids  du  crin;ie  que  tout  lui 
rappeloit ,  au  dehors  comme  au  dedans  de  lui- 
même,  il  a  pu  encore  lever  les  yeux  au  ciel 
sans  effroi.  Tous  les  peuples  ont«attendu  un 
Libérateur ,  un  personnage  mystérieux  ,  divin, 
qui,  selon  d'anciens  oracles,  devoit  leur  appor-* 
ter  le  salut,  et  les  réconcilier  avec  l'Éternel, 
t  Malgré  Tignorance  et  la  dépravatioa  intro^ 
»  duites  par  l'idolâtrie,  la  tradition  de  cette  pro- 
»  messe  s^est  .encore  Msez  conservée  pour  qoe 
»  l'on  en  aperçoive  des  Iraces  chez  les  anciens. 
•  L'opinion  qui  a  régné  parmi  tous  les  peuples,  et 
»  qui  a  eu  cour»  chez  eux  dès  le  commencetficnt  y  de 
»  la  nécessité  d'un  médiateur,  me  paroît  en  être 
»  la  suite.  Tous  les  hommes,  convaincus  de  leur 
»  ignorance  et  de  leur  misère,  se  sont  jugés  trop 
»  vils  et  trop  impurs  "potir  oser  se  flatter  de  pou- 
»  voir  communiquer  par  eux-mêmes  avec  Dieu  ; 
ils  ont  été  universellement  persuadés  qu'il  leur 
falloit  un  médiateur,  parlemiel  ils  pussent  lui 
»  présenter  leurs  vœux ,  en  être  favorablement 
»  écoutés,  et  recevoir  les  secours  dont  ils  avoient 
»  be|pin.  Mais  la  révélation  s'étant  obscurcie 
»  chez  eux ,  et  les  hommes  ayant  perdu  de  vue 
»  le  seul  médiateur  qui  leur  avoit  été  promis,  ils 
»  lui  ont  substitué  des  médiateurs  de  leur  propre 
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»  choix;  de  là  est  venu  le  culte  des  planètes  et 
»  des  étoilefi,  qu'ils  ont  regardées  comme  les  ta- 
»  bernacles  et  la  demeure  des  intelligences  qui 
»  en  régloientjies  mouvemens  :  prenant  ces  in- 
«»  telligences  pour  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu 
»  et  eux ,  ils  ont  cru  qu'elles  pouvoiem  leur  ser- 
t  virde  médiateurs  ;  en  conséquence,  ils  se  sont 
»  adressés  à  elles  pour  entretenir  le  commerce 
»  toujours  nécessaire  entre  Dieu  et  sa  créature? 
»  ils  leur  ont  offert  leurs  vœux  et  leurs  prières, 
t  dans  l'espérance  que  par  leur  canal  ils  obtien- 
■•droientdeDieulesbiensqu'ilsluidemandoient. 
»  Telles  ont  été  les  idées  généralement  reçues  , 
»  parmi  lespeuples  de  tout  pays  et  de  tout  temps. 
»  Mais  ceux  qui  étoîent  plus  instruits  des  pre- 
»  mières  traditions  du  genre  humain,  ont  parfei- 
»  tement  senti  Tinsuffisancedetels  médiateurs; 
»  ils  ont  non  seulement  désiré  d'être  instruits  de 
ï>  Dieu,  ils  ont  même  espéré  que  l'Être  suprême 
»  viendront  un  jour  à  leur  secours,  qu'il  leur  en- 
»  verroit  un  docteur  qui  dissiperoit  les  ténèbres 
»  de  leur  ignorance,  qui  les  éclaireroit  sur  la  na- 
»  ture  du  culte  qu'il  exige,  et  quî  leur  fourni- 
»  roit  les  moyens  de  réparer  la  nature  corrom- 
»  pue  (i)'  •• 


(i)  L'abbé  Mignot,   Mém.  de  Tacad.  des  Inscriptions, 
tom.  LXV|^/|  ei  5. 
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Le  savant  Prideaux  reconnoit  aussi  que  «  la 
»  nécessité  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
»  hommes ,  étoit  depuis  le  commencement  une 
»  opinion  régnante  parmi  tous  1^  peuples  (i). 

Job,  plus  ancien  que  Moïse,  et  Iduméen  de 
nation,  nAttoit  toute  son  espérance  dans  ce  mé- 
diateur nécessaire ,  qui  étoit  en  même  temps  le 
Libérateur  promis.  «  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
'  j^  teur  est  vivait ,  et  que  je  ressusciterai  de  la 
»  terre  au  dernier  jour,  et  que  je  aérai  de  nou- 
»  veau  revêtu  de  ma  chair,  et  dans  ûia  chair 
»  je  verrai  mon  Dieu.  Je  le  verrai ,  moi-mêm% 
»  et  non  pas  un. autre,  et  mes  yeux  le  contem- 
»  pleront  :  cette  espérance  repose  dans  mon 
»  sein  (2).  ' 

Latraditiondu  Rédempteur  répandue,  comme 
on  le  voit,  en  Orient  dès  les  premiers  âges  ,  le- 
montoit  par  Noé  et  les  Patriarches  jusqu'à  l'ori- 
gine du  monde;  et  pour  prévenir  l'oubli  où  elle 


(1)  Hist.  des  Juifs,  T*  partie ,  liv.  III,  tom.  I ,  p.  SgS. 
Paris,  1726.       •        ^ 

(2)  Scio  enim  quod  redeniptor  meu6  vivi*,  et  in  novis- 
simo  die  de  t;prrâ  surrecturus  sum  :  et  rursùm  circumda- 
bor  pelle  ineâ ,  et  in  carne  niea  videbo  Deum  meum  ; 
quem  visurus  sum  ego  ipse,  et  oculi  mei  conspecturi 
sunt ,  et  non  alius  :  reposita  est  haBC  spes  mea  in  sinu  naeo. 
Job^  XIX  9   25 — 27.  j^ 

m 
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auroît  pu  tomber  peut-être ,  Dieu  la  rappeloit 
aux  tiomme^,  dans  les  temps  anciens,  par  des 
prophéties  successives.  C'est  ainsi  quelle  fils  de 
Beor,  prêtre  du  vrai  Dieu,  comme  il  pjiroît  (i), 
révélant  aux  nations  sa  parole^  la  doctrine  du 
Très-Haut  y  et  les  visions  du  Tout-Puissant ^  s'é- 
crioit  quinze  siècles  avant  Jésus-Ghrist  :  «  Je  le 
»  verrai,  mais  npn  à  présent;  je  le  comtempîerai, 
»  <pais  non  de  près.  L'Etoile  s'élèvera  de  Jacob, 
»  et  le  Sceptre  d'Israël  :  de  Jacob  sortira  celui 
»  qui  doit  régner  (2).  » 

.  Les  termes  mêmes  de  la  prophétie  marquent 
clairement  qu'elle  se  rapporte  à  une  croyance 
antérieure  et  à  un  personnage  connu ,  mais  en- 
veloppé d'une  obscurité  mystérieuse  ;  car ,  avant 
l'accomplissement  despromesses,  leshomiipiesne 
pouvpient  ni  ne  de  voient  avoir  du  Messie  une  con- 


(1)  La  religion  de  Balaam  étoit  saine,  quoiqu'il  eût 
le  cœur  gâté.  L'abbé  Foucher,  Mém,  de  l'acad,  des  Ins- 
criptions^ tom.  LXVI^  p.  i32. —  Caritas  ei  deerat,  dit 
saint  Augustin.  De  div,  Quœst.  ad  Simptician.y  l.  II , 
quœst,  I ^n.g. 

(a)  Dixit  Balaam  filius  Beor....  dixhtauditor  sermonum 
Dei,  qui  no  vit  doctrinam  altissimi,  et  visiones  Omnipo- 
tentis  videt. . .  Videbo  eum,  sed  non  modo  ;  intuebor 
illum ,  sed  non  propè.  ORIETUR  STELLA  ex  Jacob ,  et 
consurget  Virga  de  Israël...  De  Jacob  erit  quidominctur. 
Numer.j  XXI F,  i5,  16,  17,  19. 
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noissance  aussi  parfaite  quViprès  sa  renue.  Ce- 
pendant Job  l'appelle  Dtfcitrès-exïlressëment,  et 
il  indique  que  ce  Dieu  sera  revêtue  d^un  corp&, 
puisqu'il  le  verra  dans  sa  chair  ^  et  que  setyeuxle 
contempleront. 

t  En  annonçant  l'apparition  d'un  Sauveur  vie- 
»  torieux,  le  Très-Haut,  dit  Faber,  vouloitem- 
»  pêcher  que  les  nations  tombassent  dans  le 
»  désespoir  ou  dans  l'ignorance.  Nous  trouvons 
»  en  effet  qu'une  vive  attente  d'un  puissant 
»  libérateur  et  réparateur  ,  vainqueur  du  ser- 
»  peut  et  fils  du  Dieu  suprême ,  attente  dérivée 
»  en  partie  de  la  prophétie  de  Balaam  (  i  ) ,  et  en 
»  partie  de  la  tradition  plus  ancienne  d'Abra- 
»  ham  et  de  Noé ,.  ne  cessa  jamais  de  prévaloir, 
»  d'une  manière  plus  ou  moins  précise  et  dis- 
»  tincte ,  dans  toute  l'étendue  du  monde  païen; 
»  jusqu'à  ce  que  les  Mages,  guidés  par  un  mé- 
»  téore  surnaturel ,  vinrent  d'Orient  chercher 
»  V Étoile  destinée  à  relever  Israël ,  et  à  renverser 
«  l'idolâtrie  (2).  » 


(1)  La  prophétie  de  Bilâm  ou  Balaam,  fils  de  Beor, 
étoît ,  dît  d'Herbelot ,  fort  répandue  dans  l'Orient.  Biblioih, 
orient,  y  art.  Zerdascbt , /om.  f^I^  p.  5io.' 

(2)  Horœ  Mosaleœ  :  or  a  Dissertation  on  the  credibility 
and  theology  of  the  Pèntateuch  ;  by  George  Stanley  Fifber, 
vol.  II,  sect.  I,ch.  II,  p.  98.  Seconde édit.,London,  1818 
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Elle  n'étoit  presque  tout  entière  qu'une  cor- 
ruption, un  abus  du  dogme  même  de  la  mé- 
diation (»),  et  elle  prouve  invinciblement  la 
vérité  de  ce  dogme  lié ,  d'une  manière  insépa- 
rable 5  à  celui  delà  dégradation  de  notre  nature; 
comme  la  multitude  des  remèdes  ridicules  et 
impuissans  prouve  la  réalité  des  maladies  qui 
nous  affligent,  'et  le  besoin  senti  d'un  remède 
efficace. 

Ces  considérations,  qu'appuient  les  nom- 
breuses autorités  déjà  produites,  pourroient«ous 
dispenser  d 'en  alléguer  de  nouvelles.  Cependant^ 
sur  un  point  d'une  si  haute  importance^  il  nou» 
paruit  convenable  d'entrer  encore  dans  quelqiies 
détails ,  qui  achèveront  de  montrer  combien 
étoit  universelle  la  tradition  antique  dont  nous 
venons  de  constater  l'existence. 

Les  Zabiens  ou  Sabéens  étoient  divisés  en  plu- 
sieurs sectes  ;  mais  elles  reconnoissoient  toutes 

■ 

la  nécessité  de  quelque  médiateur  entre  l'homme 
et  la  Divinité  (2). 


(1)  Les  dieux  des  païens  n 'étoient  autre  chose  que  des 
médiateurs  auprès  du  Dieu  suprême,  ou  tout  au  plus  des 
ministres  plénipoteutiaires  ,  chac^és  de  dispenser  ses 
grâces  à  ceux  qui  en  étoient  digdes.  Beausobre,  Hist,  du 
*Manich  ,  liv.  IX^'cà,  V y  tom.  U^  p.  669. 

(2)  Commune  utrique  sect9&  fondamentum  esse,  opus 


4»4 


ESSAI    SUK    L INDIFBERENCE 


Les  Egyptiens  enseignoient  aussi,  suivant 
Hermès ,  cité  par  Jamblique ,  «  qile  le  Dieu  su- 
prême avoit  préposé  un  autre  dieu  comme 
chef  de  tous  les  esprits  célestes  ;  que  ce  se- 
cond Dieu  qu'il  appelle  Conducteur  ^  est  une 
Sagesse  qui  transforme  et  Convertit  en  elle 
toutes  les  intelligences  (i).  » 
a  II  est  manifeste,  observe  Ramsay ,  que  les 
Egyptiens  admettoîent  un  seul  principe  et  un 
Dieu  mitoyen  semblable  au  Mithras  des  Per- 
ses» L'idée  d'un  esprit  préposé  par  la  Divinité 
suprême  pour  être  le  chef  et  le  conducteur  de 
tous  les  esprits ,  est  très-ancienne.  Les  doc- 
teurs hébreux  croyoient  que  l'âme  du  Messie 
avoit  été  créée  dès  le  commencement  du  mon- 
»  de  ,  et  préposée  à  tous  les  ordres  des  intelli- 
»  gences  (2).  » 

Parmi  les  difïérens  Hermès  révérés  en  Egypte, 
il  y  en  avoit  un  que  le  Chaldéens  appeloient 
Dhouvanai  ^  c'est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes. 
«  Ce  surnom,  observe  d'Herbelot,pourroît  fort 
»  bien  convenir  au  patriarche  Joseph,   que  les 


habere  liomines  mediatoribus ,  qui  inter  ipsos  et  Deum 
medii intercédant.  Brucker,  ff«f.  crit,  philosopha ^  l.  II j 
cap.  V  ^  tom,  Is  p.  224.' 

(1)  Jamb.  de  Myst.  iEgypt.,  p.  i54.  Lugd.,  i552* 

(2)  Disc,  sur  la  mytholog.,  p.  23. 


/^ 
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Egyptiens  qualifièrent  Psonthom  Phaneès  ,  ce 
»  qui  signifie  dans  leur  langue  Sauveur  du  monde; 
»  d'où  il  résulte  que  ces  peuples  attendoient  un 
Sauveur ,  et  qu'ils  donnoient  d'avance  ce  titre 
»  à  ceux  desquels  ils  recevoient  de  grands  bien- 
»  faits,  ignorant  celui  qui  devoit  porter  ce  nom 
*)  par  excellence  (i).  » 

«  Il  y  a,  dit  Plutarque,  une  opinion  de  la 
»  plus  haute  antiquité ,  et  qui  a  passé  des  théo- 
»  logiens  et  des  législateurs,  aux  poètes  et  aux 
»  philosophes;  l'auteur  en  est  inconnu ,  mais  elle 
»  repose  sur  unç  foi  constante  et  inébranlable  , 
»  et  elle  est  consacrée  non  seulement  dans  les 
»  discours  et  dans  les  traditions  du  genre  hu- 
»  main ,  mais  encore  dans  les  mystères  et  dans 
»  les  sacrifices  ,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Bar- 
»  bares  universellement  (2).  » 

Cette  opinion,  c'est  que  l'univers  n'est  point 
abandonné  au  hasard,  et  qu'il  n'est  pas  "non 
plus  sous  l'empire  d'une  raison  unique  ;   mais 


(1)  Biblioth,  orient,,  art,  Hermès  ;  tom,  III ,  p,  197. 

(2)  Ato  ^€  TrapiTràXaioç  auT>j  xaTetfftv  £x  dfeokoyoiv  xat  voptoÔÊTWv 
£tç  T6  7rot>2Tàç  xa't  çAoffo<j>ou;  odça ,  t^îv  àp^rtv  à^scnroTov  s^o-ogoc  , 
TYiv  Se  TrtOTtv  tff^ypàv  xat  §\j(Te^i\eivT'iv ,  oùx  ev  "kôyoïç  ptOvov,  o\jâk 
èv  «îîpatç  ,  àXkà  ev  ts  Tskezouç  ev  te  ^vctatç ,  yat  pappapotç  y.cà 
ÈXX>3crt  iroXkoLyoxi  Treptyspôptgvyjv .  De  Isid.  et  Osirid,  Oper,, 
pqg,  36g. 
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qu'il  existe  deux  principes  vivans,  Tun  du  bien, 
l'autre  du  mal;  le  premier  qu'on  appelle  Dieu^ 
le  second  que  l'on  nomme  Démon  (i). 

Plutarque  ajoute  que  Zoroastre  donne  au  bon 
Principe  le  nom  d'Oromaze ,  et  au  mauvais  le 
nom  d'Arimane  (2)  ;  et  qu'entre  ces  deux  prin- 
cipes est  Mithra ,  que  les  Perses  appellent  le  Mé- 
diateur (3) ,  et  à  qui  Zoroastre  ordonne  d'offrir 
de»  sacrifices  d 'impétration  et  d 'actions  de  grâces. 

•  Les  livres  Zends  confirment  le  témoignage  de 
Plutarque  :  «  J'adresse,  y  est-il  dit,  ma  prière 
»  à  Mithra,  que  le  grand  Ormuzd  a  créé  média- 
»  leur  sur  la  montagne  élevée,  en  faveur  des 
»  nombreuses  âmes  dhe  la  terre  (4).  »  Mithra, 
observe  Anquetil ,  est  mitoyen ,  c'est-à-dire  place 
entre  Ormuzd  et  Ahriman,  parce  q\i'il  com- 
bat pour  le  premier  contre  le  second  ;  il  est 
médiateur  cirtre  Omiuzd  ,  dont  il  reçoit  les 
ordres  ,  et  les  hommes  ,  qui  sont  confiés  à  ses 
soins  (5).        " 


(1)  Ti"tf  ptèv  àpietptova  0eôv ,  tov    ^g  erepov  ^atpova ,  xo^oûortv 

Ibid, 

(2)  On  l'appel  oit  Calya  dans  l'Indostanj  Typhon  y  en 
Egypte ,  Pj/ /ion  en  Grèce .  Loke  dans  la  Scandinavie. 

'5)  MtÔpîQv  népcat  TOV  Meo-tT>3v6vopûcî^ouo-tv.  Plut. y  Ibid, 

(4)  Bound-Dehesch ,  Jescht  de  Mithra  ,12*  Cardé. 

(5)  Système  théologique  des  Mages  3^  etc.  Mémoire  de 
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Le  génie  de  la  droiture  accompagne  Mithra  (  i  )^ 
Il  est  appelé  dans  plusieurs  incripiions ,  Dieu 
invincible  (2) ,  Dieu  tout-puissant  (3).  Les  Ora-^ 
des  Chaldaiques ,  qui  contiennent  la  doctrine  de 
l'école  d'Alexandrie 5  et  où  il  est  fait  une  allu- 
sion continuelle  aux  principes  de  Zoroastre, 
distinguent  deux  intelligences  ,  Tune  principe 
de  toutes  choses,  et  l'autre  engendrée  de  la  pre- 
mière. Cette  seconde  intelligence,  à  qui  le  Père 
a  donné  le  gouvernement  de  V  univers  (4)  5  est  lo 
Démiurge  des  Greffe  (5) ,  et  suivant  Pléthon ,  le 
Mithra  des  Perses  (6}.  Mithra  est  en  effet  établi 

l'acad.  des  lascript.^  tom.  LXI,  p.  298.  Mithra  éto2l 
quelquefois  représenté  sous  la  forme  de  l'arbre  mystique 
ou  de  l'arbre  de  la  science. 

(1)  Ibid.,tom.  LXIX,  p.  198. 

(^)  Deo  soli  inTÎeto  Mithrœ.  Spanheim,  ad  Ju,L  Cœs.^ 
pag.  144. 

(3)  Omnipotenti  Deo  MithraB.  Gruter,  p,  Zù^i  n,  6. 

(4)  Stantley,  Hist.  philosoph.,  chap.  II.  —  Dabo  tibî 
gentes  hœredilatem  luam ,  et  possessionem  tuam  termi- 
nos  terr».  Ps.  7/^8. 

(5)  Eubulus  dit  en  effet  que  Mithra  est  Ta^f  «or  du  inonde. 
A  p.  Porphyr,  de  ant.  Nympk,  II  est  remarquable  que  saint 
Irénée  donne  le  nom  de  Démiurge  au  Verbe  dirin.Zi^.  Il 
rontr.  Hœres,  cap,  XXV  et  XXVIII,   p.  i53,  i56. 

Ed.  Massuet. 

(6)  ToÛTOv  (Mtôpav)  ^'  àv  ctvat  rôv  ^gwrepcv  voûv  xa^oûpicvov 

3  •  s; 
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par  Ormuzd  sur  le  monde  pour  le  gouverner  (  i  )• 
Il  vient  de  lui,  et  Ton  voit  dans  les  livr,es  Zends 
une  Parole  qui  vient  du  premier  Principe  «  qui 
»  étoit  avant  le  ciel ,  avant  Teau,  avant  la  terre, 
»  avant  les  troupeaux,  avant  les  arbres,  avant 
»  le  feu  fils  d'Ormuzd ,  avant  les  Dews ,  les  Khar- 
»  festers  (productions)  des  Dews,  avant  tout  le 
»  monde  existant ,  avant  tous  les  biens ,  tous  les 
»  purs  germes  donnés  par  Ormuzd  (2).  » 

Son  nom  est ,  Je  suis.  «  J^la  prononce  con- 
»  tinuçllement  et  dans  toute  son  étendue ,  dit 
»  Ormuzd,  et  Taboridancese  multiplie  (3).  » 

Ahriman ,  balançant  un  moment  entre  le  bien 
et  le  mal  :  «  Quelle  est,  dit-il  à  Onnuzd,  cette 
»  Parole  qui  doit  donner  la  vie  à  mon  peuple , 
»  qui  doit  l'augmenter ,  si  je  la  regarde  avec 
»  respect,  si  je  fais  des  vœux  avec  cette  Parole  ?  » 
Ormuzd  lui  répond  :  «  C'est  moi  qui,  par  cette 
»  Parole,  augmente  le  Behescht  (le ciel).  C'est 

ÛTTo  TÛv  >o7iwv.  Pleth,  Comment,  in  orac,  cliald,  —  Il  est 
appelé  dans  les  oracles  chaldaïques ,  Noûç ,  Mens  y  ou 
rintelligence  .  la  sagesse  par  excellen<;e.  Vid,  Cteric,^ 
Philos,  orient.  »  lib.  I  ^  sert.  II ,  cap.  II L  Oper.  philo- 
snph.y  tom,  II 9  p.  189. 

(1)  Anquetîl  du  Perron,  Mcnioir.  de  Tacad.  dos  In- 
scriptions, tom.  LXI ,  p.  299. 

(2)  Id.,  ibid.,  tom.  LXTX ,  p.  ^rn. 
(5)  Ibid.,  p.  176  el   17;". 
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»  en  regardant  cette  Parole  avec  respect,  enfai- 
»  sant  des  vœux  avec  cette  Parole ,  que  tu  auras 
»  la  vie  et  le  bonheur ,  Alirîman  ,  maître  de  1^ 
»  mauvaise  loi  (i).  » 

Cette  Parole  m^V/fa;fr£c^,  qui,  selon  la  doctrine 
des  Perses,  aniroit  pu  sauver  Ahriman  lui-même 
et  son  peuple,  slls  avoient  voulu  Tinvoquer  ou 
lui  obéir  j  cette  Parole  engendrée  de  Dieu  avant 
tous  les  temps ,  et  dont  le  nom  est  Je  suis ,  res-^ 
semble  beaucoup  au  Logos  ,  ou  au  Verbe  de  Pla- 
ton, qui  a  eu  évidemment  quelque  notion  obscure 
de  la  pluralité  des  Personnes  divines  (2)  ,  et  qui 

(1)  Ibid.y  p.  192  et  Ï95. 

(a)  *t  Celse,^  qui  nous  cite  tant  de  passages  de  Platon, 
»  aupoit  bien  dû  ,  dit  Origène  ,  nous  rapporter  celui  qui 
»  contient  un  témoignage  formel  de  la  divinité  du  Fils  de 
»  Dieu.  Voici  comme  il  en  parle  dans  son  Ëpître  à  Her- 
»  mée  et  à  Corisque  :  Vous  priez  le  Dieu  de  l'univers , 
))  l'auteur  de  tout  ce  gui  est  et  de  tout  ce  qui  sera.  Vous 
i>  priez  son  Père  et  son  seigneur,  que  nous  connottrons  tous 
»  clairement ,  autant  qu*il  est  possible  aux  hommes  ,  si  nous 
»  7ious  adonnons  à  la  véritable  philosophie,  »  (Plat.,  Ep.  VI j 
Oper.  tom.  XI,  p.  91^  92. )î  ^"&«>  Contre  Cels.y  L  VI, 
n,  8. — Le  Père,  dit  encore  Platon ,  embrasse  tout  ce 
qui  existe ,  le  Fils  est  borné  aux  seuls  êtres  fntelligens ,  et 
l'Esprit  aux  seuls  élus.  Ai>i7{cev  jxsv  rov  norcpa  ^tà  nAvrant  râv 
ovTWv ,  tÔv  9s  Ttov  fxexpf  '^**^  ^oyt^ttav  ^ôvuv  ,  TOv(?è  Hvsvjxa  l*s^l 
jjidvwv  Twv  ersffoffpgvwv.  Plat.  ap.  Phot.,,Cod,  VI H,  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  étonnement  qu'on  retrouve  la  même  doc- 


4^20  liSSAI    SCR    l'indifférence 

atteudoit,  avec  tous  les  peuples ,  un  Dieu  libé- 
rateur qui  de  voit  venir  sauver  les  hommes^  et  leur 
enseigner  le  véritable  culte  (i). 

Ce  Dieu  que,  dans  le  Banquet^  il  appelle  T/^- 
moar,  et  qui,  suivant  Parménide  et  les  anciens 
poètes ,  avoit  été  engendré  avant  tous  les  dieux  (2)  , 
__ ■ »— 

trine  jusque  dans  le  nord  de  l'Amérique.  «  Les  Californiens 
y*  septentrionaux  disent  que  l'Être  suprême ,  qu'ils  dé- 
»  signent  par  l'expression  de  celui  qui  est  vivant  j  a  un  fils , 
»  et  qu'il  a  créé  des  êtres  invisibles  qui  se  sont  révoltés 
»  contre  lui.»  Biffioth,  univers, ^  Genève ,  1822. 

(1)  On  trouve  jusque  dans  les  anciennes  fables  orien- 
tales, des  traces  de  la  tradition  qui  annonçoit  le  Messie. 
Il  y  est  parlé  de  plusieurs  monarques  d'une  nature  diffé- 
rente de  l'homme,  qui  régnèrent  sur  le  monde  entier  avant 
la  création  d'Adam ,  de  la  lignée  duquel  il  en  devoit  sor- 
tir un ,  qui  les  surpasseroit  tous  eu  majesté  et  en  puis- 
sance, et  après  lequel  il  n'en  paroîtroit  plus  aucun  autre 
sur  la  terre.  Un  de  ces  monarques  ayant  combattu  et 
fait  prisonnier  le  puissant  Divc  (ou  mauvais  démon)  An- 
thaloûs  ,  voulut  le  faire  mourir  ;  mais  il  ne  put  en  venir 
à  bout.  Il  consulta  là-dessus  les  génies  qui  règlent  les  des- 
tins des  hommes,  et  ils  lui  répondirent  que  la  victoire  en- 
tière de  ce  Dive  étoit  réservée  à  un  autre  monarque  uni- 
versel de  la  postérité  d'Adam ,  qui  devoit  le  soumettre 
à  son  obéissance  et  le  punir  de  mort,  s'il  refusoit  de 
lui  rendre  hommage.  D' Herbelot ^  Bibliotli,  orient.^  art. 
Soliman  Ben  Daoud,  Tacouin  et  Teevin,  t.  F,  /?.  3^5, 
375,  4'î2  ,  et  /|2r». 

(2)Antc  decsoamespvimiiin  g<;i!eravit  Ainoiem.   îMal., 
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participe  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de 
l'homme,  de  sortequ  il  est  comme  le  centre  d'u- 
nion et  le  lien  universel  de  toutes  choses.  C'est  de 
lui  que  procèdent  l'esprit  prophétique ,  le  sacer- 
doce, les  sacrifices  et  les  expiations  (i).  Plein  de 
bienveillance  poyr  les  hommes,  il  vient  à  leur  se- 
cours ,  il  est  leur  médecin;  et  ^  quand  il  les  aura 
guéris  y  le  genre  humain  jouira  du  plus  haut  degré 
de  bonheur(2).  «C'est  ce  Dieu  qui,  comme  il  est 
j»  dit  dans  certains  vers^  donne  la  paix  au  genre  hu- 
»  main.  Il  inspire  la  douceur,  et  chasse  l'inimitié. 
»  Miséricordieux ,  bon ,  révéré  des  sages ,  admiré 
»  des  dieux,  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  doivent 
»  désirer  de  le  posséder ,  et  ceux  qui  le  possèdent 
»  le  conserver  précieusement.  Les  gens  de  bien 
»  lui  sont  chers,  et  il  s'éloigne  des  médians.  11 

in  Coîivh.  Oper.ytom.  X^  p*  177.  Ed.  Btponi,  — Argon. 
Steph.j  /P.  71.  Ed.  Fugger.,  i566. 

(1)  Pkto  enim  amcrem  dicît  esse  daemonem  magnum, 
mediae  ioter  deos  et  homines  naturœ. . .  Cùm  autem  in 
medio  sit ,  er  utroque  participare ,  ità  ut  unlversum  Ipsum 
ipsi  conjungatur.  Pcr  hune  vaticinium  omne  procedere, 
)>accrdotumquc  diligentiam  circa  sacrificia  et  expiationes. 
Brucker,  Hist.  critlc.  philçsoph.  per.  II ,  part.  I ,  lib.  /•, 
c.  II ,  sect.  IV ,  tom.  II ,  p.  454- 

(2)  EdTt  yoLp  5ewv  tfîhxjQpo}n6TUTO(;  y  ^è7rîxoupoç  T6  wv  twv  àv- 
OpwTTwv,  xai  tarpôç  toûtwv*  wv  taGévTWv  fxe7tffT>î  ov  gy^at^ovÉa  tô» 
«vOpwTreiû)  yivii  ein.  Pfat.,  Corfviv.  Oprr,,  tom.X,  p.  3o(>. 
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»  nous  soutient  dans  nos  travaux  ,  il  nous  ras* 
»  sure  dans  nos  craintes  ,  il  gouverne  nos  désirs 
»  et  notre  raison  f  il  est  le  *Sfluv^«*r  par  excellence. 
»  Gloire  des  dieux  et  des  hommes ,  et  leur  chef 
»  très-beau  (i)  et  très-bon ,  nous  devons  le  suivre 
»  toujours ,  et  le  célébrer  dans  nos  hymnes  (a).» 

Parlant  ailleurs  des  sacrifices ,  de^  purifica*- 
tions ,  du  culte  divin,  nul:,  dit-il,  ne  nouM  en- 
seignera quel  est  le  véritable  j,  si  Dieu  lui-même 
n'est  son  guide  (3).  Il  croyoit  qu'un  envoyé  de 
Dieu  pourroit  seul  réformer  les  mœurs  des 
hommes,  (/j). 

Dans  le  second  Alcibiade,  Socrate,  après  avoir 
montré  que  Dieu  n'a  point  d'égard  à  Ja  ipulti- 


(i)  Speciosus  forma  praefiliîs  ho niinum.  Ps,  XLIP^^d. 

(a)  Ènépjçarai  St  pot  rt  xw  ef^tper/sov  stTrftv  ,  ort  outo;  sctiv  d 
iroiûv  Eîpnvviv  jxiv  êv  àvOpu)77oiç...  IIpaoTiiToe  p.èv  Trôpi'Cuv,  àyptô- 
TYirœ  ^'  sÇopîÇwv*  f^Xô^upo;  svpLSveîacc,  a^eopoc'duo'ixtvsbtc*  IXecaç , 
àyadô; ,  5exTÔç  cof  oi;  ,  à^aoTTOç  â'solc  Ç>}X<i)tÔc  cêpoîpotç ,  xtiqtÔ; 
fivpioipoic. . .  ÈniuekYiç  ir/ccOcùv  ,  dépie^n;  xaxfi^v*  £v  ttÔvo)  ,  cv  ^ ô§(^  , 
sv  7rô9&) ,  sv  ).ôyw  xySspvy/Tyjç ,  CTrtodcTîîç,  TrapaffTaTïîÇTS  xai,  IwTJ^p 

O^ICTOÇ*    ÇupiTTCCVTWV   TB  5'Sûi)V   Xal  àvOp(k)7rCt)V  XÔŒpiOÇ'  î^yspwv  xdtXXt- 

OTOÇ  xal  aptffToç*  w  (Jet  ÉTreaSat  Trâvxa  avdpa  c^usxvovrra  xa).wçj  xa- 
>^ç  w^«ç  ptsTÉ^^ovra.  Ibid»,  pag,  ai8  ^^219. 

(3)  AXV   où^'  av  ^nyaçst-ev ,   et  pèv  .^sôç  û^yj-yotTO.    Epinoni. 
Oper,,  tom.  IX  j  pag.  269. 

(4)  Era  TGV  ).ot7rov  ;^dvov  xaôsu^ûvrsç  (îtareXotTe  av  ,  ci  puî  rtva 
o^XXov  ùpitv  d  080;  èninéiii^ets  ,  -/>j5aptevoç  ûpuwv.   Àpoiog,  Socrat, 
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plicité  et  à  la  magnificence  des  sacrifices  , 
mais  qu'il  regarde  uniquement  la  disposition  du 
cœur  de  celui  qui  les  offre ,  n'ose  pas  entre- 
prendre d'expliquer  quelles  sont  ces  disposi- 
tions, et  co  qu'il  faut  demander  à  Dieu.  «  Il  se- 
»  roit  à  craindre,  dit-il,  qu'on  se  trompât,  en 
»  demandant  à  Dieu  de  véritables  maux ,  que 
»  l'on  preUdroit  pour  des  biens.  Il  faut  donc 
»  attendre  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  en- 
»  seigne  quels  doivent  être  nos  sentiûiens  envers 
»  Dieu  et  envers  les  hommes  (i).  —  Alcibiade. 
»  Quel  sera  ce  maître,  et  quand  viendra-t-îl  ? 
»  Je  verrai  avec  une  grande  joie  cet  homme  quel 
»  qu'il  soit.  — Socrate.Ce^t  celui  à  qui  dès  à  pré- 
»  sent  vous  êtes  cher  (2) ,  mais  pour  le  connoître , 
»  il  faut  que  les  ténèbres  qui  offusquent  votre 
*  esprit  5  et  qui  vous  empêchent  de  discerner 
»  clairement  le  bien  du  mal ,  soient  dissipées  ; 
»  de  même  que  Minerve  ,  dans  Homère ,  ouvre 
»  les  yeux  de  Diomède  pour  lui  faire  distinguer 
»  le  Dieu  cache  sous  la  figure  d'un  homme  (3) .  — 
»  Alcibiade,  Qu'il  dissipedonc cette nuéeépaisse, 
»  car  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  m'ordon- 

(1)  Avayxalov  ouv  cort  Treotptéveiv  swç  av  Tt;  |xà6>)  wç  Su  Trpôç 
■  (3)   Oyp'  eu  yifjôidnot  riy-kv  ^tov  yjSk  /xi  SivSpy.. 


424  ESSAI    SUR   l'indifférence 

»  nera  pour  devenir  meilleur. — Socrate.  Je  tous 
>  le  dis  encore ,  celui  dont  nous  parlons ,  désire 
»  infiniment  votre  bien.  —  Alcibiade.  Alors  il 
»  me  semble  que  je  ferai  mieux  de  remettre 
»  mon  sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa  venue. 
»  —  Socrate.  Certainement  :  cela  est  plus  sûr , 
»  que  de  vous  exposer  à  déplaire  à  Dieu.  —  At- 
»  cibiade.  Eh  bien  !  nous  offrirons  de^ouronnes 
»  et  les  dons  que  la  loi  prescrira,  lorsque  je 
»  verrai  ce  jour  désiré,  et  j'espère  de  la  bonté  des 
»  dieux  qu'il  ne  tardera  pas  à  venir  (i).  » 

»  On  voit,  dit  l'abbé  Foucher,  parcedialogue,^ 
»  Que  l'attente  certaine  d'un  Docteur  universel 
»  du  genre  humain  étoit  un  dogme  reçu  qui  ne 
»  souffroît  point  de  contradiction  (2).  » 

Alcibîade  parle  de  cet  Envoyé  céleste  comme 
d'un  homme;  Socrate  insinue  clairement  qu'un 
Dieu  seta  caché  sous  la  figure  de  cet  homme;  et 
dans  le  Tîmée  ,  Platon  l'appelle  Dieu  très-ex- 
pressément L'  «  Au  commencement  de  ce  dis- 
»  cours  ,  dit-il ,  invoquons  le  Dieu  sauveur  , 
»  afin  que  ,  par  un  enseignement  extraordi- 
»  naire   et  merveilleux,  il  nous  sauve  en  nous 


(1)  Plat.,  Alcibiad.  II,  Oper.  t.  V,  p.  100,  101 ,  lOîi. 

(2)  Mém.  de  l'acad.  des  Iriscripl.,  tom.  LXXT,  p.  147^ 
note. 
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»  instruisant  de  la  doctrine  véritable  (i).  i^ 
Bruker  se  demande  où  Platon  avoit  puisé  ces 
idées,  et  il  en  voit  la  source  dans  l'antique  tradi- 
tion du  Médiateur,  qui  devoit  réunir  en  lui  les  deux 
natures  divine  et  humaine  (2).  Il  observe  au  même 
lieu,  que  toute  la  philosophie  éclectique  étoit 
fondée  sur  une  fausse  théorie  de  la  médiation. 

Parmi  les  noms  que  les  anciens  donnôient  à 
la  Divinité,  etqu'Aristote  a  recueillis,  se  trouvent 
ceux  de  Sauveur  et  de  Libérateur  (3).  Poi'phyre 
reconnoissoît  la  nécessité  d'une  purification  gé- 
nérale ;  il  ne  pouvoit  croire  que  Dieu  eût  laissé 
le  genre  humain  privé  d'un  tel  remède  ;  et  il 
étoit  forcé  de  convenir  qu'aucune  secte  de  phi- 


(1)  0eôv  $k  xal  vûv  lit   OL^yjh  '^wv  ^sydfXsv&iv ,  orwTTJpa,  sÇ  àrô- 

r^piâ;  s7rixa>8<7cép«vo( ,  Tràlcv  ôcp;^op^a>S7ety.  Plat,,  Tim,y  Oper,, 
tom,  rX  s  pag'  34  *  • 

(2)  Undè  haec  habuerit  Plalo ,  dîci  quidcm  noa  potcst  , 
coDJicî  verô  non  sine  yerlsîmîlîtudine,  pervenisse  ad  Pla- 
tonem  in  ejus  inter  barbaros  îtîneribus  vestigia  qusedam 
doctrinœ  de  Medîatore  inter  Deum  et  homines ,  ex  utrîus- 
que  naturel  participante,  quam  ex  protoplastorain  tradi« 
tione  inter  vetustissimaram  gentium  origines  dispersam... 
dubium  non  est,  Hist,  crit,  phîlosoph,;  per,  II ,  part.  I, 
tib,  /,  cap,  Ilysect,  IV  ^  tom.  II,  p.  ^7).], 

(3)  Verè  Salvator  et  Liberator ,  crwTrîp  ts  xal  çliuQi^ 
ptoî  gTvaw;.  De  MUndo  j  cap,  VIII ,  Oper,  ,  tom,  J> 
pag,  /|;5. 
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losophes,  parmi  les  barbares  ou  chez  les  Grecs, 
ne  le  lui  offroit  (1).  Jamblique,  se  confoiinaul 
à  l'ancienne  tradition ,  avoue  que  nous  ne  pou- 
vons connoitre  ce  que  Dieu  demande  de  nous , 
à  moins  que  nous  ne  soyons  instruits  soitparlui, 
soit  par  quelque  .personne  avec  laquelle  il  ait 
conversé  (ii). 

On  croyoit  universellement,  comme  Ta  prouvé 
l'abbé  Foucher,  dans  une  suite  de  mémoires  fort 
curieux  9  aux  théophanies  permanentes  ,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  la  manifestation  d'un  Dieu 
dans  un  corps  réel,  et  tellement  propre  à  lui, 
qu'il  naît  comme  les  autres  hommes,  croît,  vieil- 
lit, et  meurt  comme  eux,  soit  de  mort  naturelle, 
soit  de  mort  violente. 

»  Par  quelle  analogie,  dit  Tanteur  que  nous 
»  venons  de  citer ,  les  peuples  ont-ils  donc  été 
»  conduits  à  l'idée  d'un  dieu  qui  s'incarne,  qui 
»  naît  comme  nous;  qui,  malgré  sa  puissance  , 
»  est  en  butte  à  la  misère  ,  aux  mauvais  traite- 
»  mens,  sujet  aux  mêmes  besoins  que  les  autres 
»  hommf^s,  et  qui  comme  eux  devient  e«fin  vic- 


(i)  Provideiitiam  quippè  divinam  sine  istâ  univcrsalt 
viû  liberandae  aiiîmie  genus  humanuin  relinquere  potuisse 
non  crédit  (Porpliyrius).  S.  August,^  de  Civil,  Dei,  LX* 
cap.  XXXII  s  n.  1.  Oper.s  tom.  VII  ^  coi.  268, 

(2)  De  vilcl  Pythagoi'ie^cap.  WVIII. 
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»  time  de  la  mort?...  L'accord  de  tant  de  na- 
»  tîons  dont  plusieurs  ne  se  connoissaieat  pas 
p  même  de  nom  ,  prouve  invinciblement  que 
»  toutes  avoient  puisé  dans  une  source  com- 
»  mune,  c'est-à-dire ,  dans  la  religion  primitive , 
»  dont  la  mémoire  à  bien  pu  s'altérer,  mais  non 
»  se  perdre  tout-à-fait  (i).  » 

Les  païens  savoient  que  ce  Dieu-Homme^  qui 
devait  naître  d'une  Vierge-mère ,  selon  la  tradi- 
tion universelle  (2)  9  n'étoit  aucune  des  Divinités 
qu'ils  adoroient,  puisque  ces  dieux^  et  même  les 
plus  grands  ,  Vischnou ,  Baal ,  Osiris ,  Jupiter , 
Odin ,  dévoient  être  enveloppés  dans  la  pro- 
scription générale,  quand  le  Dieu  souverain 
vîendroit  juger  l'univers,  et  punir  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  profité  des  enseignemens  du  véritable 
Médiateur  (3). 

Dans  l'attente  perpétuelle  où  ils  étoientde  cet 
Envoyé  céleste  ,  les  peuples  croyoîent  le  voir 
dans  tous  les  personnages  extraordinaires  qui 
paroissoient  danglç  monde  (4)*  Delà  cette  mul- 

(i)  Atéoi.  de  l'acad.  de&  Indcriptîoos 9  tom*  LXYI, 
p.  i35,  i58. 

(2)  Alphab.  tibeUD. ,  tom.  I,  p.  56,  57.  —  Alnetan. 
Quœst,  lib.  II,  cap.  XV,  p.  237  et  seq. 

(5)  Mém.  de  l'acad.  des  Inscriptions,  toai.  LXXI, 
p.  407  ,  note. 

(4)  «  Ce  qui  attirera  surtout  notre  attention ,  c'est  de 
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titude  dedîeùx  sauveurs  et  libérateurs^  que  créoît 
partout  la  foi  dans  le  Sauveur  promis  :  «  mais  ces 
»  fau:ç  libérateurs  ne  répondant  point  aux  espé- 
»  rances  et  aux  besoins  des  hommes ,  ils  en  at- 
»  tendoient  sans  cesse  de  nouveaux  (1),  et  le 
»  vrai  Messie  étoit  toujours ,  sans  qu'elles  le  sus- 
»  sent  elles-mêmes,  le  Désiré  des  nations  (2).  » 
A  mesure  qu'approchoit  son  avènement ,  une 
lumière  extraordinaire  se  répandoit  dans  le 
monde  :  c'étoit  comme  les  premiers  rayons  de 
l'i^fe^tVe  de  Jacob.  Elle  va  paroître,  et  Cicéron  an- 
Dionce  une  loi  éternelle,  universelle,  la  loi  de 
touteà  les  nations  et  de  tous  les  temps  ;  un  seul 
maître  commun,  qui  seroit  Dieu  même,  dont 
le  règne  alloît  commencer  (3). 


»  vojr  presque  tous  ces  peuples  (les  peuples  de  l'Inde) 
»  imbus  de  l'opinion  que  leurs  dieux  sont  venus  -souvent 
»  sur  la  terre....  Cette  idée  leur  est  commune  avec  les 
»  anciens  Égyptiens ,  les  Grecs ,  les  Romains.  »  Vot- 
taire.  Essai  sur  i'hist.  génér.  ect, ,  chap.  CXX  y  t.  III , 
pag,  204. 

(i)  La  croyance  des  apparitions  ou  manifestations  des 
dieux  étoit  très-répandue  en  Egypte,  sous  les  successeurs 
d* Alexandre,  Mém.  de  i'acad,  d,es  Inscript, ,,  tom,  XXIV ^^ 
pag.  5oo. 

(2)  Ibid.,tom.  LXVI,  p.  242.  — Fid,  c^Alnet-qua3st 
lib.  II ,  cap.  XIII ,  p.  233  et  seq. 

(3)  Nec  erit  alia  lex  RomsD,  alia  Athcnisj  alia  aune 


•  ^ 
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Virgile,  rappelant  les  anciens  oracles,  célèbre 
le  retour  de  la  Vierge^  la  naissance  du  grand 
ordre  que  va  bientôt  établir  le  fils  de  Dieu  descendu 
du  ciel  Çi).La  grande  époque  s 'avance  ;  tous  les  ves- 
tiges de  notre  frime  étant  effacés  ^  la  terre  sera  pour 
jamais  délivrée  de  la  crainte  (2).  L'enfant  divin  qui 
doit  régner  sur  le  monde  pacifié  (3)  ^  recevra  pour 
premiers  présens  de  simples  fruits  de  la  terre  [[^^ 
et  le  serpent  expirera  près  de  son  berceau  (5). 


alia  posthàc  ;  sed  et  otnnes  gentes ,  et  omni  tempore  una 
lex,  et  scmpiterna ,  et  immortalîs  continebit;  unusque 
erit  communia  quasi  magister^  et  imperator  omnium 
Deus .  Cicer.,  De  repub,,  iib,  III y  ap,  Lactant.,  Div. 
Inst,  j  lib.  VI  y  cap,  8. 

(1)  Ecce  Virgo  concipiet,  etpariet  filîum.  Isa.  VII,  14. 

(2)  Lœtabitur  déserta  et  iayia ,  et  exultabit  solitude  , 
ctflorebit  quasi  lilîum.  Germinans  germînabit,  et  exul- 
tabitlœtabunda  et  laudans.  —  Dimîssa  est  inîquîtas  illius  : 
suscepit  de  manu  Domîni  duplicia  pro  omnibus  peccatîs 
suis.  Ibid,,  XXXV  y  1^2^  et  XL  y  a  e^  5. 

(5)  Parvulus  enim  natus  est  nobis ,  et  filius  datus  est 
nobis....  Prîaceps  pacis,  multiplicabitur  ejus  imperium^ 
et  pacis  noncrit  finis.  Ib.,  IX  »  6  ef  7. 

(4)  Pro  saliuncâ  ascendet  abies,  et  pro  urticû  crescet 
myrtus.  Ibid,,  LV  ,  i5. 

(5)  Ultima  Cumœi  venit  jam  carmiois  setas  : 
Magnus  ab  integro  saeculorum  nascitar  ordo .  .  . 
Jam  redit  et  Virgo  ,  redeunt  Satumia  régna  : 
Jam  nova  progenics  cœlo  demittitur  alto. .... 


•^  •* 
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Un  demi-siècle  après,  Suétone  et  Tacite  nous 
montrent  tous  les  peuples  les  yeux  fixés  sur  la 
Judée  ,  d'oii^  disent-ils  ,  une  antique  et  constante 
tradition j  annonçoit  que  devoit  sortir  en  ce  temps-tà 
le  Dominateur  du  monde  (  i  ) . 

Cette  attente  étoit  si  vive,  que^  suivantune  tra-, 
dition  des  Juifs  consignée  dans  le  Talmudetdans 
plusieurs  autres  ouvrages  anciens,   un  grand 
nombre  de  gentils  se  rendirent  à  Jérusalem  vers 


1» 


Incipient  magoi  procedere  menses. 
Si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri , 
Irrita  perpétua  suivent  formi<liae  terras. 
Ille  deùm  vitam  accipiet ,  dWisque  videbis 
Permixtos  heroas  ,  et  ipse  videbitur  illis  : 
Pacatumque  reget. . .  orbem. 
At  tibi  prima ,  Paer  ,  nnllo  munuscula  caltu , 
Errantes  bsederas ,  passim  eum  baccare  tellus , 
Mixtaque  ridenti  colocasia  fundet  acantho. . . . 
Ipsa  tibi  blandos  fundent  cunabula  flores. 
Occidet  et  serpens 

■ 

FirgiL,  Eclog.  IV,  — Quis  sophistarum,  qui  non  de 
prophetarum  fonte  potaverit  ?  Inde  îg^itur  philosophi 
sitîm  îngenîi  sui  rigaverunt.  Tertul  y  Apolog,  contr. 
Gent,y  cap.  XLVII, 

(a)  Perorebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio, 
esse  in  fatis,  ut  eo  tempore  Judeâ  profeçti  rerum  poliren- 
tur.  Sueton,  in  Vespas,  —  Plurîbus  persuasioinerat ,  aati- 
quis  sacerdotUOT  litteris  contîneri ,  eo  ipso  tempore  fore  , 
ut  valesceret  Orîtns  ,  profectique  JudaeA  rerum  potireu- 
tur.  TaciU,  Hist.,  lib.V  ,n.  XIII , 
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répoquc  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  afiâ 
de  voir  le  Sauveur  du  monde,  quand  il  viendroit 
racheter  la  maison  de  Jacob  (i). 

Il  est  parlé  dans  la  Mythologie  des  Goths 
d'un  Premier  né  du  Dieu  suprême ,  et  il  y  est  re- 
présenté comme  une  divinité  moyenne^  comme  un 
Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  (2).  Il  combattit 
avec  la  mort  (3)  j  et  il  écrasa  la  tête  du  grand 
serpent  (4)  ;  mais  il  n'obtint  la  victoire  qu^aux 
dépens  de  sa  vie  (5). 

Le  savant  Maurice  a  prouvé  jusqu'au  dernier 
degré  d'évidence ,  que  «  des  traditions  îmmé- 
»  moriales ,  dérivées  des  Patriarches  et  répan- 
»  dues  dau3  tout  l'Orient^  touchant  la  chute 
»  de  l'homme  et  la  promesse  d'un  futur  Média- 
»  teur  5  avoient  appris  à  tout  le  monde  païen  à 
»  attendre  l'apparition  d'un  personnage  illustre 
»  et  sacré ,  vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus- 
»  ChWst  (6).  » 

Fondés  sur  une  tradition  antique ,  les  Arabes 

(i)  Talmud.j  Babiloii.  Sanhédrin  y  cap.  II,  Vid.  De- 
fcnsadc  la  religion  cristian a  ^  por  Don  Juan  Joseph  Heydeck 
(  Rabbin  converti  ) ,  tom,  II y  p.  79.  Madrid  ,  1798. 

(2)  Edda.,  fab.  XI ,  not. 

(3)Ibid.,fab.  XXV. 

f4)  Ibid.j  fab.  XXVII. 

(5)îbid.,  fab.  XXXII. 

(6)  Maurice'»  hist.  of  Hindostan,  vol.  Il,  Book  ÎV.  — 
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attendoîent  également  un  Libérateur  qui  devoit 
venir  sauver  les  peuples  (i).  C'étoit  ià  la  Chine 
une  ancienne  croyance ,  qu'à  la  religion  des  ido- 
les (2) ,  qui  avoit  corrompu  la  religion  primi- 
tive (3) ,  succéderoit  la  dernière  religion  (4)  , 
celle  qui  devoitdurer  jusqu'à  la  destruction  du 
monde  (5).  Les  habitans  de  l'île  de  Ceylan  atten- 
doient  aussi  une  loi  nouvelle ,  qui  devoit  un  jour 
leur  être  apportée  des  régions  de  l'Occident ,  et 
qui  dcviendroit  la  loi  de  tous  les  hommes. 
«  Les  livres  LtA:(yA:f  parlent  d'un  temps  où  tout 
doit  être  rétabli  dans  la  première  splendeur , 
par  l'arrivée  d^un  héros  nommé  Kiuntsé ,  qui 
signifie  pasteur  et  prince ,  à  qui  ils  donnent 
aussi  les  noms  de  Très-Saint ^  de  Docteur  uni- 
versel^  et  de  Vérité  souveraine.  C'est  le  Mithra 
des  Perses ,  l'Orus  des  Egyptiens  (6) ,  et  le 
»  Brama  des  Indiens.  » 


Richard  Graves,  Lectures  on  the  four  last  Books  of  the 
Pentaleuch;  ?ol.  I,  introduct.,  ps.  XXII,  not. 

(1)  Boulainvilliers ,  Vie  de  Mahomet,  liv.  II,  p.  194. 

(2)  Siam-Kiao. 

(3)  Tchim-Kiao, 

(4)  Mo-Kiao. 

(5)  De  Guignes,  Mém.  de  Tacad.  des  Inscriptions, 
toin.  XLV,  p.  543. 

(6)  Orus  est  le  même  nom  qu* Ouriai  ou  Ouroio  qui, 
en  langue  chaldaïnue  ,  signifie  maître  et  docteur.  Scion 
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»  Les  livres  chinois  parlent  xiiiême  des  spuf- 

»  frances  et  des  combats  dje  Kiuntsé Jl.paroît 

»  que  la  source  de  toutes  ces  allégories  (  lefrtra- 
»  vaux  d'Hercule ,  etc.  )  est  une  très-ancienne 
»  tradition  commune  à  toutes  les  nations,  que  le 
»  Dieu  mitoyen,  à  qui  elles  donnent  toutes  le 
»  jaom  de  Soter  ou  Sauveur^  ne  détruirait  les 
»  crimes  qu'en  souffrant  lui-même  beaucoup  de 
»  mau^c  (i).  ». 

Gonfucius  disoit  que  le  Saint  envoyé  du  ciel , 
sauroit  toutes  choses^  et  qu'il  auroit  tout  pouvoir, 
au  ciel  et  sur  la  terre  (2), 

«  Qu'elle  est  grande!  s'écrie-t-il ,  la  voie  du 
»  Saint  !  Ell^  est  comme  TOcéan  ;  elle  produit 
»  et  conserve  toutes  choses  ;  sa  sublimité  touche 
»  au  ciel.  Qu'elle  est  grande  et  riche  !  • . .  At- 
»  tendons  un  homme  qui  soit  tel  qu'il  {misse 
»  suivre  cette  voie  ;  car  il  est  dît  que ,  si  l'on  n'est 
»  doué  de  la  suprême  vertu  ,  on  ne  peut  par- 


les historiens  orientaux,  Orus  étoit  encore  appelé  Mok- 
halles  Albaschar,  c'est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes. 
Voyez  d'Herbelot,  Biblioih,  orient,,  flr^  Hermès,  /,  ///_, 
p,  195.  ;  ib,y  art,  Mokhalles,  iom.  IV y  p.  5oi. 

(1)  RaiDsay,  Discours  sur  la  mythologie,   pag.   i5o 
et  i5i. 

(2)  Morale  de  Gonfucius,  p.  196.  —  Data  est  mihi  om-- 
uis  poiestas  in  cœlo  ,  et  in  terrât  Matth.  XXVIII  ,18. 

3.  28 
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»  Tenir  au  sommet  de  la  voie  du  Saiut  (i).  » 
Après  avoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  saint 
homme  gui  doit  venir  (2) ,  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a 
»  dans  l'univers  qu'un  Saint  qui  puisse  compren- 
»  dre,  éclairer,  pénétrer,  savoir,  et  suffire  pour 
»  gouverner  ;  dont  la  magnanimité ,  l'afiFabilité  , 
»  la  l|pnté,  contiennent  tous  les  hommes;  dont 
»  l'énergie ,  le  courage ,  la  force  et  la  constance 
»  puissent  suflSre  pour  commander;  dont  la 
9  pureté ,  la  gravité ,  l'équité ,  la  droiture ,  suf- 
»  fisent  pour  attirer  le  respect  ;  dont  l'éloquence , 
»  la  régularité ,  l'attention ,  l'exactitude ,  suf- 

*  fisent  pour  tout  discerner.  Son  esprit  vaste 

*  et'  étendu  est  une  source  profonde  de  choses 
»  qui  paroîssent  chacune  en  leur  temps.  Vaste 
»  et  étendu  comme  le  ciel ,  profond  comme  l'a- 
»  bîme ,  le  peuple,  quand  il  se  montre,  ne  peut 
»  manquer  de  le  respecter  :  s'il  parle ,  il  ci 'est 
»  personne  qui  ne  le  croie  ;  s'il  agit ,  il  n'est  per- 
9  sonne  qui  ne  l'applaudisse.  Aussi ,  son  nom  et 
»  sa  gloire  inonderont  bientôt  l'empire  (3) ,  et  se 
»  répandront  jusque  chez  les  barbares  du  Midi 


(1)  L'Inrariable  Milieu  ,  etc.,   ch.  XXVII,  §  1  —5, 

pag-  94- 

(a)  Ibid.,  ch.  XXIX,  g  3  et  4 5  p-  103. 

(3)  Scitote  quoniam  mîrîficavit  Domîniis  Sanctum suum. 
Ps.  IF, 
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»  et  du  Nord ,  partout  où  les  vaisseaux  et  les 

»  charspeuventaborder,oùles forces  derhomme 

»  peuvent  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel 

*  couvre  et  que  la  terre  supporte ,  éclairés  par  le 
»  soleil  et  la  lune ,  fertilisés  par  la  rosée  et  le 
I  brouillard  (  i  ) .  Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  et 

*  qui  respirent ,  l'honoreront  et  l'aimeront ,  et 
»  l'on  pourra  le  comparer  au  ciel  (à  Dieu)  {2).» 

M.  Remusat  cite  un  traité  fort  curieux  de  la 
religion  niusulmane,  écrit  en  chinois  par  un 
auteur  musulman ,  et  où  on  lit  ces  paroles  : 

«  Le  ministre  Phi  consulta  Gonfucius  ,  et  lui 
»  dit  :  O  maître  ,  n'êtes-vous  pas  un  saint  homme? 
»  Il  répondit  :  Quelque  effort  que  je  fasse,  ma  mé- 
»  moire  ne  me  rappelle  personne  qui  soit  dîgne 
»  de  ce  nom.  Mais,  reprit  le  ministre,  les  trois 
»  rois  (3)  n'ont-ils  pas  été  des  saints?  Les  trois 
»  rois ,  répondit  Gonfucius ,  doués  d'une  excel- 


(1)  Exurge,  Jérusalem,  et  sta  in  excelso  ;  et  circumspicc 
ad  Orientem,  et  vide  coUectos  filios  tuos  ab  oriente  sole 
usque  ad  occidentem ,  in  verbo  Sancti ,  gaudentes  Dei  me- 
monâ.  Baruch,,  F ,  5. 

(2)  Ibid.,  ch.  XXXI,  p.  106—109.  —  Nominabîtur 
tibî  nomen  tuum  à  Deo  in  sempiternum.  Baruch,  V ,  4. 
Non  rapinam  arbitratus  est  esse  se  œqualem  Deo.  Ep.  ad 
Philippens.flly  6. 

(5)  Les  fondateurs  des  dynasties  fT/rf^  ChângetTcheâu. 


/J56  ESSAI    SDR    L  INDlFFEIUiXCK 

»  lente  bonté  ,  ont  été  remplis  d'une  prudence 
»  éclairée  et  d'une  force  invincible.  Mais  moi , 
»  Khiêou ,  je  ae  sais  pas  s'ils  ont  été  des  saints  { i). 
»  Le  ministre  r^pwt  :  Les  cinq  Seigneurs  (2) 
*  n'ont-ils  pas  étédes  saints  ?Lescinq  Seigneurs, 
»  dit  Confucius  ,  dou^s  d'une  excellente  bonté, 
»  ont  fait  ijsage,  d'une  charité  divine  et  d'une 
»  justice  inaltérable.  Mais  moi ,  KJiiêou ,  je  ne 
»  sais  pas  s'ils  ont  été  des  saints  ?  Le  ministre 
»  lui  demanda  encore  :  J^es  trois  Augustes  (3) 
»  n'ont-ils  pas  été  des  saints  ?  Les  trois  Augustes , 
»  rq)ondit  tlonfucius  ,  ont  pu  faire  mag£  de  leur 
»  temps  (4);  mais  moi,  KUou,  j'ignore  s'ils  ont 
.  »  été  des  ^int«.  Le  iDiûistïie ,  saisi  de  surprise  , 
9  Im  -dit  enfin  :  S'il  en  est  ainsi,  quel  est  donc 
»  celui  que  Ton  peut  appeler  sa^int  ?  Confucius 
»  ému,  répondit  pourtant  avec  douceur  à  cette 
»  question  :  Moi  KJiiêou,j'ai  entendu  dire  que  , 
»  dans  les  contrées  occidentales  (5)  ,  il  y  avoit  (  ou 


(i)  Mot  à  mot  :  Sancti ,  non^  Khiêou  ,  guod  noverim, 
(2)   Cinq  empereurs  qui  ont  régné  en    Chine  avant 

la  première  dynastie.    Le?  historiens  varient  sur  leurs 

noms. 

(5)  Personnages  de  la  mythologie  chinoise  sur  lesquels 

on  varie  encore  plus  que  sur  les  cinq  seigneurs. 

(4)  Ont  su  bien  employer  une  vie  de  plusieurs  siècles. 

(5)  La  Judée  est  située  à  Toccident  de  la  Chine. 


L»^ 
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j  ilyauroit)  mi  saint  komme^  qui,  sans  exercer 
»  aucun  acte  de  gouyernement ,  préviendrait  les 
»  troubles  ;  qui ,  sans  parler ,  inspireroit  une  foi 
»  spontaiice;  qui,  sans  exécuter  de  changemens, 
»  produiroit  naturellement  un  océan  d'actions 
»  (  méritoires  )•  Aucun  homme  ne  sauroit  dire 
»  son  nom  ;  niais  moi ,  KhiêoUj  j'ai  entendu  dire 
»  que  c'étoit  là  le  véritable  Saint  (i).  » 

Le  P.  Intoroetta  rapporte  aussi,  dans  sa  vie  de 
Confucius ,  que  ce  philosophe  parloit  d'un 
Saint  qui  existait^  oa  gui  devoit  exister  dam  l'Oc- 
cident. «  Cette  particularité  ,  dit  M,  Remusat, 
j>  ne  se  trouve  ni  dans  lesKing^  ni  dans  les  Tsé 
»  chou  ;  et  le  missionnaire  ne  s'appuyant  d*aa- 
»  cune  autorité,  on  auroit  pu  le  soupçonner  de 
»  prêjer  à  Confucius  un  langage  convenable  à 
»  ses  vues.  Mais  cette  parole  du  philosophe  chi- 
»  nois  se  trouve  consignée  dans  te  Ssé  wên  tout 
»  t/isià  (2) ,  au  chapitre  XXXV  ;  dans  le  Chân 
»  thâng  ssé  khao  tcking  tsi^  au  chapitre  h'.  ;  et. 
»  dans  le  Lièi-tseà  t/isiouân  chou  (3).  » 

L'auteur  chinois  de  la  glose  sur  le  Tckoung-- 
yonng^  dit  que  «  le  Saint  homme  des  cent  géné- 


(i)  L'In?ariable  Milieu^  etc.,  not.,  p.  i44>  ï45. 

(2)  Mélanges  d'affaires  et  de  littérature. 

(3)  L'Inrariable  Milieu,  etc.,  not,,  p..&4^. 
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I  rations  (  Pë  chi  )  est  très-éloîgné ,  et  qu'il  est 
9  difficile  de  se  former  à  son  sujet  un«  idée 
»  nette.  Dans  l'attente  où  il  est  du  Saint  homme 
»  des  cent  générations ,  le  sage  se  propose  à 
»  lui-même  une  doctrine  qu'il  a  sérieusement 
9  examinée;  et  s'il  parvient  à  ne  commettre 
»  aucun  péché  contre  cette  doctrine,  qui  est  celle 
«  des  saints ,  il  ne  peut  plus  avoir  de  doutes. 
n  sur  lui-même  (i).  » 

Selon  M.  Remusat,  pë  cht ,  cent  générations  ^ 
est  ici  une  expression  indéfinie  qui  marque  un 
long  espace  de  temps.  «  Mais ,  ajoute-t-il ,  un  çhi 
»  est  l'espace  de  3o  ans.  Cent  ehi  font  donc  3ooo 
9  ans,  et  à  l'époque  où  vivoit  Confucius,  il  seroît 
»  bien  extraordinaire  (2)  qu'il  eût  dit  que  le 
a  saint  homme  étoit  attendu  depuis  3ooo  aps. 
»  J'abandonne  au  reste  aux  réflexions  du  lecr- 
»  teur  ce  passage  ,  qui ,  à  ne  le  prendre  même 
»  que  dans  le  sens  ordinaire,  prouve  du  moins 
i»  que  l'idée  de  la  venue  d'un  Saint  étoit  répan- 
»  due  à  la  Chine  dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère 
»  vulgaire-  (3).  » 

La  doctrine  de  Confucius  et  des  Lettrés  s'ac-» 
cordoit,  à  cet  égard,  avec  celle  de  Foe  ou  Xaca, 


(i)  Ibid.,  p.  i58,  109. 

(2)  Pourquoi  M.  Remusat  n'en  apporte  aucune  raison? 

(5)  L'Invariable  iMilieu  ^  etc.,  not.,  p.  160. 
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adoptée  par  le  peuple  ,  non  seulement  à  la 
Chine  mais  au  Tibet  son  siège  principal,  à  la 
Cochinchine,  au  Tonquin,  dans  le  royaume  de 
Siam,  à  Ceylan,  et  jusqu'au  Japon.  En  ces  pays 
idolâtres,  on  croyoit  universellement  qu'un 
Dieu  devoît  sauver  le  genre  humain ,  en  satis- 
faisant au  Dieu  suprême  pour  les  péchés  des 

hommes  (i)* 

La  même  tradition  existoit  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Les  Salives  de  TAmériquc  dîsoient  que 
le  Paru  envoya  son  fils  du  ciel  pour  tuer  un  ser^ 
peut  horrible  qui  dévoroit  les  peuples  de  TOré- 
noque;  que  le  fils  de  Paru  vainquit  ce  serpent  et 
le  tua  ;  qu'alors  Paru  dit  au  démon  :  t  Va-t'en 
»  à  l'enfer,  maudit  ;Ju  ne  rentreras  jamais  dans 
»  ma  maison  (2).  » 

Dans  les  peintures  mexicaines ,  la  femme  au 
serpent  appelée  aussi  femme  de  notre  chair,  parce 
que  les  Mexicains  la  regardoient  comme  la  mèro 


(i)  ExXacœ  decreto,  Deus  quidam  hominibus  salutis 
auclor  esse  creditur,  postquam  per  eum  supremo  Dea  d» 
peccatis  bominum  satisfactum  e&t.  Alnetan^  Quatst,  , 
lib.  II y  cap,  XI f^  9  p.  257. 

(2)  Gumilla,  tara.  I,  p.  171.  —  Dans  la  mythologie 
des  Hindoux,  le  roi  des  mé^hans  Âssours,  ou  démons, 
est  appelé  le  roi  des  serpens,  Mauriee's  ,  M'ist,  ofHij^d,,, 

vol,    I  y    p.     569. 
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du  genre  hciinaîn  ,  est  toujours  représentée  en 
rapport  avec  un  grand  serpent,  et  d'autres  pein- 
tures nous  offrent  une  couleuvre  panachée,  mise 
en  pièces  par  le  grand  esprit  T es^catUpoca ,  ou 
parle  soleil  personnifié ,  le  Dieu  Tpnatiuh  (  i  )  qui 
paroit  être  identique ,  dit  M.  demimboldt,  avec 
le  Krischna  des  Hindoux,  chanté  dans  leBhaga- 
vatapourâna,  et  avec  le  Mithras  des  Perses  [9). 
Or  Mithras ,  comme  le  remarque  Eaber  (3) ,  et 
comme  nous  ravon&  prouvé ,  étoît  le  Médiateur 
attendu,  depuis  l'origine  du  monde,  par  toutes 
les  nations. 

«  Une  prophétie  ancienne  faisoit  e&pérer  aux 
»  Mexicains,  une  réforme  bienfaisante  dans  les 
»  cérémonies  religieuses  :  cette  prophétie  por- 
»  toit  que  CenteotL...  triompheroit  à  la  fin  de  . 


(1)  Vues  des  Cordillères,  etc.,  lom.I,  p.  255.  «  Ce 
»  serpent  terrassé  parle  grand  esprit  Teoll ,  lorsqu'il  prend 
»  la  forme  (fane  des  divinités  subalternes  ,  est  le  génie  du 
»  mal ,  un  yéritable  xaxo^aî|:A&)v.  »  Ibid. ,  p.  274* 

(a)  Ibid» ,  p.  236. 

(5)  Christ,  the  mediator  betwen  god  and  man,  is  the 
middle  God  of  the  Persians,  by  them  called  Mithras, 
as  by  other  eastern  nations,  he  is  denojninated  Buddah 
or  Saca  or  Menu  or  Menés  or  S  aman  y  and  îs  thought  in 
some  of  his  descents  to  bave  been  boî-n  from  the  wbmb 
of  a  pure  Virgin.  Horas  Mosaiccs,  tom.  II  j  sect,  II , 
ch.  II,  p,  igg. 
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• 

»  la  férocité  des  autres  dieux,  et  que  lessaCri-* 
9  fices  humains  feroleut  place  aux  offrande» 
»  innocentes  des  prémices  <leâ  moissons  (i).» 

Ceci  nous  conduit  à  un  autre  preuve  de  l'at- 
tente universelle  d'un  Réparateur  promis.  Saint 
Paul  expliquant  aux  Hébreux  le  dogme  de  la  Ré- 
demption ,  fondement  de  tout  le  christianisme, 
point  de  rémission^  dit-il ,  sans  ['effusion'  du 
sang  (2);  et  en  parlant  ainsi,  l'apôtre  n'annonce 
point  une  doctrine  nouvelle,  il  ne  fait  qu'expo- 
ser la  croyance  du  genre  humain  depuis  l'origine 
dumonde.  «C'étoît,  comme  le  rcmarqueBryant, 
»  une  opinion  unifornae  et  qui  avoit  prévalu  de 
»  toute  part,  que  la  rémission  nepouvoit  s'obte- 
»  nir  que  par  le  sang,  et  que  quelqu'un  devoit 
»  mourir  pour  le  bonheur  d'un  autre  (3).  » 

«  Aucune  nation  n'a  douté ,  dit  M.  le  comte  de 
»  Maistre ,  qu'il  n'y  eût  dans  l'effusion  du  sang 
»  une  vertu  expiatoire. . .  L'histoire,  sur  ce  point, 
»  ne  présente  pas  une  seule  dissonance  dans  l'u- 
»  nîvers.  La  théorie  entière  reposoit  sur  le  dogme 
»  de  la  réversibilité.  On  croyoit,  comme  on  a 


(i)  M.  de  Humboldt,  ibid.,  p.  r^^»  ^< 

(2)  Sine  sangulois  effusione  non  fit  remissio.  Ep,  ad 
Hœbr.  IX  ^  22. 

(5)  Bryant's  mythologj- explaned ,  t.  Il,  p.  4^5,  în-4** 


/.  '  r 
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9  toujours  cru ,  comme  on  croira  toujours ,  qiio 
»  rinnocent pouvoit payer pourle coupable  (  1  ).  » 

Tous  les  anciens  attribuent  l'origine  du  sacri- 
fice à  un  commandement  divin  (2) ,  et  ils  s'ac- 
cordoient  également  à  ne  regarder  leurs  sacrifices 
que  comme  de  simples  types  (3).  De  là  vient  , 
que  «  les  animaux  carnassiers ,  ou  stupîdes ,  ou 
»  étrangers  à  l'homme,  comme  les  bêtes  fauves , 
»  les  serpens  9  les  poissons  ,  les  oiseaux  de 
»  proie,  etc, ,  n'étoient  point  immolés.  Onchoi-» 
»  sissoit  toujours  parmi  les  animaux  lesplus  pré-* 
»  cieux  par  leur  utilité ,  les  plus  doux ,  les  plus 
»  innocens,  les  plusen  rapport  avec  l'homme  par 
»  leur  instinct  et  leurs  habitudes.  Ne  pouvant 
fk  enfin  immoler  l'homme  pour  sauver  l'homme, 
»  on  choisissoit  dans  l'espèce  animale ,  les  vic-r 
»  times  les  plus  humaines  j^  s'il  est  permis  de 
»  s'exprimer  ainsi  (4).  » 

Les  anciens  Perses  immoloient  une  victime 
couronnée  (5),  On  trouve  dans  plusieurs  rî- 


(1)  Soirées  do  SaÎQt-Pétersbourg.  Eclaircissement  sur 
les  sacrifices,  tom.  II,  p.  394* 

(2)  Faber,  Orig.  Qf  Pagan.  Idol  B,  II,  c.  YIII ,  S  »^ 
—  Mém.  de  Tacad.  des  Inscript,  toin.  LXXI,  p.  18 5. 

(3)  Outram,  De  sacrif.,  lib.  I,  cap.  XXI,  XXII. 

(4)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  II,  p.  396. 

(5)  Strab.jlib.  XV,  p.  732.  Edit.  Lut.  Par.,  1629. 
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tuels  des  anciens  Mexicains,  la  figure  d'un  ani- 
.  mal  inconnu ,  orné  d'un  collier  et  d'une  espèce 
de  harnois ,  mais  percé  de  dards.  «  D'après  les 
»  traditions  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
»  jours,  dit  M.  de  HumboMt,  c'est  un  symbole 
»  de  l'innocence  souffrante  :  sous  ce  rapport , 
»  cette  représentation  rappelle  l'agneau  des  Hé- 
»  breux ,  ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expia- 
»  toire  destiné  à  calmer  la  colère  de  la  Divi- 
»  nité  (i).  » 

Maïs  rien  ne  prouve  «davantage  combien  le 
dogme  de  la  réversibilité  et  du  salut  par  le  sang 
étoit  profondément  empreint  dans  l'esprit  des 
peuples ,  que  l'exécrable  coutume  des  sacrifices 
humains.  Leur  origine ,  leur  but ,  leur  nature 
typique ,  sont  marqués  d'unemanière  frappante, 
surtout  chez  les  nations  de  l'Orient. 

Les  Babyloniens  et  les  Perses  célébroient  une 
fête  (2)  distinguée  par  un  sacrifice  particulier 
très-remarquable.  On  prenoit  dans  les  prisons 
un  homme  condamné  à  mort ,  on  le  faisoit  as- 
seoir sur  le  trône  du  roi ,  oh  le  revêtoit  de  ses 
habits,  on  ne  lui  refusoit  aucune  jouissance^  et 


(î)  Vues  des  Cordillères,  etc.,  tom.  I,  p.  25 1. 

(2)  fierose  l'appelle tS^dc^é,  2a*xga.  Vîd.  Alhen.,  lib.  XIV, 
cnp.  Xj  et  les  notes  d'Isaac  Casaubon.  9 
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Ton  obéissûit,  pendant  plusieurs  jours  9  àtoute» 
ses  volontés;  ensuite  on  le  dépouiltoit ,  et,  après  • 
ravoir  frappé  de  verges,  on  Tattachoit  à   un 
gibet  (i). 

Les  Danois  sacitfioient  leur  roi  même  dan& 
les  calamités  publiques  (2).  En  Suède  et  en 
Norwége  ,   les  rois  immoloient  leurs  propres 


(1)  Exûs/xao'av  eTTi  Çvlou ,  SQspendebant  ia  lîgno*  Dio^ 
Chrisost.,  Orat,  IV ,  de  Regno,  «  D'où  Tient  que  les 
»  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Indiens 5  ayant  la  naissance 
»  de  .lésus-Christ,  et  les  habitans  de^  contrées  les  plus 
»  septentrionales ,  avant  qu'As  eussent  entendu  parler  de 
»  lui ,  avoîent  tous  une  vénération  profonde  pour  le  signe 
»  de  la  croix?  C'est  ce  que  j'ignore,  mais  le  fait  est  cer- 
i>  tain....  £n  quelques  endroits ,  le  signe  de  la  croix  étoit 
»  donné  aux  hommes  déchargés  de  l'accusation  d'un 
»  crime.  En  Egypte,  ce  signe  signifioît  la  yie  éternelle.  » 
Skelton,  Appeal  to  common  sensé  ,  p.  45.  ap»  Vallancey's 
Vend,  p.  525.  —  «  EnGa^pésie,  où  les  sauvages  adoroient 
9  le  soleil ,  la  croix  est  en  même  temps  le  fétiche  particu- 
»  lier  du  pays.  Ou  la  place  dans  le  lieu  du  conseil ,  dans 
»  l'endroit  honorable  de  la  cabane.  Chacun  la  porte  à  la 
»  main  ou  gravée  sur  la  peau.  On  la  pose  sar  la  cabane  ^ 
»  sur  les  canots,  sur  les  raquettes,  sur  les  h&bits,  sur 
»  l'enyeloppe  des  enfans ,  sur  les  sépultures  des  morts.  » 
Le  Clerc,  Hist.de  Gaspésie,  cà»  IX  et  X, 

(2)  Dithmar.,lib.  I,  cap.  XII.  —  Saxo,  lib.  VIII  — 
Mallet,  antiq.  du  Nord,  XII.  ^ —  Bartholinus,  De  causls 
contemptœ  mortis  apudDanoSs  lib.  Il,  cap.  XII. 
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enfans  (i).  DâDs  Tlnde,  ils  se  dévouoieut  quel- 
quefois eux-mêmes  (2). 

Philon  de  Biblos  rapporte ,  d'après  Saneho- 
niaton  ,  qu'il  y  avoit  chez  les  Phéniciens  des  sa- 
crifices qui  renfermoient  un  mystère.  «  C'étoit, 
»  dit*il  ,  la  coutume  des  anciens  ,  que  dans 
»  les  périls  imminens ,  les  princes  des  nations 
»  ou  des  cités,  afin  de  prévenir  la  ruine  de  tout 
»  le  peuple ,  immolassent  celui  de  leurs  fils  qu'ils 
»  aimoient  le  plus ,  pour  apaiser  la  colère  des 
»  dieux.  Ceux  qu'on  dévouoit  en  ces  occasions 
»  étoient,  ajoute-t-il,  offerts  mystiquement  (3) .  » 

Cette  coutume ,  suivant  le  même  auteur ,  et  oit 
fondée  sur  l'exemple  de  Kronos ,  appelé  //  (4) 
par  les  Phéniciens  ,  et  qui ,  déifié  après  sa  mort, 


(1)  Wormii  Monuip.  Danica,  iib,  I,  cap.  V.  — Albert. 
Kranz.  Dania ,  lib.  IV ,  cap.  X  et  XIII. 

■ 

(q)  Traduction  de  Ferishta  ,  par  Dow,  vol.  I,  p.  45. 

(3)  Èôoç  Sv  Totç  TraXatotç ,  év  ratç  piSYaXaiç  ffvpcpopatç  twv  xtv- 
(îuvwv  ,  àvTt  Twv  TfàvTwv  çOopâç ,  16  TéyoamfUvov  Twv  réxvwv  tovç 
xpaToOvToç  ri  ttoXswç  ri  eôvovç  sic  <T<farpiv  ^Tri^i^ôvat,  XvTpov  toïç  ti- 
uci>pO(ç  ^oipo^t.  Roceo'fâTTOvTO  $k  ot  ^t^ôfitevoi  fAVCTtxûç.  Euseb,j 
Prœp.  Evang,y  lib.  I  j  cap,  Xy  pag,  ^o, 

(4)  Au  lieu  de  II,  on  lit  Israël  dans  Eusèbe ,  «  Quasi 
»  YoxillaTX,  dit  Marsham,  fuisset  hujus  compendium. 
»  Verùm  IXov,  t6v  xat  Kpôvov ,  Ilum  ,  gui  Saturnus  dictas 
»  est,  Câ?;^< /?/mm  fuisse,  ex  Sanchoniatone,  non  semeldo- 
»  cuit  Philo,  »  Canon  chronicus,  p,  79. 
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préside  à  la  planète  qui  porte  sou  nom.  Lors- 
qu'il régnoit  en  Phénicie ,  il  eut  de  la  nymphe 
Anobret  un  fils  unique  nommé  leoud.  Le  pays 
étant  menacé  d'un  grand  danger  de  guerre  ou 
de  peste  5  Kronos  revêtit  son  fils  des  ornemeus 
royaux  ^  et  l'immola ,  comme  une  victime  de 
propitiation ,  à  son  père  Uranus ,  sur  un  autel 
qu'il  a  voit  élevé  (1). 

On  découvre  aisément  dans  ce  récit  une 
ancienne  tradition  de  l'Orient ,  défigurée  par 
l'historien  grec."  Il  nous  dit  lui-même  que  Kro- 
nos étoit  appelé  //  par  les  Phéniciens  ,  et  son 
témoignage  est  confirmé  par  celui  de  Dajoias- 
cius  (2).  Or,  suivant  s-aint  Jérôme  ^  Vil  des 
Phéniciens  est  le  même  que  Y  El  des  Juifs,  c'est- 
à-dire  un  des  dix  noms  de  Dieu  (3),  et  c'est  en 
effet  le  nom  que  toutes  les  nations  de  l'Orient 
donnoient  originairement  au  Dieu  suprême  (4). 


(1)  Euseb.,  Prœpar.  Evang. ,  lîb.  I ,  cap.  X  ,  p.  5o  et 
40;  lib.  IV,  cap.  XVI,  p.  i4a. 

(2)  ^oivtxsç  xai  Zupot  tov  Kpovov  HX ,  xai  B>7^ ,  ym  Bo>a9T}v 
eTTOvofxàÇovfftv.  A  p.  Photium,  cap,  CCXLII,  pag»  io5o  , 
Colon,  1611. 

(5)  Phœnicibus  //,  qui  Hcbraeis  El ,  quod  est  ununi  de 
decem  nominibus  Dei.  Hieron ,  Ep.  CXXXVI  ad  Mar- 
cel lum. 

(4)  Bryant's  Analysis  of  an  tient  Mythol.,  tom.  VF, 
pag.  i58. 
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Il  est  donc  clair  que  Kronos  n'étoit  pas  un  roî 
qui  eût  régné  sur  un  petit  canton  de  la  Syrie  , 
et  cette  partie  du  récit  de  Philon  est  évidemment 
une  fable. 

Il  résulte  de  là ,  dit  un  savant  Anglais ,  que  le 
sacrifice  dont  il  s'agit  «  ne  fut  point  primitive- 
»  ment  une  imitation,  mais  un  typè^  ou  la  re- 
i>  présentation  d'une  chose  à  venir.  C'est,  dans 
»  le  monde  païen ,  le  seul  exemple  d'un  sacrifice 
»  que  l'on  ait  appelé  mystique ,  et  il  est  accom- 
»  pagné  de  circonstances  très-extraordinaires. 
»  KtùnoSy  que  nous  venons  de  voir  être  le  même 
»  que  El  et  EUoun ,  est  nommé  le  Très-Haut , 
»  celui  qui  est  élevé  au-niessus  des  deux  (i).  Il 
»  est  dit  en  outre  que  les  Elohim  combattent  avec 
»  lui  (2).  L'auteur  même  du  récit  l'appelle  le 
»  Seigneur  du  ciel  (3).  Ces  sacrifices  n'avoient 
»  donc ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  aucun  rapport  à 
»  une  chose  passée,  mais  faisoient  allusion  à  un 
»  grand  événement  qui  devoît  s'accomplir  dans 
»  la  suite.  Probablement  ils  furent  institués ,  en 
»  conséquenced'une  tradition  prophétique,  con- 
»  servée  dans  la  famille  d'Esaû ,  et  transmise 


(l)  T^JiiffTOç,  Yxpovpavioç.  , 

(a)  ZupfAaj(0(  tXou  Toû  KpovoD  E^osipi  ETrsxXj^Oijottv.   Euseb,^ 
Prap.  Evang.,  lib.  I,  cap,  X  ,  pag,  57. 

(3)  Kvptoç  oùpavov. 
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»  par  elle  au  peuple  de  Chanaan.  Le  récit  est 
»  sans  doute  mélangé  de  choses  étrangères ,  et 
»  accommodé  au  goût  des  Grecs.  Mais  déga- 
»  geons-le  de  la  feble ,  autant  que  nous  le  pour- 
»  roas ,  et  peut-être  arriverons*nous  à  la  vérité 
»  qu'elle  cache..  » 

a  Le  sacrifice  mystique  des  Phéniciens  exi- 
»  geoit  que  ce  fût  wi  prince  qui  l'offrit ,  et  que 
»  la  victime  fût  son  fils  unique.  Or,  comoie  j'ai 
^  »  montré  que  ces  circonstances  ne  peuvent  se 
»  rapporter  i  rien  d'antérieur ,  considérons-les 
»  l;omme  futures^  et  voyons  quelles  conséquepces 
»  il  en  xésultera;  car  si  le  sacrifice  des  Phé- 
»  niciens  étoit  le  type  d'un  sacxifice  à  venir ,  la 
»  nature  de  celui-ci  sera  connue  par  la  repré- 
»  sentation  qui  le  figure. 

»  Ainsi  donc  El^  la  Divinité  suprême ,  qui  a 
»  pour  associés  les  Ebhim ,  devoit ,  dans  le  pro- 
»  grès  des  temps,  avoir  un  fils  bien-aimé  (i)  , 
w  unique  (2) ,  quî.seroit  conçu,  comme  Texpli- 
»  quent  quelques-uns ,  de  la  grâce  (3)  ,  et  selon 
»  mon  interprétation,  de  la  fontaine  de  lumière^ 
»  II  devoit  être  appelé  leoud ,  n'importe  à  quoi 


(1     AyaTTrÎTOv. 

(2)  MovÔ7€y>7. 

(3)  Bochart  croit  que  le  mot  Anogret  ^igniûe  conçu  de  (a 
grâce. 


k 
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»  ce  nom  puisse  se  rapporter,  et  être  offert  en 
»  sacrifice  à  son  père  ^  par  voie  àe  satisfaction  (i) 
»  et  de  rédemption  (2)  >  pour  expier  les  péchés  des 
»  autres  ,  détourner  la  juste  vengeance  de  Dieu  , 
»  prévenir  la  corruption  universelle  ^  et  en  même 
»  temps,  la  ruine  générale  (3).  Et  ce  qui  n'est 
»  pas  moins  remarquable ,  il  devoit  accomplir 
»  ce  grand  sacrifice,  revêtu  des  emblèmes  de  la 
»  royauté  (4).  Certes ,  ce  sont  là  de  fortes  expres- 
»  sions  ;  et  cet  ensemble  de  circonstances ,  dont 
»  chacune  offre  un  sens  profond,  ne  sauroit  être 
»  l'effet  du  hasard.  Tout  ce  que  j'ai  demandé 
»  qu'on  m'accordât ,  c'est  que  ce  sacrifice  mysti- 
»  que  étoit  le  type  d'une  chose  à  venir.  Jusqu'à 
»  quel  point  correspond-il  à  la  chose  à  laquelle 
»  je  pense  qu'il  fait  allusion  ,  j'en  laisse  le  juge- 
»  ment  au  lecteur  (5).  » 

Ainsi  l'attente  d'un  Homme- Dieu,  sauveur 
et  docteur  du  genre  humain ,  est  aussi  ancienne 
que  le  monde  ;  et  soit  que  l'on  considère  les 
croyances  des  peuples  ,  les  témoignages  des 
poètes  et  des  philosophes  ,  les  institutions  reli- 

(1)  AÛTpov." 

(2)  Ttpcdpoiç  Sai^Qdi. 

(3)  AvTt  T>îç  :ràvTwv  ^9opâ;. 

(4)  BafftXtxw  ay^T.^xt  xeîtoor|xy!|xgvoç. 

(5)  Bryant's  analysis  of  antîent  Mythol. ,  tom.  VI, 
p.  38o — 382.  London,  1807. 
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gieuses,  les  rites  expiatoires ,  et  particulièrement 
le  sacrifice  chez  toutes  les  nations ,  il  est  mani-* 
feste  qu'il  n'y  eut  jamais  de  tradition  plus  uni- 
yerselle.  Malgré  sa  haine  pour  le  christianisme. 
Boulanger  lui-même  n'a  pu  «'empêcher  de  le 
reconnoître.  Il  avoue  que  les  anciens  attendoient 
des  dieux  libérateurs ,  qui  dévoient  régner  sous 
une  forme  humaine  ;  et  que  de&  imposteurs  ont 
souvent  profité  de  cette  disposition  pour  se  faire 
honorer  jcomme  des  dieux  descendus  du  ciel.  Il 
trouve  cette  opinion  profondément  enracinée 
dans  Tesprit  de  tous  les  peuplea,  et  il  en  cite  des 
exemples  frappans  (i). 

«  Les  Romains ,  dit-il ,  tout  réprublicains  qu'ils 
»  étoient ,  attendoient  du  temps  de  Cicéron  un 
»  roi  prédit  par  les  Sybilles ,  comme  on  le  voit 
»  dans  le  livre  de  la  Divination  de  cet  orateur 
»  philosophe  ;  les  misères  de  leur  république 
n  en  dévoient  être  les  annonces ,  et  la  monar- 
»  chie  universelle  la  suite.  C'est  une  anecdote 
»  de  l'histoire  romaine  à  laquelle  on  n'a  pas  fait 
»  toute  l'attention  qu'elle  mérite » 

»  Les  Hébreux  attendoient  tantôt  un  oon- 
»  quérant ,  et  tantôt  un  être  indéfinissable,  heu- 

»  reux  et  malheureux  ;  il  l'attendent  encore 

_ 

(i)  L'antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  tom.  II ,  1.  lY, 
ch.  m  ,  p.  369  et  suîv. 

ê 
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»  L'oracle  de  Delphes ,  comme  od  le  voit  dans 
»  Plutarque ,  étoît  dépositaire  d'une  ancienne  et 
»  secrète  prophétie  sur  la  future  naissance  d'un 
n  fils  d'Apollon  i  qui  amèneroit  le  règne  de  la  jus- 
*  tice  ;  et  tout  le  paganisme  grec  et  égyptien 
»  avoît  «ne  multitude  d'oracles  qu'il  ne  conc^e- 
»  noit  pas  ,  mais  qui  tous  déceloient  de  même 
»  cette  cfdmère  universelle.  G 'étoit  elle  qui  donnoit 
»  lieu  à  la  folle  vanité  de  tant  de  rois  et  de  princes 
>»  qui  prétendoient  se  faire  paisser  pour  âls  de 
»  Jupiter.  Les  autres  nations  de  la  terre  n'ont  pas 
»  moins  donné  dan^ces  étranges  visions^,.  Les 
»  Chinois  attendent  un  Pkelo  y  les  Japonois  un 
»  P^amet  un  Combadoxi ,  les  Siamois  un  tSWm- 
»  mona-codom.  •  «  Tous  les  Américains  attendoient 
»  du  côté  de  l'Orient,  qu'on  pourrait  appeler  le 
»  pôle  de  l'espérance  de  toutes  les  nations  (i) ,  des 
>»  enfans  du  soleil  ;  et  les  Mexicains ,  en  parti» 
»  culier,  attendoient  un  de  le-urs  anciei^  rois» 
»  quidevoit  les  revenir  voir  par  le  côtéde  Tauroirei 
»  après  avoir  fait  le  tout:  du  abonde.  Enfin ,  il 
»  n'y  a  eu  aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son  expecr 
»  tatîve  de  cette  espèce  (a).  » 

(i)  Ëtqu'avoient  donc  dit  les  prophètes?  Ipse  erit  ex- 
spectatio  gentium.  —  Eccevir^  Oriens  nomen  ejus.  Ge~ 
D68.  XLIX,  lo.  Zachar.yYI,  la. 

(2)  Recherch.  sur  l'orig.  du  despotism. orient.,  sect.  X, 
pag.  1 16  el  117. 
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Voltaire  confirme  cette  remarque,  et  ses  pa- 
roles méritent  une  sérieuse  attention,  t  C'étoit , 
»  de  temps  immémorial ,  une  maxime  chez  les 
V  Indiens  et  chez  les  Chinois ,  que  le  Sage  vien- 
»  droit  de  l'Occident.  L'Europe  au  contraire  di- 
»  soit  que  le  Sage  viendroit  de  l'Orient.  Toutes  les 
>  nations  ont  toujours  eu  besoin  d'un  Sage  (  i  ).  » 

Et  sur  quoi  reposoit  cette  attente  générale?  La 
philosophie  nous  l'apprendra-t-elle  ?  Ecoutez 
Volney  :  c  Les  traditions  sacrées  et  mytholo- 
»  giques  des  temps  antérieurs ,  avoieat  répandu 
»  dans  tDute  l'Asie  la  croyance  d*\iïi  grand  mé- 
»  diateur  qui  devoit  venir ,  d'un  juge  finale  d'un 
»  sauveur  futur ,  roi ,  Dieu  conquérant  et  législa- 
»  f^r^quiramèneroîtl'âged'orsurlaterrejetdé- 
»  livreroit  les  hommes  de  l'empire  du  mal  (2).  » 

Certes ,  on  ne  trouvera  pas  ces  témoignages 
suspects.  Ainsi  la  vérité  se  suscite  partout  des 
témoins  pour  confondre  ceux  qui  refusent  de  la 
reconnoître  •  quels  que  soient  leilrs  préventions 
et  leur  aveuglement.  Elle  force  les  lèvres  men- 
teuses à  lui  rendre  hommage  ,  e*  l'erreur  à  s'ac- 
cuser et  à  se  condamner  elle-même  (3).  Mais 


'  (1)  Additions  à  l'Hist.  générale,  p.  i5.  Ed.  de  1765. 

(2)  Le^s  Ruines  5  ou  Méditations  sur  les  révolutions  des 
empires,  pag.  226. 

(3)  Mentilacst  iniquitas  sibi.  Ps.  XXVI,  12. 
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admirez  tout  ensemble  le  comble  de  l'orgueil  et 
de  la  déraison.  Philosophe ,  est-il  vrai  que  tous 
les  peuples  aient  attendu  un  Réparateur? —  Oui, 
rien  au  monde  n'est  plus  certain.  —  Athée  , 
convenez-vous  que  toutes  les  nations  ont  cru  à 
l'existence  de  Dieu  (i)?  —  Oui,  Ton  ne  sau- 
rolt  le  contester.  — Il  faut  donc  croire  à  ce  Dieu 
et  à  ce  Réparateur  promis.  —  Non,  ce  sont  rf^** 
chimères  universelles. 

Ainsi  le  déiste  et  l'athée  avouent  qu'ils  ne 
peuvent  renoncer  à  la  religion  qu'en  renonçant 
à  la  raison  universelle  -,  et  en  rompant  avec  le 
genre  humain.  Il  faut,  pour  aii^si  dire  ,  que  leur 
esprit  sorte  de  Tunivers  pour /niei*  son  Auteur 
et  son  Sauveur,  qu'il  se  retire  dans  je  ne  sais 
quelles  ténèbres  pour  y  prononcer  la  part)le  de 
crime  ,  qui  retombe  d'abîme  en  abime  dans 
l'enfer  qui  l'inspira. 

Il  nous  resteroit  à  prouver  l'universalité  de  la 
morale,  qui  forme  une  partie  essentielle  de  la 
religion  primitivement  révélée.  Mais  il  est  si 
évident  que  tous  les  peuples  ont  eu  les  mêmes 


(i)  a  II  ue  paroît  pas  que  l'on  puisse  raisonnablement 
»  supposer  qu'il  y  ait  un  peuple  sur  la  terre  totalement 
»  étranger  à  la  notion  de  quelque  divinité.  »  Système  de 
U  nature ,  toni.  Il ,  chap,  XIII  »  p*  376. 
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principes  de  justice,  que  nous  croyons  inutile 
d'alléguer  les  témoignages  sans  nombre  par  les- 
quels où  pourroit  démontrer  cette  incontestable 
vérité  de  fait  (i).  «  Tous  les  hommes,  comme 
»  Platon  l'observe ,  avouent  qu'on  doit  être  bon  ; 
»  et  si  Ton  demande  ce  que  c'est  qu'être  bon ,  il 
»  n'est  personne  qui  ne  réponde  :  c'est  être  juste, 
»  tempérant ,  inébranlable  dans  la  vertu ,  et  ainsi 
»  du  reste  (i»).  » 

Jamais  les  devoirs  n'ont  été  niés  que  par  la 
raison  philosophique.  Il  est  vrai  qu*on  trouve 
chet  quelques  peuples  des  usages  que  réprouve 
la  morale  universelle  ;  et  rien  ne  montre  mieux 
que  la  conscience  est  formée  par  l'exemple  et 
par  l'enseignement  :  car  on  ne  voit  pas  que  ces 
peuples  éprouvassent  aucuns  remords  en  com- 
mettant des  actes  qui  partout  ailleurs  auroient 
inspiré  une  horreur  profonde.  Au  reste,  ces 
usages  criminels,  nés  d'une  erreur  locale,  ou 
prescrits  par  un  faux  culte,  ne  préjudicioient 
mcme  pas  à  l'universalité  de  la  loi  qui  les  con- 
damnoit;  car,  ni  le  Gète ,  en  mettant  à  mort  ses 
parens  avancés  en  âges ,  pour  leur  épargner  les 


(i)  Fid.  Alpetanœ  quœst.,  liv,  III ,  cap.  Y II  et  seq. 

(a)  ^'xt)(Yiv  OTifisv  àyadi^v  $^l  y  iMy/ypii  Trâç  Travri*  to  S  ov 
Ttva  TpoTTOv  àr^x^v  ,  ort  piv  au  ^k'aoxolv  vm  cwypova  yat  àvJjpEtav  , 
3tat  TaÙTa.  Epinom»,  Oper.j  tom.  IX ^  pog.  2^g» 


i 
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maux  de  ta  vieillesse  (i)  ;  ni  T Assyrien,  en  pro- 
stituant sa  femme  dans  le  temple  de  la  déesse 
Mylitta,  ne  prétendoient  autoriser  le  meurtre 
et  l'adultère  ;  et  les  préceptes  qu'ils  violoient  en 
cesoccasionsi  n'en  étoient  pas  moins  parmi  eux, 
dans  toutes  les  autres  circonstances,  la  règle  du 
devoir. 

La  philosophie  elle-même  convient  de  l'uni- 
versalité de  la  loi  morale.  «  Jetez  les  yeux ,  dit 
»  Rouftseau,  sur  toutes  les  nations  du  monde  ^ 
»  parcourez  toutes  les  histoires  :  parmi  tant  de 
»  cultes  inhumains  et  bizarres ,  parmi  cette  pro 
»  digîeuse  diversité  de  mœurs  et  de  caractères , 
»  vous  trouverez  partout  les  mêmes  idées  de  jus- 
»  tice  et  d'honnêteté,  partout  les  mêmes  prin- 
»  cipes  de  morale ,  partout  les  mêmes  notions 
»  du  bien  et  du  mal.  L'ancien  paganisme  enfanta 
»  des  dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  ici-bas 
.»  comme  des  scélérats,  et  qui  n'ofifroient  pour 
»  tableau  du  bonheur  suprême  que  des  forfaits 
»  à  commettre  et  des  passions  à  contenter.  Mais 
»  le  vice,  armé  d'une  autorité  sacrée,  descen- 


(i)  Procope  (de  Bello  goth,,  Ub.  Il,  cap,  XIV),  et 
Evagre  (Ub.  IV ^  cap,  IX)  ,  attribuent  cette  coutume  aux 
Hérules,  et  Voltaire  aux  anciens  Sarmates.  Essai  sur 
L'histoire  et  les  mœurs  des  nations ,  tom,  /,  ch,  XXXHI, 
pag.  243. 
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»  doit  en  vain  du  séjour  éternel ,  Tinstinct  moral 
»  le  repoussoit  du  cœur  des  humains.  En  célé-- 
»  brant  les  débauches  de  Jupiter ,  on  admî- 
»  rolt  la  continence  de  Xénocrate  ;  la  chaste  Lu- 
»  cjrèce  adoroit  l'impudique  Vénus  ;  Tîntrépide 
»  Romain  sacrifioit  à  la  peur;  il  invoquoit  le 
»  dieu  qui  mutila  son  père,  et  mourait  sans 
»  murmurer  delà  main  du  sien  :  les  plus  mépri- 
»  sables  divinités  furent  servies  par  les  plus 
»  grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la  nature, 
»  plus  forte  que  celle  des  dieux ,  se  faisoit  res- 
»  pecter  sur  la  terre  ,  et  sembloit  reléguer  dans 
»  le  ciel  le  crinic  avec  les  coupables.... 

»  Mais  j'entends  s'élever  de  toutes  parts  les 
»  clameurs  des  prétendus  sages....  Cet  accord 
»  évident  et  universel  de  toutes  les  nations ,  ils 
»  l'osent  rejeter,  et  contre  l'éclatante  uniformité 
»  du  jugement  des  hommes  (i) ,  ils  vont  cher- 
»  cher  dans  les  ténèbres  quelque  exemple  obscur 
»  et  connu  d'eux  seuls ,  comme  si  tous  les  pen- 
»  chans  de  la  nature  étoîent  anéantis  par  la 
»  dépravation  d'un  peuple ,  et  que  sitAt  qu'il  est 


(i)  Voyez  comme,  encombattaut  l'erreur  ,  Rousseau 
est  forcé  de  recourir  à  la  règle  immuable  du  vrai,  en  op- 
posant au  raisonnement  et  au  témoignage'  de  quelques 
insensés,  i^  éclatante  uniformité  du  jugement  des  hommes  , 
l* accord  universel  de  tonte  les  nations,  —  Tum  verce  voces. 
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»  des  monstres ,  lespèce  ne  fût  plus  rien.  Mais 
»  que  servent  au  sceptique  Montaigne  les  tour- 
»  mens  qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un  coin 
»  du  monde  une  coutume  opposée  aux  notions 
»^  de  ïa  justice?  Que  lui  sert  de  donner  aux  plus 
»  suspects  voyageurs  l'autorité  qu'il  refuse  aux 
»  écrivains  les  plus  célèbres?  Quelques  usages 
»  incertains  et  bizarres,  fondés  surdos  causes 
»  locales  qui  nous  sont  inconnues ,  détruiront- 
»  ils  l'induction  générale  tirée  du  concours  de 
»  tous  les  peuples...?  0  Montaigne!  toi  qui  te 
»  piques  de  franchise  et.de  vérité,  sois  sincère 
»  et  vrai,  si  un  philosophe  peut  l'être,  et  dis- 
»  moi  s'il  est  quelque  pays  sur  la  terre  où  ce 
»  soit  un  crime  de  garder  sa  foi ,  d'être  clément, 
»  bienfaisant,  géné^reux;  où  TLomme  de  bien 
»  soit  méprisable,  et  le  méchant  honoré (i)  ?  » 
Voltaire ,  sur  ce  point ,  parle  comme  Rous- 
seau, a  Partout  j'ai  vu  qu'on  respectoit  son  père 
»  et  sa  mère,  qu'on  se  croyoit  obîigé  de  tenir  sa 
»  promesse,  qu'on  avoit  de  la  pitié  pour  les  in- 
»  nocens  opprimés....  Ceux  qui  pensent  diffé- 
»  remment  m'ont  paru  des  créatures  mal  orga- 
»  nisées,  des  monstres  comme  ceux  qui  sont 
»  nés  sans  yeux  et  sans  mains  (2).  Les  rîtes  chan- 


(i)  Emile,  liv.  IV  ,  t.  II,  p.  349—352.  Paris,  1793. 
(a)  Diction,  phiiosoph. ,  art  Nécessaire.  Fid.  et.  Essai 
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»  gent  chez  tous  les  peuples;  la  morale  seule  ne 
»  change  paiS  (i)-  » 

Hélas!  quand  rhom me  fait  le  mal,  ce  n'est  pas 
qu'il  ignore  la  loi  qui  le  défend.  Une  inyariahle 
tradition  prescrit  partout  les  mêmi^s  devoirs  , 
interdit Jes  mêmes  crimes ,  éveille  dans  la  con- 
science les  mêmes  sentimens.  Quel  est  le  cœur , 
lorsque  nulle  passion  ne  le  tran^orte  et  ne  Ta^ 
veugle  5  que  ne  soulève  d'indignation  le  spec- 
tacle de  Tinjustice,  et  qui  nie  soit  attiré ,  ravi  par 
le  charme  de  la  vertu  ?  Dans  quelle  contrée  ne 
connoit^n  point  la  douce  joie  de  l'innocence  et 
le  secret  supplice  du  remords  ?  Cet  homme  a 
versé  le  sang,  il  a  dépouillé  la  veuve,  opprimé 
l'orphelin;  aussitôt,  en  lui-même,  il  entend  une 
voix  qui  lui  djt  :  Tu  ne  dormiras  plus!  Quelque 
chose  de  l'enfer  le  dévore  intérieurement;  et, 
comme  dans  une  nuit  de  tempête  ,  au  milieu 
d'une  mer  troublée,  un  feu  sombre  apparoît  sur 
un  vaisseau  en  perdition,  sur  le  front  ténébreux 
de  ce  coupable,  au  fond  de  son  œil  inquiet  et  ar- 
dent, on  découvre  avec  effroi  comme  le  signal 
d'une  àme  en  détresse,  et  l'annonce  d'un  nau- 
frage prochain. 


sur  rhist.  génér.  et  sur  les  mœurs  des  nations,  tom.  I, 

ch.IV,p.  58;  etch.CXX,  tom.  III,  p.  igS.  Ed.  de  1726. 

(1)  Remarques  sdrrHîst.  génér.,  p.  38.  Ed.  de  1755. 
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Voyez,  au  contraire,  le  calme ,  la  sérénité  de 
rhomme  de  bien,rinaltérable  paix  dont  il  jouit. 
A  la  touchante  expression  de  ses  traits ,  à  je  ne 
sais  quoi  de  pur  et  de  doux  qui  anime  ses  regards, 
on  le  prendroitpour  un  de  ces  êtres  célestes,  qui 
descendoient  sur  la  terre  dans  les  jours  anciens, 
pour  instruire  les  mortels  et  les  consoler.  Mais 
sans  recourir  à  ces  rares  exemples  d'une  vertu 
sublime  qui  commande  le  respect  au  vice  même, 
ou  trouve  dans  l'ordre  commun  assez  de  preuves 
de  l'ascendant  qu'exerce  en  tous  lieux  la  loi  mo- 
rale aur  le  cœur  de  l'homme.  Qui  n'a  jamaissenti 
le  contentement  qu'inspire  le  souvenir  d'une 
bonne  action ,  d'un  devoir  pénible  accompli  en 
triomphant  de  soi-même?  Qui  jamais  se  repentît 
d'avoir  été  juste,  miséricordieux,  chaste  ,  tem- 
péiant;  d'avoir  donné  à  manger  à^celui  qui  avoit 
faim,  à  boire  à  celui  qui  avoit  soif^  des  vêtemens  à 
celui  qui  étoit  mi  ?  Où  regarde-t-on  comme  in- 
différent de  nourrir  son  vieux  père  ou  de  l'ou- 
trager ?  Chez  quel  peuple  honore-t-on  Ta  femme 
adultère  de  préférence  à  l'épouse  fidèle?  Non  , 
quelle  que  soit  la  foiblesse  de^  mœurs  ,  partout 
on  admet  les  mêmes  préceptes,  et  comme  les  véri- 
tés que  Dieu  a  révélées  primitivement  forment 
la  raison  du  genre  humain,  les  commandemens 
qu'il  a  promulgués  forment  sa  conscience. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Suite  du  même  sujet. 


L'universalité  de  la  religion  primitive  est  un 
fait  si  incontestable,  que  tous  les  anciens  Pères,  en 
annonçant  l'Evangile  aux  païens,  s'appuyoient, 
pour  établir  l'unité  de  Dieu ,  et  le  devoir  de  lui 
rendre  un  culte,  l'immortalité  del'àme,  les  peines 
et  les  récompenses  futures,  Texistence  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  sur  le  consentement  una- 
nime des  homfnes  ,  des  poètes,  des  philosophes  , 
des  législateurs;  sur  les  pratiques,  lescroyances, 
les  oracles  mêmes  du  paganisme  (i)  :  et  le  crime 


(i)  S.  Justin.,  Aplog.  I,  n.  18-— ai.  Id,  Apolog.  II , 
Cobort.  ad  Grscc.  ,  et  lib.  de  Monarch.  — Athenag.  Orat. 
pro  Christ. ,  n.  4  et  seq.  —  Theoph.  Antioch. ,  lib.  II  ad 
Autolyc,  n.  33  et  seq.  — Clein.  Alex,  in  Protr.  et  lib.  VU 
Strom.  —  Euscb.,  Praep.  Evang.,  lib.  II.  —  Origen. 
contr.  Celîî,  lib.  I  et  IV.  —  Arnob.  advers.  Gentes , 
lib.  II  et  IV.  —  Tertullian.^  De  carne  Christ.,  lib.  I , 
contr.   Marcîpn.    De   testinion.    anini.    Apalogetic.    adv. 
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des  idolâtres  j  dit  TertuUien ,  est  de  ne  vouloir  pas 
reconnqitre  celui  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  (i). 

Clément  d'Alexandrie ,  dans  le  V*^  livre  des 
Stromates  ,  compare  la  doctrine  d@s  lettres  an- 
ciennes avec  celle  de  la  révélation  ;  et  Eusèbe 
entreprit  de  prouver  que ,  par  cette  doctrine  des 
lettres.  Dieu  avoit  eu  dessein  de  préparer  les 
Gentils  à  son  Evangile,  comme  les  Juifs  par  la 
loi  qu'il  leur  avoit  donnée.  La  Préparation  Evan- 
gélique  n'est  qu'un  tissu  de  passages  qui  se  rap- 
portent aux  dogmes  chrétiens.  L'auteur  de  l'-r^/^o- 
logétiqueaux  Gentils  déclare  même  expressément 
que  les  inventeurs  des  fables  païennes  savoient 
que  le  Christ  devoit  venir  (2) .  Saint  Justin,  si  ins- 


gentes,  cap.  XVIII ,  XXI,  XXII.  —  S.  Cypr.,  De  îdo- 
lor.  vanit.  — Mimit.  Felic.  Octav. ,  n.  18  et  19.  —  Laot., 
Divin.  Instit.,  lib.  I,  cap.  III,  IV,  V.  —  S.  Cyrill., 
adv.  Julian. ,  lib.  I.  —  Greg.  Nazian.  Orat.  24.  — Greg. 
Nyssen.  Orat.  5,  de  beatitud.  — S.  August.  tract.  106  in 
Joan.  —  S.  Joan.  Damasc.  Ëxposit.  accur.  fid.  Orthod., 
lib.  I,  cap.  I  et  III.  L'auteur  de  l'ouvrage  imparfait.sur 
S.  Mathieu,  après  avoir  observé  que  tous  les  hommos 
:.  connoisscnt  Dieu ,  ajoute  :  Non  autem  videntur  verè  CQgnos-- 

.^^^  cere,  quia  non  digne  colunt.  On  en  pourroit  dire  autant  d© 

■"'  beaucoup  de  chrétiens. 

(1)  Et  haec  est  summa  delicti  nolentium  recognoscere , 
quem  ignorare  non  possunt.  Apologetic.^cap,  XVII, 

{a)  Scîebant  qui  pênes  vos  fabulas  ad  destructionem 
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truit  des  doctrines  des  Grecs ,  assure  qu'il  leur 
étoit  annoncé  par  d'antiques  oracles  répandu» 
dans  tout  Tunivers  (i);  et  c'est  par  cette  foi,  qui 
devoit  être  un  jour  réFélée  plus  clairement,  que 
les  anciens  \)ustes  étoient  sauirés ,  dît  saint  Au* 
g;ustin  {2}. 

,  Ce  que  tous  Les  peuples  ont  toujours  cru  est 
nécessairement  yrai;  voilà  le  |h*iia^pe  qu'op-^ 
posent  les  Pères  aux  impies  et  aux  idolâtres  (3). 


Terltatis  istiua  œmulas  prvmimstraTerHot  ;  sciebant  et 
Judaei  yenturum  esse  Ghristum.  TertuUian.  »  Apolog,, 
cap,  XXI» 

(1)  S.  Justin,  ad  Grœc.  cohortat.  II,  Ope^.  p.  56, 
37.  Lutet.  Par. ,  161 5. 

(d)  Sacramentum  porrô  regeneratiotiis  nostrœ  manifes-* 
tum  esse  yoiuit,  œaaîfestatus  Mediator.  Erat  autem  anti- 
quis  justis  aliquod  occultum,  cùm  tamen  et  illi  efidem 
fide  salTÎ  ûerint,  quae  fiierat  suo  tempore  reyelanda. 
S.  Jagust.  iib,  ad  Dardanum,  cap.  XI ,.  tom.  IL  Oper», 
col,  689» 

(5)  Et  c'est  le  principe  que  Bourdaloue  opposoil  aussi 
aux  impies  de  son  temps.  «  Cette  idée  générale  de  relî- 
B  gîon ,  gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples  ,  et  ré- 
»  pandue  par  toute  la  terre  ,  est  trop  universelle  pour  être 
»  une  idée  chimérique  :  que  si  c'étoît  une  pure  imagina- 
n  tion ,  tous  les  hommes ,  d'un  oousenteiàent  si  unanime , 
»  ne  seroient  pas  convenus  à  se  la  former,  de  même  qu'ils 
)»  ne  se  sont,   par  exemple,  jamais  imaginé  qu'ils  ne 


I 
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L*auteur  d'une,  homélie  sur  le  psaume  XID^. 
parle  ^insi  :  •  Il  n'y  a  point  de  Dieu  (i)  !  Et 
9  comment  le  iiiom  de  Dieu  se  trouye^tnil  dans 
9  toutes  les  langues  humaines?  Tant  de  millions 
»  d'hommes  qui  attestent  que  Dieu  est,  s'abusent 
»  donc;  et  l'insensé  qui  ment  à  l'écart,. croit  pos- 
»  séder  seul  la  vérité.  11  veut  renverser  lui  seul 
»  le  témoignage  du  oijonde  entier;  tandis  qu^en 
9  vertu  du  consentement,  un  juge  équitable  le 
»  condamneroit,  s'il  attaquoit  un  testament  ap- 
n  puyé  de  la  déposition  de  sept  témoins  (2).  Ne 
»  dites-donc  pas  dans  yotre  cœur  :  U  n'y  a  point 
»  de  Dieu  ;  mais  plutôt  tournez-vous  vers  le  Sei- 
»  gneur  votre  Dieu  avec  toute  la  terre  (3).  » 


»  doivent  point  mourir.  »  Pensées,  iom.  l^  p.  266.  Sd. 
de  Paris,   180a. 

(1)  Dîxit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Dens.  Pifol" 
mus  XIII ,  1- 

(a)  Non  est  Deus,  Et  quomodo  omni»  lingua  homini» 
Deum  nominal  P  FaSluntur  ergo  omi|es  homitium  myriades 
qu»  Deum  esse  dicunt,  et  soii&s  insipîens  se  putat  verum 
dicere ,  qui  solus  ità  mentitur.  Et  qui  quinque  vel  septem 
testimonia  volt  in  testamentis  evertere ,  per  consensûm 
rejicUur,  quando  veritas  judicat;  publicam  autem  totius 
orbis  linguam  solus  vuU  insipiens  evertere  ?  Int.  Chrisost. 
HamiL  Oper,,  tcm.  V  ,  p,  558. 

(5)  Ne  dicas  in  corde  tuo  ,  Non  est  Deus  ,  sed  potiûs^ 
reminiscens ,  convertere  ad  Dominum  Deum  tuum  ocim 
omni  fine  terr».  Mlred.  SpecaL  charit, ,  lib.  l,  cttp.  VI. 
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Lactance,  reniarquant  la  multiplicité  des  sectes 
philosophiques  opposées  les  unes  aux  autres  : 
«  Daiis laquelle,  dit-il,  trouverons-nous  la  vérité, 
9  Elle  ne  peut  certainement  être  dans  toutes. 

>  Chaque  secte  condamne  les  autres,  et  est 

>  condamnée  par  elles.  Quelle  que  soit  celle  que 
»  vous  regardiez,  comme  vraie ,  des  philosophes 

>  là  déclarent  fausse.  Croirons-nous  donc  à  un 
»  seul  qui  se  loue  lui-même  et  sa  doctrine,  ou  à 
»  tous  les  autres  qui  s'accordent  pour  l'accuser 
»  d'ignorance?//  est  nécessaire  que  le  jugement  de 
»  plusieurs  soit  plus  droit  que  le  jugement  d'un 
»  seuL  Tout  étant  donc  incertain ,  il  faut  croire  à 
»  tous^  ou  ne  croire  personne  (^i).  » 

(i)  In  multas  sectas  philosophia  divisa  est,  et  omnes 
varia  sentiunt.  In  qtiâ  ponimus  veritatem?  In  omnibus 
certë  non  potest.  Desîgnemus  quamlibet ,  nempè  in  cœte- 
ris  cmnîbus  sapientia  non  erit.  Transeamus  ad  singulas. 
Eodem  modo  quicquid  uni  dabimus,  caeteris  auferemus. 
Unaquseque  enim  secta  omnes  alias  evcrtit ,  ut  se,  suaque 
confirmet,  nec  uHi  alteri  sapere  coucedit,  ne  se  decipere 
fateatur  :  sed  sicut  alias  tollit,  sic  ipsa  quoque  ab  aliis  tolli- 
tur  omnibus...  Quamcumque  laudaveris,  veramque  dixe- 
ris,  à  pbilosophis  vituperatur,  ut  falsa.  Credemus  ne  igi- 
tur  uni  se,  suamque  doctrinamlaudanti,  an  multis  unius^ 
alterius  ignorantiam  culpantibus  ?  Ilectiùs  sitnccesse  est, 
quod  piurimè  sentiunt ,  quàm  quod  un>is....  Cùni  igitur 
omnia  incerta  sint,  àut  omnibus  credendum  est.  aut  ne- 
mini.  Laclant.  Divin.  Instit,^  lit,  III,  cap,  IF  ,  p.  60. 
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On  ne  peut  établir  plus  clairement  le  consen- 
tement commun  ou  l'autorité  générale,  comme 
règle  de  vérité.  Mais  les  païens  admettoient-ils 
cette  règle,  la  connoissoient -ils? Ceux  qui  feroîent 
cette  question  assurément  ne  s'entendroient  pas; 
car ,  ce  seroît  demander  si  les  païens  partici- 
poient  à  la  raison  humaine,  ou  aux  vérités  trans- 
mises par  la  tradition.  Les  croyances  universelles 
prouvent  l'universalité  de  la  règle  qui  les  perpé- 
tuojit.  Quand  donc  on  ne  là  trouveroit  nulle  part 
formellement  énoncée  dans  les  anciens,  nous 
n'en  serions  pas  moins  sûrs  qu'ils  ne  pouvoient 
l'ignorer.  Mais  la  Providence  a  voulu  que  des 
témoignages  exprès  ,  et  qui  se  succèdent  pour 
ainsi  dire  de  siècle  en  siècle  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  confirmassent  d'une  manière 
'  éclatante  la  preuve  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ouvrez  les  poèmes  d'Hésiode  ,  contemporain 
d'Homère  ,  vous  y  verrez  cette  maxime  qui  est 
tout  ensemble  et  le  principe  de  la  sagesse,  et  le 
fondement  de  la  tradition  :  Ce  que  plusieurs  peuples 
attestent  ne  saurait  être  faux  (i). 

Plein  d'une  vaine  confiance  en  vous-même, 
oserez-vous  opposer  au  jugement  unanime  des 
hommes  votre  jugement  particulier  ;  Sophocle 

(  I  )      4»i|X)j  ^  oinriç  7rà|X7rav  àTrôXXurat ,  >7v  Ttva  TroXWt 
Aao't  f  iQfiitÇouai. 

3.  5o 
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vous  àïrâ,  que  cétui  qui  civit'avôhr'fâiioiisèUt  eêt 
vlà'e  de  s^éhs  (i).  Il  y  a  en  éffel  Wî^  tè  'ûbhih% 
mêîHe  5   coiiimé  ïè  rétn^iqùè  Plînè ,  ùriè  ràièôh 


prîncîjje ,  et  n'a  thîéùx  ef àblî  te  viràî  fôndTeùi'ëh't 
de  nos  cônhôîssànces.  «  Là  raîisôii  tothniniie  èk 
»  dîvînè  ,  dont  ïâ  pàrtîcîpïfîôn  côhstîfuè  Jfa  Vaî- 
»  ioii  inàiviyiûeHe  ,  eS'f ,  éèTôh  lilî ,  le  'MtéFtùHi 
n  iîfe  là  vérité.  Ce  quï'eà^  èVù  tfhîVèWêlleWéii^ ', 
»  ëéUéaâîÏÏ-bàr  cette 'c%âti'(*è  eèt  'éW^Whtfeè 
i  àè  ia  ràisbri  c6i!nmùôé  et  ^âivlite;  i^,  p^r  ffe 
i  Wôttf  ébhtïaïre',;  yuté  tfpïiiîôi  IhdMtfMë 
i  csit  dépourvue  de  c'èrtî^ildé  (3).  »  C*è*5t  àMi 
que  J^èxt'us  Èmpîrîè'us  exposé  l'a  doctrine  â*flfèf- 


Non  étenîm  penStiis  y^àt  est  sententia ,  miilti 
Quàm  -populi  célébrant. 

Hesiod,,  tib,  Oper.  et  dUr, ,  sub,  fin, 

(l)  .  OffTtÇ  fàp  OC^XiTOÇ  ^  ÇpOVÊtV  fAOVQÇ  ^OXgt  j 

2  ^^t^X^v  exstv  , 

OvTOt  ^ta7rTy;(0évTeç ,  wyGïîo-av  revôt. 

Soph.j  Antigon,j  v.  707  —  709?  tom,'I, 
pag,  191  j  JEJrf.  ÈrUrick, 

(2)  ïri  numéro  ipso  quoddam  magnum  collatumque 
consilium.  Plin,  Hist.  natur,,  lib,  VII y  cap,  XVI h 

(3)  Tovrov  Bri  tov  xoivov  ^o^ov  xat  5fitov  ,  xat  ou  itarà  |/rro^r>v 
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râclite,  et  dans  le  paragraphe  suivant ,  il  cite  les 
paroles  mêmes  de  ce  philosfophe ,  au  commen- 
eetnent  de  son  traité  De  naiurâ  :  «  Telle  étant 
»  donc  la  raison ,  Thomme  demeure  dans  Tigno- 
»  rance,  tant  qu'il  n'a  pas  joui  du  commerce 
»  de  la  parole ,  et  ce  n'est  que  par  ce  moyen 
»  qu'il  commence  à  eonnoître.  Il  fout  donc 
»  déférer  à  la  raison  commune.  Or,  cette  raison 
»  coirimtme  n'étant  autt^e  Chose  qtfé  le  tableau 
»  dé  l'ordre  universel ,  toutes  les  fois  qire  nous 
»  empruntons  à  la  mémoire  cofitemane ,  nous 
»  possédons  la  vérité;  et  quand  nous  n'interi-o- 
»  geohs  que  notre  raison  înditïduelle,  nous  tom- 
»  bons  dans  l'erreur  (i).  » 

Aristote  lui-même  avoue  que  le  consentement 


*  >  * 


ftev  xotv>3  wa^t  «patvofxevov ,  tout  gtvat  .ttictov*  tw  xoivu  yoLp  xai 
S'etctf  ^ôytp  'kcL^^ODivraf  to  ^e  Ttvt  |jlÔv&>  Trpoo-TrÎTTTOv ,  aTrtffrov  UTrop- 
yetv  $ià  T;iv  êvavTtav  aiTtav.  Sextâs  Emplrlc,  adv»  Logic, 
Ub,  VU:,  §  i3i.  JB^/iV.  Jo.,  Jib.  Fabr,  Lips.  1718. 

(  1  )  AÔ7©v  ToO^e  eovTOÇ ,  ,Gt§ûvsTot  ^svovTat  àvôpwTrot ,  xat  Trpo— 
cOav  «  àxoûcat,  /ai  dcxouffavTeç  tÔ  grpwTOv..,  iW  ^et  fi7rs<jOat  T(j> 
%oivâ>  (Çvvo;  7x0  6  xoivoç)  •  î5  ^  eciTt  oùx  aXXo  Tt  àXV  fiÇaiyyjatç  toû 

TÛOTTOl*  T^Ç  TOÛ  TtaVTÔç  ^tOX>ÎO-SWÇ.  AtO  Zaô     OTt  av  aÙTOÙ  T>ÎÇ  UV/i|X>}Ç 

xoivwvasffOflv ,  àX>îÔgvOjagv  à  ^ï  av  l^(a(ro|xsv ,  ij»eu^ôpte0a.  Ibid., 
§  i32. — Ta  xotvTî  yatvopeva  TrtffTa,  quae  commimîter  îtà 
videntur  fida  sunt,  âîebat  iBeraclitùs  statirens  ^^èyo-i  tov  Çdvov 
{  ratione'ni  corhtnunem  ) ,  optimum  esse  yeritatis  ypvnôpiov. 
Gret,  De  Jure  belll  et  pac,  Ub.  I,  n,  12. 


468  ESSAI  SUR  l'indifférence 
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universel  forme  la  plus  puissante  preuve  (i).  Dans 
un  autre  endroit ,  il  ajoute  :  «  Nous  affirmons 
»  qufune  chose  est  ainsi ,  quand  tous  les  hommes 
»  croient  qu  elle  est  ainsi  :  celui  qui  ôteroit  c^/^^ 
»  foi 9  ne  diroit  rien  de  plus  croyable  (2).  » 

Epicure  enseignoit  aussi,  dans  son  liyre  de  la 
régie  et  du  jugement ,  que  ce  sur  quoi  les  hommes 
s'accordent^  est  nécessairement  vrai  (3)  :  maxime 
que  Cicéron  adopte  et  cite  avec  admiration  (4). 

c  La  nature,  dit-il  ailleurs,  nous  apprend  à  re- 
»  garder  comme  certains  les  rapports  des  sens , 
Ê  lorsqu'ils  sont  uniformes  dans  tous leshommes; 
»  et  quand ,  au  lieu  d'o£Frir  cette  constante  uni- 
»  formité ,  ils  diffèrent  et  varient  dans  chaque 


(1)  RpârtCTTOv  TrâwTaç  àvôpwTrouç  (patveo-dat  (Tuvo^o^oyoûvraç 
Totç  p>î0>îo-o|xivoiç  :  potentîsslma  probatio  est,  si  in  iû  quod 
dicîmus  omnes  consentiant.  Arist,  ap,  Grot,  eod,  loc, 

(2)  G  yap  Tract  ooxsî ,  toûto  eivai  yauev*  ô  $  àvatpôv  rauTijv 
rnv  TTiffTtv,  oO  TTfltvj  TTtoTOTspa  spEt.  Quod  oiiintbus  ità  videtur, 
id'îtà  esse  dicimus;  qui  verô  hanc  fîdem  relit  tollere  , 
nihilo  ipse  credibiliora  dicet.  Arist.  Ethic,  ad  Nicomach,  , 
lib,  X,  cap,  X,  tom.  II,  Oper.,  p,  97.  AureL  Allô- 
brog,,  i6o5. 

(3)  De  quo  autent  omoimn  natura  censentit^  id  yerum 
essenecesse  est.  Denat.  Deor,,  lib,  /,  cap»  XVII. 

(4)  Cujus  rationis  vim,  atque  utiiitatem  ex  illo  cœlesti 
Epicuri,  de  régula  etjudicio,  yolumine  accepimus.  Ibid,, 
cap.  XVI.  , 


% 
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»  homme,   alors  nous  les  jugeons  faux  (i).» 
Le  consentement  commun  est  également,  aux 
yeux  de  Sénèque,  la  marque  de  la  vérité  (2). 
Salluste ,  le  philosophe  ,  se  sert  du  même  prin- 
cipe pour  prouver  que  Dieu  est  bon ,   impas- 
sible, immuable  (3).  //  vaut  mieux  croire  à  tous 
qu'à  un  seul  ^  dit  Hine-le-Jeune  ;  car  un  homme 
peut  tromper  et  être  trompé;  mais  nul  ne  trompa 
jamais  tous  les  hommes ,  ni  ne  fut  jamais  trompé 
par  eux  (4).  Et  Quintilien  ,  avec  cette  droiture 
de  sens  qui  le  distingue  :  Nous  tenons  pour  cer- 
tain  ce  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  vrai  (5). 
Partout  on  a  senti  l'importance  de  cette  règle 
toujours  connue  ,  toujours  enseignée.  Il  est  né^ 

I  ,-         IN,., L l_l^_^-l_U       ■  I  ■         -  -  -  ■  ■     ■      ■  ■ 

(1)  Perturbât  nos  opinionum  varietas^  homihumque 

dissentio  ;  et  quia  non  idem  contingit  in  s^nsibus  y  bus 
naturâ  certos  putamus  ;  illa  ,  quse  alîis  sic  ,  aliis  secù& , 

nec  iisdem  semper  uno  modo  vîdentur,  ûctaesse  ducimus. 
Delegib.,  lib»  /,  cap.  XVII »  n.  47- 

(2)  Apud  nos  veritatis  argumentum  est  âliquîd  omnir- 
bus  viderî.  Senec.,  Ep.  117. 

(3)  Koivai  Bk  eiciv  evvoeai  ocaç  Travreç  avôpc^Trot  spoiiTYiGsvTSc 
ôpioXo^o-ouariv  ,  olov  ori  Trâç  ^soç  àyaOoç ,  on  àTraOaiç ,  orc  àperà- 
6X>2Toç.  Sallust,,  DeDiiSj  pag,  33. 

(4)  Meliùs  omnibus  quàm  sîngulis  creditur,  singuli 
enim  decipere  et  decipi  possunt  ;  nemo  omnes ,  nemînem 
omnes  fefellerunt.  Plin,  in  Pan.  Trajan.  ,  cap,  LXII. 

(5)  Pro  certis  babemus  ea  in  quse  communi  opinione 
consensum  est  Qu,iniiL  Instit.  Orat. 
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cessaire ,  dise&t  les  daèteura  Jui£s,  que  h  éémoir- 
gnage  général  soU  vrai»  et  tota  ce  qu'on  y  eppose 
ne  mérite  pas  de  réponse  (i). 
,  C'est  uaiquemeDt  sor  cette  base  que  reposeat 
les  croyances  du  geore  humaîn^et  jamaisoan'^int 
d'autre  moyen  de  vecoûnoître  ay^ec  certitude  1^ 
vérités  dont  se  compose  laflieUgion  ïéwéiée  ori- 
ginairement.  Âufisi  Sacrâtes  JPUtoq,  CJcéi^H^^ 
Sénèque  «t  les  autnes  pJbtilo^pbes  an^ètetts  ^ 
veoouiient  *  ik  sams  eesiae  au  «ons^ntemeiit 
unanime  des  peuplifô:,  lom^'âs  veulent  éta-r 
blir  l'existeoce  de  Dieu  (q)  ^  J'imer^oitalité  ée 


j'  ■  •  •  f  ■  '  ■    ,.,,,.     ■ . . 


(  1  )  Scîto  inter  sapietités  fais6fe.t;ôirtroTet8iaiii  an  sdieirthi 
quae  per  crebram  famam  habetur  sit  necessaria,  vel  pro- 
4)abili8.  Circa  quod,  dictis  ^pro  et  contra  quam  plurimis  , 
oonclusio  omnium  est  ipsam  esse  fiece$&ariam-. . . . . .  Nihil 

igîtur  qtiod  contra  crebram  famam  dictum  -est  mepel«ir 
Tcsponsum.  Pugéo  fidei  ^  Il  part,,  cap,  Vïll ,  p,  36^. 
Lips,,  1687. 

(2)  Facile  est  veritatem  hanc  ostendere,  quoddii  ^int. 
—  Quo  pacto?  —  Primùm  quidem  terra,  sol ,  sidéra  , 
îpsumque  wiiversum.  .  .  id  ostendunt  :  Graeconim  prae- 
tereà  barbarorumque  omnium  consensus  ,  Doos  esse  fti- 
tentium.  Plat,  de  Legib,,  tib,  X^  Oper, ,  tom.  IX , 
p,  67  et  •êS.  Ed.  Bipont,  —  Cicer,  de  Legib,,  tib.  I  y 
cap,  VI II,  De  nat.  Deor.,  tib.  I ,  Orat,  de  Harusp.  res^ 
pon^.j  cap,  IX.  Après  avoir  cité  pinceurs  passages  de  ce 
philosophe,  Bayle  ajoute  :  «  Je  vous  avoue  que  c'est 
»  prendre  pour  la  principale  preuve  de  Texistence  de 
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râçne(i) ,  les  lois  de  la  justice  (2).  Sortant  de 
}a  voie  de  l'autorité,  essaient-ils  de  soumettre  à 
leur  jugement  ces  iijiportantes  questions;  ils 
héritent  (5)  ;  leur  foi  chancelle ,  ils  ne  savent 
que  dire  ni  que  pensçr  (4)  5  une  nuit  profoç^e 
les  environne,  jusqu'à  ce  que  la  lumi^rie  de,  la 
tradition  vienne  de  nouveau  les  éclairer. 

«  Y  a-t-ril  despieux?  Je  voudrois  être  p.ersjLiadé 


0  Pie^u  le  iÇonsçoljE^eçt  du  p.euple  et  la  tra,(jUtioi?.  j»  f7pn- 
tinuation  dp§  Pe^^ées  diverses  ^  tom.  III ,  p,  49*  —  ?^.M!f î^™ 
darç  ^olemus  prsesumptloni  omnium  ^oniinura.  Apud 
nos  veritatis  argumentuin  est  aliquîd  omnibus  nderi. 
Tanquàm  deos  esse  sic  colli^muè ,  quèd  .omnibus  de 
dits  opinio  insita  sijt  ;  nec  uUa  gei^s  usquàm  est  ade;6  extra 
mores  legeaque|>ro^ect«i,  utaoPAHquo^  deo3  .crevât*  :$«- 
ÎK^.^  f!p,.  Ç^VII.  -r-joElian»  par,  HUtor,  ,  liff,  fl^ 
cap,  XXXI. 

(1)  Cicer,  Tuscul.  ,  llb.  I ^  cap.  XVI,  — Cùm  de  ani- 
marum  immortâlitate  loquimur,  non  ieve  momentum 
appd  nos  habet  consensus  homkium ,  aut  tîmentîum  in- 
féros  autcolentium.  Seuec.^  Ep.  117. 

(2)  Qu^  autem  natio  non  comitatem,  non  bcnignka- 
tem  ,  non  gratum  animum  et  beneficii  memorem  diligit? 
QusB  superbps,  quae  maleficos  9  quae  crudeles,  quae  îngratos 
non  aspernatur ,  non  odit  ?  Çiçer.^  de  Legib,,  l.I  j  c.  XI. 

(3)  11  n'y  a,  dit  Porphyre  ,  aucune  opinion  chez  'les 
philosophes  qui  soit  absolument  certaine  ^  à  cause  <]es 
raisons  que  Ton  peut  apporter  pour  et  contre.  Lib.  de 
Hist.  anim.  Euseb,^  Prœp.  Enang,^  lib.  XIV  ^  cap.  III, 

(4)Cicer.,  Tusculan.  qusest. ,  lib.  I,   cap.  XXXI.  — 
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»  de  leur  existence,  non  seulement  par  raufo-* 
»  rite ,  mais  encore  par  le  raisonnement  %  car  il 
t  se  présente  à  mon  esprit  des  réflexions  qui  le 
»  troublent ,  et  quelquefois  il  me  semble  que  les 
»  Dieux  n'existent  pas  (  i  )  ?  » 

Voilà  l'homme  abandonné  à  lui-même  ;  voici 
le  sage  : 

«  Mais  je  ne  dirai  rien  contre  ce  qui  vous  est 
»  commun  avec  les  autres  philosophes  :  presque 
t  tous  croient  qu'il  existe  des  dieux  ;  je  le  crois 
»  donc  aussi,  et  je  ne  discute  point  (2).  » 

Demandez  à  Cicéron  si  l'âme  est  immortelle , 
il  vous  répondra  «  que,  par  sa  raison  seule,  il 
»  ne  peut  former  que  des  conjectures.  Quelle 
t>  est  la  plus  vraisemblable?  C'est  dne  grande 
»  question  (3).  »  Mais  bientôt ,  levant  la  tête  et 

Senec. ,  Ep.  88.  —  Plutarch.  ,  De  Placitis  philosoph. , 
lib.  IV  ,  cap.  II  et  III.  —  Gulen.  De  usu  partium ,  cap.  I , 
II,  m,  V  et  IX.  —  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  VII,  c.  LV. 

(1)  Quseritur  primùm. . .  .  sint  ne  dii ,  nec  ne  sint.  . . . 
Esse  deos  pe]:suaderi  mihi  non  opinipne  solùm  ,  sed 
etiam  ad  Tcritateai  plané  yelim  :  multa  enl»m  occurrunt , 
qusB  conturbent,  ut  interdùm  nuUi  esse  videantur.  De 
natur,  Deor.j  lib,  I ,  cap,  XXII. 

(2)  Sed. . .  quse  communia  sunt  y  obis  (  epicureis)  cum 
ceteris  phîlosopbis ,  non  attingam ,  ut  hoc  ipsum  :  pla- 
cet  enim  omnibus  ferë,  mihique  ipsi  in  prîmis,  deos 
esse  :  itaque  non  pugno.  Id.^  ibid, 

(3)  Ut  homunculus  unas  à  multis  probabilia  conjectura 
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promenant  ses  regards  sur  le  monde  entier ,  ses 
doutes  s'évanouissent ,  et  il  prononce  avec  asisu- 
rance  ces  paroles ,  qu'on  répétera  de  siècle  en 
siècle  :  «  Fondés  sur  le  consentement  de  toutes 
»  les  nations ,  nous  croyons  que  les  âmes  sont 
»  immortelles  ;  car  le  consentement  unanime 
»  des  peuples  doit ,  en  toute  chose ,  être  regardé 
»  comme  la  loi  même  de  la  nature  (i).  » 

Aussi  Socrate,  près  de  mourir  victime  d'un 
jugement  inique ,  n'appuie  pas  sur  les  raisonne^ 
mens  de  la  philosophie ,  mais  sur  la  croyance 
commune  (2) ,  l'espérance  d'une  vie  plus  heu- 
reuse qui  console  ses  derniers  momens. 

La  doctrine  des  devoirs  n'avoit  pas  non  plus 
d'autre  fondement.  Les  philosophes  disputoient 
sur  la  vertu  comme  sur  tout  le  reste  ;  et  Cicéron , 


sequens  9  ultra  enim  qu6  progredior,  quam  ut  verisimilia 
yideam,  non  habeo...»  Quœ  verisimillima  magna  quœstio 
est.  TuscuL  quœst,,  lib,  I,  cap,  IX  et  II, 

(i)  Permanere  animos  arbitramur  consensu  omnium 
nationum.  .  .  Omni  autem  in  re ,  cbnsentio  omnium  gen- 
tium  lex  natursB  putanda  est.  Tuscul,  quxBst,  s  Hff*  1 9 
cap,  XVI  et  XIII,  Quod  si  omnium  consensus ,  naturae 
Tox  est  y  omnesque  y  qui  ubique  sunt  9  consentiunt  esse 
aliquid,  quod  ad  eos  pertineat,  qui  évita  cesserint,  no- 
bis  quoque  idem  exîstimandum  est.  Ibid,  cap,  XV, 

(2)  EtTfép  7«  Ta  ^eyôpieva  àXïjÔ^  èortv.  Apolog,^  Socrat,  » 
Plat,,  Oper,y  tom,  I ,  pag,  gS, 


474  S^^AI    SVR  i.'lNJ>IFf£]i£]VC£ 

«près  Mw4éûm  V^annêfes  c'efit-;i-dU=e  ^çe  ^uj 
cKMi^tUue  la  boflbt^  morale  4^  aptiops ,  a{0^te  : 
f  -Quoiqii'oD  ptWBe  eiDtefîdre  c^^i  |^  ce  q\ie  ç'Gsf: 
»  par  la  défiaition  que  je  y>eaB  d'ejfà  âfyanev ,  oa  }^ 
p  coIIlpi!end«e()(eodaatl>eauco^pI^ie^:|^|iâril^/e4- 
•  g€mmt  oommi^n  de  to\i^  le$  hommes  ^  jet  par  1^  in- 
9  clmatioii^çt  la  conduite  des  geitôdiB]>i^j[i).» 
La  règle  par  Jaqvif^Le  les  aziciei^ç'a^axpiçxUde^ 
^orita]?^  dogmes  9  senroît  ^nc(^\e  à  les  gar^tir 
dfis^r^irs  at  des  Srv^rstitioûs ,  toujoMXS  XaciLei^ 
à  iSf/cwuBkoUsce ,  dCQmme  l'observe  Gicéroxi  t  paxp^ 
^u'eilleB  n'aFoieôtrrten4^généi:al,  riem 4^  s}«abl^^ 
et  qu'elles  «arioieat  ch^j»  les  di^i^cs  peuples  (js). 


»»!»»  III>1>  ■»■        t'PI  ll|t>»f.  »|)  Il 


{i)  Quod  qoale  mt;,  jqûq  ^toin  dtêwiÂom  9  9^^  ^U0i 
U9U$«  -iiiJt^Uigi  potest  (<qu«pquaia  aiiquîuUucQ  ^est  ) 
quàro  communi  omnium  judicio  ,  et  optimi  cujusquc  stu- 
diis  atquc  factis.  Définit,  bon.  et  mal,,  lib.  Il  ^  cap,  XIV , 
n.  45.  —  Ce  moyen  de-  vecoDDOître  Jka  pripcif)^  e^se»- 
tiels  de  la  morale,  étoH «evtaioemeot le  ftlus  ^ûr  que  los 
anciens pu9«ent  emp iayer^.car Ji e^t  infaUlit>ie ,.i«elQn saiat 
Thomas.  «  Ratip  aut,eni  hominis  cÎEca  prsecejpta  ^oraUa , 
j»  ^wUVoiad  Q)fia.cpinniuni3siinapraecepta  iegis.oaturae., 
j>  ,nQn  coterai  errare'^  uninersali;  sed.tameo  propter  pQn- 
<f  .«juiB^dineui  peccandi  pbs^curabatur  in  purtîçularibijis 
4»  ^«aàis.  »>  >J.  Thavi,,  v,  ^"'.Qu.  XCXIX,  art.  IL 

(2)  Sec  (ji  ppiniofîpç  .£^i^  suot  apjud  aUos,,  i4cir.c6  , 
qui  cawem  et  feleiD^*  ut  deos  colunt,  nau  e^ena  supars- 
tiUape^  quû  cœlcra;  pentes,  conflictantur.  Cicer,  ,  De 
Legib.^  lib.  /,  cap,  XI.  —  Cum  poëtarum  autçi^i  errQrc 
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Le  principe ,  qu'en  matière  de  religion ,  tout 
ce  j^ui  est  universel  est  vrai^  tout  ce  qui  n'eàt 
que  local  est  faux,  étoit  même  si  xépaniilu  p^rmi 
les  païens ,  et  si  fortement  établi^  que  dan$  un 
des  dialogues  de  Lucien,  un  athée  â  qui  l'on 
oppose  le  consentement  de  tous  les  peuples  qw 
.attestent  Texistencie  de  Dieu  ,  ne  4iie  point  ce 
fait  éclatant,  ni  la  preuve  qu'on  en  tife,  mai^ 
cherçli^e  à  la  tourner  en  sa  faveur ,  en  aaaontraoït 
x^opibiien  les  dieux  adojRés  p>ar  les  natipns  dififér 
jçient  1^  ups des  aqtr^s  (i)  jfarjgufuent  qni laisse 

>■■■■■■  ■■  ■  '  I     '        '  l  ■        ^>    '  '    '1  M  I.  ■       ■    ■  ■ 

»  •  .  .  ,  .  •  . 

ÇQQJungere  licet  pprtçjita  qaagorufn  iEgyptiorwugue  in 
eodcm  génère  dementiam  :  tum  eti^m vulgi,  quse  in  maœimâ 
inconstantiâ  Yerîtatis  ignoratione  versanéur.  Id.^  Denat,, 
Dcor,^  Ub.  l ,  cap,  XV î. 

il)  Tim.  Igitur  ocnnes  homines  ctt;  popiili  deoepti  -suRt  ^ 
qui  deas  esae  putent  et  •ceidDreot.  dûi«m.  OBeiauè ,  TûbdoUs, 
aAaH>auisti  me  ^oruoi ,  f^kis^  iater  ^oXe$  p^oribu» ,  le^- 
biu«que  reçepta  sunt  :  è  quibus  nimirum  maxime  co^no- 
verit  aliquis ,  qviàm  mhîl  firmum  îïla,  quae  de  dîis.ferun- 
tur,  haibeant.  Multa  enrtti  cortfnsio,  et  alii  alia  sanxerunt: 
Scyfhœ  ^{I6t<i6€anles  IV^oinaei ,  >et  ^aimclliâdi  Thnaoes.... 
Mryges 'Sutem  Meaœ  :  et  d)iei  iËthiopes,  BtiGjHennii 
fhamii  :  et  A^yw  pfjM^l^fB  : ^t  P^r^^  i^m  .:  ,^t  afu© 
JBgyptii,quanquam  communisquidem  iEgyptiis  omnibus 
Deus  est  aqua  ;  privotim  ver6  Memphiti;  deus  bos 
est;  ^eiciâriatîs  œpe,  et  aliis  fbis ,  aut uvooodilus  çyno- 

cepfaalas,   aut  fêles 'H'sec  quonaod^  non  ridîcula 

sunt ,  ô  tpulcher  >rim,ock«.  ^up.  Tragœd.,  •«.  4^.  Ed, 
Rcitziiy  AmsteloLs  iy^'5. 
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au  témoignage  des  peuples  sur  l'existeuce  de  lâi 
Divinité  toute  sa  force ,  mais  qui  est  sans  réplique 
contre  l'idolâtrie. 

Les  Chinois  reconnoissoient ,  comme  les 
peuples  de  l'occident,  que  la  yraie  religion  devoit 
être  universelle,  et  même  leur  objection  prin- 
cipale contre  le  christianisme,  n'étoit  qu'une 
fausse  application  de  cette  maxime  ;  comme  on 
le  voit  par  les  discours  de  quelques  manda- 
rins (  i  )  à  un  prince  de  la  familje  impériale ,  qui 
s'étoit  converti  à  Jésus -Christ  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Mais ,  dans  un  écrit  où 
il  expose  les  motifs  de  sa  conversion ,  et  que 
nous  aurons  plu^  d'une  fois  l'occasion  de  citer, 
ce  prince ,  plus  sage  et  plus  instruit  qu'eux , 
parce  qu'il  avoit  examiné  de  bonne  foi,  nous 
apprend  que  l'autorité  du  grand  nombre ,  uni 
dans  une  même  foi  et  dans  un  même  culte ,  étoît , 
au  contraire,  une  des  raisons  qui  l'avoient  décidé 
à  embrasser  le  christianisme,  a  S'il  y  avoit ,  dit- 
»  il ,  quelque  chose  de  défectueux,  quelque  léger 
»  qu'il  fût ,  dans  cette  loi ,  les  hommes  sont  trop 
»  éclairés  pour  ne  pas  le  remarquer,  et  pour  lui 


(1)  tt  La  loi  de  l'Europe  n'est  suivie  que  des  Européens, 
»  et  vous  prétendez  que  quiconque  l'abandonne  se  ré- 
»  volte  contre  le  ciel  ?  »  Lettres  édif.^  tom,  XX,  p»  i3i. 
Toulouse  j  ï8ii. 
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»  donner  une  entière  croyance...  Or  à  présent , 
»  dans  toute  l'étendue  de  l'Europe,  qui  ren- 
»  ferme  plus  de  mille  lieues ,  depuis  dix  siècles 
»  et  au  delà,  savans  et  ignorans ^  pauvi^es  et 
»  riches  ,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes, 
»  tous  suivent  généralement  la  religion  chjré- 
»  tienne  ;  l'émulation  est  si  grande  qu'on  la  pra- 
»  tiqueà  Tenvi.  De  là^  on  peut  conclure  sans  aucun 
D  doute  combien  elle  est  véritable  et  solide  (i).  • 
Les  philosophes  modernes  eux-mêmes  ont 
tous  admis  le  principe  de  l'universalité  (2)  ,  et 


(1)  Motifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  religion 
•chrétienne.  Lett.  édif.,  t.  XX,  p.  362.  Toulouse,  1811. 

(a)  Rousseau  ,  dans  ses  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
suppose  que  les  catholiques  parlent  ainsi  aux  premiers 
réformateurs  :  «Q«el  titre  avez-vous  donc  pour  sou- 
»  mettre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  esprit  parti- 
»  culîer?  Quelle  insupportable  suffisance  de  prétendre 
»  avoir  toujours  raison ,  et  raison  seuls  contre  tout  le  monde  ! 
»  —  A  ce  discours,  ajoute  Rousseau  ,  voyez-vous  ce  que 
»  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à  répondre  ? 
»  Pouriïioî^  je  ne  le  vois  pas.  »  Lettres  de  la  Montagne, 
p.  82 j  85.  Paris ,  1793.  —  «  La  vérité  est  une  lumière 
»  naturelle  qui  luit  d'elle-même  par  toute  la  terre ,  parce 
))  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  l'erreur  est  une  lueur  artificielle 
»  qui  a  besoin  sans  cesse  d'être  alimentée ,  et  qui  ne  peut 
»  jamais  être  universelle^  parce  qu'elle  n'est  que  l'ouvrage 
»  des  hommes.  »  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Chaumière 
r  indienne  ,  Avant-Propos ,  p.  54.  Paris  ,  1791- 
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tous  aussi,  comme  les  mandarins,  dont  nous 
parlions  tout  à  ITreure ,  ils  ont  essa;^é  de  s'en 
servir  pour  attaquer  la  religion  chrétienne. 

«  Si  le  mahomëtisme ,  dît  Voltaire ,  avôit  été 
»  nécessaire  aii  toonde ,  il  auroit  eii^é  dès  le 
»  comtnencemetit  du  moilde,  il  aiii-oit  éki^të 
»  en  tous  lîeus:  (r). 

»  Quelle  s^ei^oit  la  religion  véritable ,  si  lé  chris- 
«  tianisme  n'ëxistoît  pas?  C'est  eèllé  dans  la- 
»  quelle  il  n^y  a  point  de  sectes  ;  celle  dans  la-- 
*  f/itelle  tous  tes  èsptits  s'adcofdeiit  nécèSsalirèrhéAt. 

t  Or,  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se 
»  sont  -  ils  accordés  ?  Dans  Tadoration  d'un 
»  Dieu  et  dans  la  probité.  Tous  les  philosophes 
»  de  la  terre  qui  ont  eu  une  religion ,  dirent 
»  dans  tous  les  temps ,  il  y  a  un  Dieu ,  et  il  faut 
»  être  juste.  Voilà  donc  la  religion  universelle 
»  établie  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
»  hommes. 

»  Le  point  dans  lequel  ils  s'accordent  tous  est 
»  donc  vrai ,  et  les  systèmes  par  lesquels  ils  diffè- 
»  rent  sont  donc  faux.....  Il  faut  bieii  que  lés 
»  choses  dont  tout  le  monde  se  moqiié  ,  ne 
»  soient  pas  d'une  vérité  bien  évidente  (2).  » 

(4)  .Dictioii.  |ihiloB.  j  art.  IfécesMire, 
(a)  Ibid.,  art.  Siiûte. 


Quelle  que  fôf  TiMéïitiôtt  de  V(>ltaife  en  écW* 
Tàiiteeîs  pâifoles,  îi  atôtl^  que  la  v^\iponné€e98air'ê 
à  rhôttittte ,  ôulâ  traîe  religion  ^  doit  être  perpé-^ 
ttiélle,  universelle^  et  qu'il  a  toujours  existé 
dktih  le  ttiôùdfe  littfe  religion  qtii  possédoit  manî^ 
fè^tefflétit  tie^  (î^i^âetères.  Les  anciens  ^  comixw 
<m  vient  dte  lé  \ôit ,  ont  fait  h  même  aveu  ï  ils 
bbt  fecotinu  le  côti^ntemeïit  éocftttinn  od  l'aci^ 
torîté  générale  pôtir  irègle  deè  éroyaîBfôei  (i)  ;  'et 
di^ërnaht ,  ail  ihoyende eétte  tègle^  latérite, 
({Mlï  ne  chstnge  point ,  de  rerrenr,  qni  varie  sans 
ctsie  j  il  leur  a  été  facile ,  «èlofti  le  téniOignage 
d'ùiï  Père ,  de  eonraittcrè  de  tirfensofig^  quelq^tfts 
hidfaaf'ittèS  cor¥'(yrti|t)u's  date*  \€nTê  pfen^es^  par  le 
témoignage  de  tous  les  siècles  et  de  toutefe  leë 
iiktîoils  (2). 

Jiftiâîfe  en  eStet  aùéiin   peuple  n'ignora  lés 
ébgtlifèS  M  îèis  préceptes  de  la  religion  prittiîtî^; 


»  j 


(11)  *€ieise  'lèï-4m^me'4dme«:  t'ejtte' règle ;,'^et  s'en  sèft 
ircmrélûbjiîr-eef'taiiie»  Vi^it^s.  «  €*e$t)  cUt^l  ?  un  seirtj- 
»  ment. de  la  phis  haute. aixtiquité ,  don.t  conviennent  les 
»  nations  iesplus  sas^es ,  les  villes  et  les  hommes  éclairés.  » 
Origen.  contr,Cels»,  Ub,  Il  fil,  14. 

(2)  Nec  difficile  sanè  fuit  paucorum  homiiium  prave 
sententium  redarguere  mendacia  ,  testimonio  populorum 
atque  gentium  in  hâc  unâ  re  non  dlssidentium.  Lactant,  , 
Divint  Instit,,  lib.  I ,    cap»  II ,  pu  5, 
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nous  croyon»  Ta  voir  prouvé  jusqu'au  dernier 
degré  d'évidence;  et  comme,  en  même  temps  y 
nous  avons  montré  que  l'idolâtrie  n'avoît  ni  doc- 
trine, ni  loi  morale,  ni  enseignement,  et  que 
par  conséquent  elle  n'étoit  point  une  religion , 
mais  la  violation  d'un  commandement  divin  (i)., 
il  s'ensuit  qu'il  n'y  eut  jamais  qu'une  religion 
dans  le  monde,  religion  universelle  ,  au  sens  le 
plus  rigoureux  et  le  plus  étendu. 

Mais  pour  bien  entendre  cette  vérité ,  auQsi 
importante  que  certaine ,  il  faut  distinguer  deux 
époques  dans  la  durée  de  la  religion,  la  pre- 
mière comprend  tous  les  temps  qui  ont  précédé 
la  venue  de  Jésus-Christ ,  la  seconde  ceux  qui 
l'ont  suivie. 

Avant  Jésus-Christ ,  que  voyons-nous  chez  les 
diverses  nations  de  la  terre?  Des  croyances  gé- 
nérales, partout  les  mêmes,  et  une  multitude 
innombrable  de  superstitions  différentes  en 
chaque  lieu ,  et  perpétuellement  changeantes. 
Séparez  ces  superstitions  de  ce  qu'il  y  avoit  d'u- 
niversel ,  d'invariable ,  et  par  conséquent  de  vrai 
dans  les  croyances  des  peuples,  il  ne  restera 
rien  que  l'on  puisse  concevoir  sous  l'idée  dé  re- 
ligion ,  qui  renferme  nécessairement  celle  de  loi. 


(i)  Voyez  cha^:XXiy. 
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Une  opinion  jîassagère  et  locale  n'est  pas  un 
dogme;  des  rites  arbitraires  ne  sont  pas  un  culte; 
un  caprice  n'est  pas  un  devoir.  Dira-t-on  que  le 
nègre,  en  se  choisissant  un  fétiche,  fonde  une 
religion  ?  Ce  qui ,  dans  le  paganisme ,  appartient 
réellement  à  la  religion,  c'est  ce  qu'on  retrouve 
partout  et  toujours ,  la  foi  en  Dieu ,  aux  esprits 
qui  sont  ses  ministres ,  aux  saints  qu'il  reçoit 
dans  sa  gloire,  et  qu'il  investît  d'une  partie  de 
sa  puissance;  enfin,  tout  ce  qu'enseigne  une 
tradition  unanime  et  constante  (i). 

Jusqu'au  moment  où  Jésus-Christ  vint  ac- 
complir le  mystère  du  salut,  cette  tradition  con- 
serva dans  le  monde  entier  la  connoissance  de 
la  révélation  primitive ,  qui,  depuis  l'origine  des 
temps  ,  ne  cessa  jamais  d'être ,  nous  ne  disons 
pas  la  seule  vraie  religion  ,  mais  l'unique  reli- 
gion qui  existât  sur  la  terre ,  l'idolâtrie  n'étant , 
nous  le  répétons,  que  la  transgression  du  premier 
précepte  de  cette  religion  divine  :  elle  pos- 
sédoit  donc  au  plus  haut  degré  le  caractère  d'u- 
niversalité qu'on  a  vu  lui  être  essentiel.  Vérita- 
blement catholique  dans  la  plus  stricte  acception 


(1)  Variasse  deberet  error ,  sed  quod  unum  apud  mul- 
tos  invenilur,  non  est  erratum,  sed  tradilum.  Tertullian,  , 
Prescript,  adv.  Hœret. 

5.  5i 
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du  mot  (  1  ) ,  elle  fornjoit ,  au  tniTîeu  des  erreurs 
qui  s'élevoient  successivement  et  des  désordres 
qu'elles  enfantoient  ,  la  foi  commune  ^^.t  la  loi 
générale  du  genre  humain  ;  de  soite  qu'en  ce 
qui  concerne  les  croyances  des  Gentils  ,  tout  ce 
qu'elles  offroient  d'universel  étoit  vrai ,  et  rien 
n'étoii  vrai  de  ce  qui  n'étoit  pas  universel  (2). 
Dieu  5  qui  vieille  sans  relâche  à  la  conservation 
de  ses  œuvres ,  vbuloit  que  l'homme  créé  pour 
la  société  ,  y  trouvât  toujours  ce  qui  lui  étoit  né- 
cessaire pour  vivre  de  la  vie  de  Tàme ,  afin  que , 
s'il  lui  arrivoit  de  s'égarer  loin  de  la  voie  qui 
conduit  au  séjour  des  biens  étemels ,  il  ne  pût 
accuser  que  lui-même  et  sa  volonté  pervertie. 

L'univers  attendoit  le  Médiateur  prédit  :  Q 
paroît  au  temps  marqué ,  et  la  religion  ne  change 
point;  elle  se  développe  :  la  foi ,  le  culte  ,  les 
devoirs  demeurent ,  pouï  le  fond  ,  immuable* 


(1)  Faber  avoue  que  la  religion  primitive  étoit  essen- 
tiellement universelle  ou  cûtkoUque.  <r  Patrîarchism  .... 
»  was  professedly  a  cathoUc  religion.  »  Horœ  mosalcce  , 
vol.  II,  sect.  I  y  chap,  I,  p,  18.  Lonàon,  1818. 

(a)  a  G«s  additions  (les  fables  et  le  culte  païens)  ont 
î)  varié  suivant  les  temps,  et  suivant  les  lieux,  tandis  que 
n  le  fond  de  la  religion  a  toujours  été  aussi  perpétuel  dans 
j»  sa  durée  9  qu'universel  dans  son  étendue.  »  Quest, 
sur  l' incrédulité  y  par  M.  l'évêque  du  Puy,  lll*  Quest.^ 
p.  142,  14^. 


r 
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ment  les  mêmes.  On  croyoit  à  celui  qui  devoit 
venir  ,  on  croit  à  celui  qui  est  venu  ;  aux  6acri- 
fices  figuratifs  succède  le  sacrifice  réel  et  seul 
efficace  ;  on  possède  ce  qu'on  espéroit  ;  le  Désiré 
des  nations  s'est  montré  au  milieu  d'elles  ;  les 
promesses  de  la  loi  sont  accomplies.  Et  comme 
la  religion  en  se  développant  n'a  pas  cessé  d'être 
une ,  elle  ne  cesse  point  non  plus  d'être  uni- 
verselle (i).  Elle  existe  partout,  elle  est  la  même 
partout  :  seulement   il  se  peut  que   quelques 
hommes  ne  la  connoissent  pas  tout  entière  , 
qu'ils  ignorent  ses  développemens  ;  mais  il  n'en 
est  point  qui  ne  connoissent  ,  ou   ne  puissent 
connoître  ce  qui  est  indispensable  pour  le  salut. 
Toute  foi  vraie  est  une  partie  de  la  foi  chré- 
tienne ;  tout  culte  pur  est  une  partie  du  culte* 
chrétiep.  Les  nations  ,  s'il  en  existoit ,  à  qui  le 
christianisme  complet  n'auroit  pas  encore  été 
annoncé ,  se  trou^eroient  dans  la  position  où  le 
genre  humain  étoit  avant  Jésus-Christ.  N'ayant 
point  d'autre  lumière  ,  elles  n'auroient  pas  non 


(i)  «  Le  christianisme  est  dans  sou  principe  une  reli- 
I)  gion  universelle  ,  qui  n'a  rien  d'exclusif,  rien  de  local , 
»  rien  de  propre  à  tel  pays  plutôt  qu'à  tel  autre...  Lepar- 
)»  fait  christianisme  est  l'institution  sociale  universelle.  » 
Rousseau,  Lettres  écrites  de  ta  Montagne,  p.  t\o ,  4'* 
Paris,  1793. 
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plus  d'autres  devoirs;  et  si  elles  les  remplissoient 
avec  fidélité  ,  elles  seroient  véritablement  chré- 
tiennes :  comme  Tenfant  simple  et  docile  à  qui 
Ton  n'a  pas  encore  enseigné  tous  les  dogmes  , 
et  qui  n'a  pu  dès  lors  participer  à  tous  les  mys- 
tères ,  ne  laisse  pas ,  en  cet  état  imparfait  et  de 
passage  ,  d'être  véritablement  chrétien. 

Mais  si  ces  nations  rcjetoient  la  prédication 
évangélique  ,  si  elles  refusoient  de  connoître 
toute  la  loi ,  ou  de  s'y  soumettre ,  à  l'instant 
elles  deviendroient  coupables  de  sa  violation  ,  et 
sortiroient  de  la  voie  du  salut. 

Ainsi  le  christianisme  ou  la  religion  révélée 
originairement ,  a  toujours  été  et  sera  toujours 
aussi  universelle  que  la  société  ,  puisqu'elle  ren- 
ferme tous  les  devoirs  de  l'homme  ,  et  par  con- 
séquent le  principe  de  sa  vie.  Elle  est ,  dans  ses 
dogmes ,  la  loi  de  notre  esprit  ;  dans  ses  pré- 
ceptes ,  la  loi  de  notre  cœur  et  de  nos  sens.  On 
peut  sans  doute  transgresser  ses  lois  ;  mais  les 
ignorer  entièrement  ou  les  abolir,  il  est  impos- 
sible ;  et  la  transgression  ne  préjudicie  ,  quel- 
que générale  qu'elle  soit  ,  ni  à  l'autorité ,  ni  à 
l'universalité  delà  loi  (i). 


(i)  Si  enim  verissiiniis  et  sincerissimus  Dei  cullus  , 
quamyis  sît  apml  paucos ,  apud  eos  lamcii  est  quibu» 
multîtudo,   quanquam  cupiditatibus  iaToluta  et  à  puri- 
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A  regard  dé  la  morale ,  on  eu  convient;  ;  tout 
le  monde  avoue  qu'elle  est  universelle.  Or,  assu- 
rément on  ne  prétend*  pas  que  les  hommes  ne 
la  violent  jamais  ;  on  ne  nie  pas  l'existence  des 
vices  ;  mais  on  entend  que ,  malgré  des  dés- 
ordres sans  nombre  ,  les  principes  de  la  justice, 
partout  les  mêmes ,  sont  connus  partout. 

De  même  en  disant  que  la  loi  de  l'esprit , 
qu'on  appelle  plus  particulièrement  religion , 
est  universelle ,  on  ne  prétend  pas  que  tous  les 
hommes  y  obéissent  fidèlement  ;  on  ne  nie 
point  l'existence  des  erreurs  ni  des  faux  cultes  ; 
mais  on  entend  que  les  vérités  nécessaires  au 
salut,  connues  partout,  sont  partout  les  mêmes. 

Les  cultes  superstitieux  ne  sont  pas  des  lois  , 
mais  des  crimes,  comme  le  meurtre  et  l'adultère. 
Quand  donc ,  appelant  religion  toute  violation 
de  la  loi  religieuse,  on  demande  comment^  parmi 
tant  de  religions  diverses,  on  discernera  la  vraie 
religion  ;  c'est  comme  si ,  donnant  le  nom  de 
morale  à  toute  violation  de  la  loi  de  justice,  cun 
demandoit  comment,  parmi  tant  de  morales 
diverses ,  on  discernera  la  vraie  morale. 


taie  intclligeuliîe  remola,  consentit;  quod  fieri  posse 
f\w\%à\xhï\.ei'^  S.Auî^ust,^  De utilitate creclendi;  cap,  VII, 
7U   i6.  Oprr,,  tom,  FUI ,  roL  55.  EiL  Bcucdict, 
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Voudroit-on  que  le  christianisme  eût  été ,  dès 
Forigine ,  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  qu'il  n'eût 
point  éprouvé  de  développemens  ?  Alors  ce 
ne  seroit  plus  le  christianisme ,  ce  seroit  un 
ordre  'de  choses  entièrement  différent ,  ou  plutôt 
une  contradiction  manifeste  ;  car  il  est  clai- 
rement contradictoire  que  la  rédemption  de 
l'homme  ait  concouru  avec  sa  chute  ,  puisqu'il 
auroît  fallu  que  le  Sauveur  fût  né  d'une  mère 
coupable,  qu'il  eût  été  mis  à  mort  par  son  père, 
que  le  premier  crime  eût  été  lavé  par  un  crime 
plus  énorme ,  qu'Adam  se  fût  racheté  par  le 
déicide  ! 

Voudroit-on  que  jamais  aucun  dogme  n'eût 
été  obscurci,  aucune  loi  violée;  que  l'ignorance 
l'erreur  et  le  crime  n'eussent  jamais  paru  sur  la 
terre?  Est-ce  là  ce  qu'on  demande  pour  croire? 
Mais  le  christianisme  suppose  nécessairement 
que  le  monde  est  abandonné  en  partie  au  crime 
à  Terreur ,  à  l'ignorance.  Si  rien  de  tout  cela 
n'existoit,  le  christianisme  non  seulement  seroit 
faux;  il  seroit  de  plus  impossible  d'eu  concevoir 
l'existence.  Pour  croire  au  christianisme  on  vou- 
droit  donc  que  le  christianisme  n'existât  point, 
et  qu'il  ne  pût  pas  même  exister. 

Mais  prenez  Tiiomine  tel  qu'il  est ,  tel  qu'il 
fut  toujours,  vous  reconnoîtrez  que  la  religion 
chrétienne  le  représente  précisément  en  cet  état 
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de  foiblesseel  de  corruption;  et  que  cet  état  étant 
donné ,  on  ne  èauroit  îmagïnei:  un  accord  plus 
parfait,  plus  constant,  plus  merveilleux  de  tous 
les  peuples,  dans  tous  les  âges,  pour  attester  ce 
qu'enseigne  cette  religion  aussi  ancienne  que  le 
genre  humain;  de  sorte  qu'elle  seroit  moins 
croyable  5h  la  tradition  répandoit  une  lumière 
plus  pure  et  plus  vive,  puisque  le  dogme  fonda- 
mental de  la  dégradation  originelle  de  ITiomme 
s'obscurciroit  en  proportion.  ^ 

Considérez  le  monde  entier  durant  tous  les 
siècles;  que  voyez-vous?  un  effroyable  déborde- 
ment de  vices  et  de  crimes  divers  multipliés  à 
l'infini,  une  continuelle  violation  des  devoirs  les 
plus  saints;  et^  en  même  temps^  l'immuable  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal  perpétuellement 
reconnue  et  proclamée  par  la  conscience  uni- 
'  verselle. 

Que  voyez-vous  encore?  des  erreurs  innom- 
brables qui,  se  succédant  sans  i:elâche,  varient 
selon  les  lieux ,  les  époques,  les  passions;  et,  en 
même  temps ,  un  fond  commun  de  vérités  inal- 
térables ,  perpétuellement  reconnues  et  procla- 
mées par  la  raison  universelle. 

Qui  contestera  ces  deux  faits?  Qui  osera  nier 
la  raison ,  ou  la  conscience  du  genre  humain  ? 
Quelqu'un  descendra-t-îl  jusqu'à  cet  excès  de 
folie?  JNon  jamais  personne  ne  s'y  résoudra.  Eh 
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bien!  qu'on  sache  donc  que  la  conscience  et 
la  raison  universelle,  en  ce  qu'elle  a  de  fonda- 
mental ,  ne  sont  que  la  religion. 

Remarquez,  en  effet,  que  la  raison  humaine 
est  comme  la  religion,  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte.  Elle  est  une^  puisqu'il  est  impos- 
sible qu'elle  varie ,  ou  qu'elle  soit  jamais  opposée 
à  elle-même.  Et  le  langage  seul  ne  suppose-t-il 
pas  une  raison  commune,  immuable,  à  laquelle 
tou*  les  hommes  participent  plus  ou  moins  , 
et  qui  est  la  même  dans  tous  les  hommes?  Elle 
est  universelle^  puisqu'elle  existe  partout^  et  que 
partout  elle  est  une  ;  perpétuelle ,  puisqu'elle  a 
commencé  avec  l'homme,  et  qu'elle  durera  au- 
tant que  l'homme  ;  et,  si  on  la  considère  dans 
son  objet,  qui  est  la  vérité,  et  dans  sonprincipe^ 
qui  est  Dieu  ,  elle  est  éternelle.  Enfin  elle  est 
sainte^  puisque  condamnant  tous  les  désordres  et 
toutes  les  erreurs,  il  n'y  a  de  conforme  à  la  rai- 
son une,  universelle,  perpétuelle,  que  ce  qui  est 
saint,  c'est-à-dire,  tes  préceptes  de  la  loi  morale 
et  les  dogmes  qui  en  sont  le  fondement.  Dieu  l'a 
créée  par  la  première  révélation;  il  l'a  perfec- 
tionnée par  la  seconde  ,  qui  n'en  est  que  le 
développement.  Otez  les  vérités  et  les  devoirs 
qu'elles  seules  nous  font  connoître,  et  que  la 
tradition  seule  conserve ,  il  ne  restera  plus 
dans  l'homme ,  daas  son  cœur  et  son  entende- 


v% 
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ment ,  qu'un  vide  immense  et  des  ténèbres  pro- 
fondes (i). 

Comme  donc  la  véritable  raison  humaine , 
image  de  la  raison  divine,  d'où  elle  émane,  est 
une  et  universelle,  ainsi  le  christianisme  est  un 
et  universel ,  parcequ'il  n'est  dans  ses  dogmes  , 
que  cette  raison  même,  ou  l'ensemble  des  vérités 
nécessaires  que  Dieu  d^ous  a  manifestées;  et  dans 
ses  préceptes,  que  l'ensemble  des  devoirs  qui  dé- 
coulent de  ces  vérités  ,  ou  la  loi  une  et  univer- 
selle ,  non  seulement  de  tous  les  hommes ,  mais 
encore,  encequîen  fait  Tessencé,  de  tousleé  êtres 
intelligens.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  quelare- 
ligion  ne  s'étende  qu'à  l'homme;  elle  unit  dans  la 
même  société ,  en  les  soumettant  à  des  devoirs 
semblables ,  toutes  les  créatures  pensantes  ;  elle 
embrasse ,  dans  son  uçité ,  tous  les  ordres  des 

(i)  Le  premier  article  du  symbole  et  de  la  foi  univer- 
selle ,  Je  crois  en  Dieu  3  père  tout-puissant ^  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre ^  renferme  les  élémens  de  toute  pensée. 
Qui  n'auroit  pas  l'idée  de  Dieu,  n'auroit  ni  Tidéa  de 
l'être,  ni  celle  de  cause  ;  et  sans  ces  deux  idées  mères, 
il  est  impossible  de  concevoir  Tintelligen^^e.  La  religion 
seule  encore  nous  donne  l'idée  de  pouvoir  et  de  devoir, 
l'idée  de  loi ,  inséparablement  liée  à  celle  d'un  suprême 
législateur.  Ainsi ,  sous  ce  nouveau  rapport ,  point  de  so- 
ciété sans  religion  ,  et  par  conséquent  point  de  langage  , 
point  de  pensée;  et  la  pensée,  le  langage ,  la  société,  la  reli- 
gion ,  sont  également  nécessaires,  également  universels. 
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esprits  célestes,  qui  participent,  mais  plus  abon* 
damment ,  à  la  même  raison  que  nous ,  vivent 
de  la  même  foi ,  adorent  le  même  Dieu ,  et  lui 
rendent  le  même  culte ,  par  le  même  médiateur, 
Jésus-Christ  (i). 

Quiconque  rejette  le  christianisme,  au  degré 
où  il  le  peut  connoître,  rejette  donc  la  loi  et  la 
raison  uniTcrselle ,  et  renonce  par  cela  même  à 
toute  vérité ,  toute  raison ,  toute  loi  ;  ce  qui  ren- 
ferme une  opposition  absolue  à  Dieu ,  à  sa  vo- 
lonté, qui  est  la  loi,  et  à  sa  raison  qui  est  la  vé- 
rité par  excellence. 

Et  ce  monstrueux  désordre  n'auroit  aucune 
suite  funeste!  Et  ce  crime  seioit  impuni!  Le 
croyez-vous?  Avez-vous  conçu  cette  stupîde  es- 
pérance? Insensés,  vous  connoissez  donc  un 
lieu  où  Dieu  n'est  pas?  Partout  ailleurs,  partout 
où  règne  celui  qui  commande  au  néant  même, 
sa  justice  vous  saisira.  Il  Ta  dit  à  tous  les 
peuples ,  et  tous  les  peuples  le  répètent  : 

«  Malheur  à  vous  qui  abandonnez  la  loi  du 
»  Seigneur  (2)  !  Malheur  à  vous  qui  êtes  sages  à 

(1)  Et  cùm  iterùm  introducit  Primogenitum  in  orbem 
terraî ,  dicit  :  Et  adorent  eum  atigeli  Dei.  Ep.  ad  Hebrx.  , 
/,  6. 

(2)  Vae  vobis  yiri  inipii ,  qui  dereliquistis  legem  Do- 
mini  altissimi!  Ecclesiast.  XLI ,  11. 
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»  VOS  propres  yeux  (i),  et  qui  n'avez  que  des 
•  pensées  vaines  (2)!  Malheur  à  vous,  déser- 
»  teurs  de  la  société  dont  Dieu  est  le  roi  (3)  1 
»  Malheur  à  celui  qui  est  seul  (4)  !  Malheur  à 
»  Timpie  (5)  !  » 

Et  du  fond  de  sa  ruine ,  éternellement  Timpie 
s'écriera  :  Malheur  à  moi  (6)  ! 

Heureux ,  au  contraire ,  ceux  qui ,  dociles  à  la 
voix  de  la  tradition,  règlent  sur  ses  enseigne- 
mens  leur  foi,  leurs  mœurs,  leur  culte.  Seuls 
raisonnables ,  parce  que  leurs  croyances  repo- 
sent sur  le  témoignage  de  la  plus  haute  raison, 
ils  reçoivent  du  genre  humain  les  vérités  qui  sont 
le  fondement  de  la  religion  universelle;  et,  quand 
ces  vérités  se  développent,  quand  la  loi  seperfec-  • 
tionne ,  ainsi  qu'il  étoit  prédit ,  quand  les  figures 
font  place  à  la  réalité ,  et  qu'enfin  s'accomplit 
l'espérance  de  toutes  les  nations  ,  continuant 
de  soumettre   leur  raison  à  l'autorité  la  plus 


(1)  Vœ  qui  sapientes  estiî*  oculis  vestris  !  Isa,  V^  21, 

(2)  Vac  qui  cogitatis  inutile!  Mich,  II y  i, 

(3)  Vœ  fijii  dcsertores!  dicit  Dominus.  Isa.  XXX,  1. 

(4)  Vse  soli!  Eccles,  IV  ,  10. 

(5)  Y»  inipu)  in  malum  !  Ibid,,  III  ,11. 

(G)  Vaj  uiisero  niihi  !  quoniam  addidit  Dominus  doloreni 
dolori  meo  :  laboravi  in  gemitu  nieo,  et  requiem  non  in- 
veni.  Jcrem.y  XLF ,  5. 
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grande  ou  à  la  raison  de  Dieu  même,  qui  se  ma- 
nifeste de  nouveau ,  ils  suivent ,  avec  une  joie 
mêlée  d'admiration,  le  merveilleux  mouvement 
qui  élève  tout  à  coup  le  monde  au-dessus  de 
Fabîme  où  il  descendoit ,  et  le  rapproche  de  son 
Créateur.  Leur  foi  ne  change  point,  elle  s'agran- 
dit ;  leur  culte  ne  varie  point ,  il  se  fixe  pour 
l'éternité  en  atteignant  sa  perfection  (i).  Ils  at- 
tendoîent  celui  qu'attendoit  l'univers  entier  , 
celui  qui  devoit  réconcilier  toutes  choses  par  lui  et 
en  lui-même  y  pacifiant  par  son  sang  répandu  sur 
la  croix  y  ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  (2). 
Ce  Sauveur  vient  ;  leurs  yeux  contemplent 
V image  du  Dieu  invisible  y  le  frçmier  né  de  toute 
créature  (5)  ^  qu'Abraham  a  souhaité  de  voir,  et 
qu'il  n'a  point  vu,  que  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, que  tous  les  justes  ont  salué  de  loin  dans 

(1)  Charles  Bonnet  voit  dans  le  christianisme  «  la 
»  perfection  ou  le  complément  de  la  loi  naturelle,  la 
»  science  des  yrais  sages.  .  .  une  religion  dont  l'universa- 
»  lité  embrasse  tous  les  siècles,  tous  les  lieux,  toutes  les 
»  nations.  »  Palingeiu  p/iilosop/i.  ,  paiH,  XXI ,  ch,  VI. 
ÔEuvrcs  compl,,  tom,  XVI  ^  p.  4^4?  453. 

(2)  Per  eum  reconciliare  onmia  in  ipsum,  pacificans 
per  sanguinem  crucis  ejus ,  sive  quœ  in  terri»  ,  sive  quae 
ia  cœlis  sunt.  Ep.  od  Colossims,^  I  ^  20. 

(5)  Qui  est  imago  Dci  invisibilis,  primogcnilus  om- 
nis  creaturœ.  Ibid,,  i5. 
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la  foi  des  promesses.  Une  voix  part  d'en  haut  :  . 
Celui'-ci  est , mon  Fils  bien~ai?néj  en  qui  f  ai  mis 
toutes  mes  complaisances  ;  écoutez-le  (i).  Us  Té- 
coutent ,  et  ne  veulent  plus  à  jamais  écouter 
que  lui.  A  qui  irions-nous?  vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Nous  croyons  et  nous  savons 
que  vous  êtes  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant  (2). 

Et  kii-même ,  que  dit-il  ?  Je  suis  la  voie^  la 
vérité^  la  vie  (3).  Il  est  la  voie ,  parce  que  nul  ne 
peut  aller  au  Père ,  ni  le  connoître  que  par 
lui  (4)  ;  il  est  la  vérité  ,  puisqu'il  est  la  raison, 
la  Sagesse  vivante  engendrée  par  le  Père ,  son 
Verbe  consubstantiel  ;  il  est  la  vie ,  car  la  vie  et 
la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose. 

Ainsi  toutes  les  créatures  ont ,  au  commence- 
ment ,  reçu  de  lui  la  vérité  ,  la  raison ,  la  vie  , 
qu'elles  conservent  par  lui  seul  (5) ,  comme  par 


(1)  Et  ecce  vox  de  nube  dicens  :  Hic  est  Fîlius  meus 
dilectus  f  in  quo  mihi  benè  complacui  ;  ipsum  audite. 
Matth.  XV II,  5. 

(2)  Domine,  adquem  ibimus?  verba  vitacseternaehabes. 
Et  nos  credidimus  et  cognovimus  9  quia  tu  es  Chriitus 
fîlius  Dei  vivL  Joan,  VI ^  69  et  70. 

(3)  Ego  sum  via,  et  veritas,  et  vita.  Joan.,  XIV ^  6. 

(4)  Nemo  venit  ad  patrem,  nisi  per  me.  Ibld, 

(5)  In  ipso  condîta  sunt  univcrsa  in  cœlis  et  in  terra , 
visibilia  et  invisibilia,  sive  Throni ,  sive  Dominationes  ^ 
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lui  seul  encore  elles  reçoivent  ,  pourvu  que  leur 
volonté  n'y  mette  aucun  obstacle,  la  plénitude  de 
la  vie,  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Voilà  ce  qu*il 
promet  à  ceux  qui  croî.'ont  :  Je  suis  venu  pour 
quiU  aient  la  vie^  et  une  plus  grande  abondaiice 
de  vie  (i)  :  non  pas  une  autre  vie,  une  autre  vé- 
rité ,  une  raison  différente  ;  mais  la  même  raison 
plus  étendue ,  la  même  vérité  plus  développée , 
la  morne  vie  plus  parfaite  :  c'est  l'enfant  devenu 
homme  ,  c'est  l'homme  uni  davantage  à  Dieu. 
Un  antique  péché  les  séparoit  ;  le  sang  de 
la  victime  pure  l'efface ,  et  le  sacrifice  univer- 
sel accomplit  l'universelle  régénération.  Vain- 
queur du  serpent  et  de  la  mort ,  le  Christ  re- 
monte aux  cieux,  pour  y  préparei*  une  demeure 
à  ses  élus  (2)  ;  et,  dans  la  Cité  sainte,  ce  cri 
étemel  retentit  au  pied  du  trône  de  l'Agneau 
immolé  dès  l'origine  du  monde  (3)  :  Bénédiction  ^ 


sive  Prîncipatus  ,  sîve  Polestates;  omnîa  per  ipsum  et  in 
ipso  creata  sunt  ;  et  ipse  est  ante  omneâ,  et  oinnia  in  ipso 
constant.  JB/9.  ad  Colossens, ,  /,  16^^  17. 

(1)  Ego  veni  ut  vitain  habeant,  et  abundantiùs  habeantr^ 
Joan,f  XII  y  5o. 

(2)  Quia  vado  parare  vobis  locum.  Joan,^  XIV ^  a. 

(5)  Agnus  qui  occisus  est  al)  origine  mundi.  ApocaL^ 
XIII ,  8. 
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gloire  j  actiom  de  grâces  ^  honneur  et  puissance 
à  notre  Dieu ,  dans  les  siècles  des  siècles  !  Il  est 
ainsi  (i). 


(i)  Et  clamabant  voce  magoil  dicenlci«  :  Salus  Deonos- 
tro,  qui  sedet  super  throiium,  et  Agiio...  Benedictio,  et 
claritas  9  et  sapientia,  et  gratiarum  aclio,  honor,  et  yir- 
tus,  et  fortitudo  Dco  nostro  in  saecula  saeculoruFn.  Aroen. 
Ibid,,  Vil ,  10  c^  12. 
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